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LES 

SEIZE ARHAT PROTECTE.IJRS DE LA LOI, 

PAR 

SYLVAIN LÉVI ET ÉDOUARD CHAVANNES. 

(PREMIER -ARTICLE.) 


I. LA RELATION DE NANDIMITIU. 

Parmi les traductions dues à Hiuan-tsanjj, on rencontre un 
ouvrage de peu d’étendue, le Ta A-lo-han Nan-t'i-mi-to-Jo so chom 
fa tchou ki «Relation sur la Durée de la Loi énoncée parle grand 
Arhat Nandimitra «. Dans un article intitulé The Eightemi Lohnm 
of Chinese Buddhist Temples, paru dans le Journal of the Royal 
Asiatic Society en 1898, p. 829-3/17, Watlers l’avait signalé 
à l’attention, mais sans poser dans toute leur précision ou 
toute leur étendue les problèmes que soulève ce texte. La 
«Relation sur la Durée de la Loi» nous présente en effet le 
premier essai de classification du canon raaliayânisle. Si le 
canon du Hînayâna a été disposé de bonne heure sur un plan 
stable et permanent, tel que nous le retrouvons aujourd’hui 
encore, le canon du Mahâyâna n’a jamais reçu un arrangement 
définitif; l’ordre des textes varie h l’infini dans les diverses 
éditions chinoises et dans l’édition tibétaine du Kandjour. D’autre 
part, nous voyons paraître pour la première fois dans ce texte 
le groupe des seize Arhat, qui est inconnu à l’Jnde propre, et 
qui a pris dans la religion populaire de TExtrêoie-Orient une 
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plaée très importante. Avant d’étudier ces deux questions, nous 
donnons la traduction intégrale de cet opuscule. 

«EUTION SUn LA DliREE DE LA LOI, 

ÉNONCÉE PAR LE GRAND ARMAT NANDIMITRA 

TRADUIT^^) SUR ORDRE IMPÉRIAL 
PAR HIUAN-TSfNG, MAITRE DE LA LOI DES TROIS RECUEILS, 

A L’ÉPOQUE DE LA GRANDE DYNASTIE T’ANG. 

Voici ce que rapporte la tradition®, fians les huit cents 
années qui suivirent le Parinirvâna du Bouddha Bhagavat, 
dans la capitale de Cheng-kinn («armée victorieuse a) 
roi du royaume.de Tche-clie (scu ^ ^ (Celui qui a pris le 

lion == Ceylan), il y avait un arhat nommé ôlan-t’i-mi-to-lo (Nan- 
dimitra) [en chinois on traduit : K’ing-yeou H ^ « ami réjouis- 
sants]. H avait au complet les huit Délivrances /\. M M 
(vimukti), les trois Sciences = HJ (vidyâ), les six Pénétra- 
tions ji5 (abh ij n â) , l’absence de contestation ^ (a ran a), 
la connaissance de vœu ^ (pranidhijûâna), et l’extase 
de limite ( P r à n t a S a m a d h i ). T ous les mérites i nnom- 

brables, il les possédait en totalité. 11 avait une grande puissance 
spirituelle; sa renommée était l^iule et répandue. Par la force de 
la Connaissance du vœu, il pouvait connaître les sentiments et les 
actes de toute sorte de tous les êtres vivants (sattva)’tjui sont en 
ce monde. En outre il pouvait d’une manière favorable ( prati- 
palti) produire toutes sortes d’avantages. Ses transformations 

0) Éil, Tokyo, XXIV, 8, Nanj., i4G6. 

140 formule iuitialo montre oo s'agit pas-d’im sûtra, mais d'une 
siitjpio tradition; elle correspond an sanscrit ; evmh yathànmrüyatp, 

A partir d'ici , le leite du Fv tchou ki est roproduil par le Fa yuan tchou 
Un (Tôk., XXXVl, 6, io/4-io5; chap. 3o) jusi|a'à l’endroit signalé plus btas, 
p. 1 4 , n. 1 . 

Pour ces divers termes techniques, voir Mahàyàm$mràîaihkàra t Vît, 
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et ses causes étant terminées, il allait entrer dans, le Pariiiir- 
vàna. Il rassembla tous les bhiksu et les bhiksunï. Il'leur 
exposa tous les mérites merveilleux qu’il avait atteslés(abhi8a- 
maya) en sa personne, et ce qü’il avait accompli en correspon- 
dance pour le bénéfice et la joie des êtres vivants; tous les 
actes supérieurs, il les avait réalisés. Il dit à l’assemblée de ce 
temps : tr Dorénavant, je ne ferai plus rien; vous ri’aurez donc 
plus aucun appui où vous réfugier. Vous, gens de bien, il vous 
faut savoir que, si vous avez quelque doute, vous devez m’in- 
terroger. 

Quand la grande assemblée eut entendu ces paroles, élevant 
la voix ils se lamentèrent; ils ne purent plus se retenir et se 
tordirent sur le sol. L’un d’entre eux prit la parole pour dire : 
«Le Bouddha Bhagaval depuis longtemps est entré dans le 
Nirvana; les cinq disciples, eux aussi, après lui se sont éteints; 
le monde est vide depuis longtemps, et il n’y a plus de vrai 
directeur. Maintenant il n’y a que vous, le vénérable, qui êtes 
l’œil des deva et des hommes. Gomment vous a votre tour vou- 
lez-vous nous abandonner ? Nous souhaitons que vous fassiez 
descendre votre pitié et que vous fassiez encore durer quelque 
peu votre vie, » 

Le vénérable Nandimitra consola la multitude en ces 
termes^: «Il ne faut pas que vous pleuriez; gens de bien, sachez 
que dans ce monde c’est la règle que tout ce qui est né doit 
s’éleindre. Les Bouddhas Tathâgata, quoique vainqueurs des 
Quatre Démons et maîtres de fixer leur longévité , cependant, 

I^s quatre màra pQ ^ sont (d’après 1© Ku kia chff ti louen, ch. XXIX, 
cité par le Dictionnaire numérique king-fa-chou , ch. XX): i" Skan- 

dhamâra c’est-à-dire le mara qui consiste dans l’afjrégat des cinq 

skandha en tant qu’ils réalisent la loi de naissance et de mort; 9 “ Kleéa 
màra c’est-à-dire ie inâra qui consiste dans les troubles des passions 

en tant qu’elles empêchent le coRur de réaliser la Bodhi; 3® Mara no mara 
ÎE.JÏ- c’est-à-dire la mort prématurée en tant qu’elle empêche l’homme de 
prolonger sa destinée de sagesse; 4® Deva[putra] mâra^Ç^ c’est-à-diw 
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parée qli’ils $q sont conformés au monde, ont manifesté le Nir- 
vana. A combien plus forte raison, maintenant, comment con- 
viendrait-il que je demeure d’une manière permanente ? A sup- 
poser que je me conforme à votre demande, il n’en résulterait 
d’ailleurs aucun prolit. II vous faut réaliser cette pensée et ne 
pas en concevoir de chagrin. Mais, si vous avez quelque doute, 
il vous huit prompi(*ment m’interroger, w 

Les bhiksu, quoique ayant reçu cet avertissement, redou- 
blèrent rependant leurs pleurs et leurs sanglots. Au bout d’un 
temps assez long ils demandèrent : cçNous ne savons pas encore 
combien de temps doit durer la Loi correcte sans supérieure du 
Bhagewat Sakyaniuni. ?? 

lie Vénéral)le leur dit : «Lcoulez attentivement. Le Tathâ- 
gala auparavant déjà a, prononcé le texte sacré ^ (sütra) 
concernant la durée d(‘ la Loi^^h Maintenant je l’exposerai de 
nouveau brièv(‘m(‘nl en votre faveur. Le Bouddha Bhagavat au 
rnormml d(; sou Parinirvana a confié la Loi sans supérieure à seize 
grands y\rhat et à leur entourage, en leur ordonnant de la 
protég(T d(* façon à ce <piVllc n(‘ fût pas détruite. Il leur or- 
donna de faire (*n piTsonne et avec les bienfaiteurs ^ i 
(danapali) un \éM’it.d)le champ de bonheur ^ 0 (punya 


le* di<*ii qui ivjjru» sur ir fliximio riol (lu^mondo de^ désirs (kâniadhâtu), au- 
imiirnl dil 1(‘ souvf'i din des l*araninnila-dcva c’es^iui qui 

s’oppose aux (*(lorts dos luunnus de bi<‘n. 

l.a liste donnée par (]hilders r. niaro) comprend aussi le kliandamaro 
skandha"), le ki losamnro (~ klesa"), le devaputtamâro (— de- 
vapulra"), mais elle inirodnit au troisième ranjj rabhisaiikharaiûâro au 
lieu du ni a i a M ,« m 1 1 a; d’.alleur*» le maraiiamâra figure dans une autre 
listi» de trois nuira doimée ejjab'inetit par Childers. 

Le Tnpil.ika clniiois ( Tok., XMI, 10, p. contient en effet un 

s\ilra intilnlé Suira pynnimr^ jun /r liomfdha avant d'entrer dans le Nirvana tou- 
chant la duree\lr la Iah ffjj’ ^ (Niinj., iîî 3). La Ira- 

diictiim chinoise de r»‘ texte est également due à tlitian-tsang, 11 ne s'y ren- 
contre auemn* mention des seize Vrhat; c'est une prophétie très vague fondée 
sur la doctrine dn miilenttire et qui suit le» destinées de la Loi siècle par 
siècle. 
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ksetra), de façon à ce que ces bienfaiteurs obtinssent îa ré- 
compense du grand fruit. » 

Quand la grande assemblée eut entendu ces paroles , elle se 
relâcha un peu de son affliction; elle demanda derechef : «Les 
seize grands Arhat dont vous avez parlé, nous ne savons pas 
quels sont leurs noms, w 

Nandimitra répondit : «Le premier Vénérable se nomme 
Pin-toU“lo-pa-lo“to-chô^^^ (Pindola BKaradvâja). Le second Véné- 
rable se nomme Kia-no-kia-fa-ts’o (Kanakavatsa). Le troisième 
Vénérable se nomme Kia-no-kia-pa-li-to-chô (Kanaka-pari- 
dhvaja?). Le quatrième Vénérable se nomme Sou-pm-t’o (Su- 
binda?). Le cinquième Vénérable se nomme Na-kiu-low(Naku- 
la). Le sixième Vénérable se nomme Pa-t’o-lo (Bhadra). Le 
septième Vénérable se nômme Kia-li-kia (Kâlika). Le huitième 
Vénérable se nomme Fa-chô-lo-fou-to-lo (Vajraputra). Le 
neuvième Vénérable se nomme Chou-po-kia (Çvapâka). Le 
dixième Vénérable se nomme Pan-tVkia (Pantbaka). Le on- 
zième Vénérable se nomme Lo-hou-lo (Râhula). Le douzième 
Vénérable se nomme Na-k’ia-si-na (Nâgasena). Le treizième 
Vénérable se nomme \in-kie4’o (Ingada?). Le quatorzième 
Vénérable se nomme Fa-na-pVsseu (Vanavâsi). Le quinzième 
Vénérable se nomme A-che-to (Ajita). Le seizième Véné- 
rable se nomme Tchou-tcb’a-pan-t’o-kia (Cüdapanthaka). Ces 
seize grands Arbal que voilà possèdent au complet les mérites 
illimités qui sont les trois Sciences, les six Pénétrations, les 
huit Délivrances, etc.; ils se sont affranchis des trois souillures 
des trois domaines (dhâtu); ils récitent et possèdent les trois 
Recueils; ils ont des connaissances vastes et profondes sur les 
règles étrangères à la religion. Parce qu ils ont reçu le mandat 
du Bouddha, grâce à la force de leurs Pénétrations surnatu- 
relles, ils ont prolongé la durée de leur propre longévité. Et 

On trouvera les formes chinoises de ces noms dans la liste donnée à 
TAppendice 1. 
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aussi ionptemps que devait durer la Loi correcte du Bhagavat, 
constamment après lui ils l’ont protégée et maintenue. Puis 
avec les bienfaiteurs, ils ont fait un véritable champ de bonheur 
de façon à ce que ces bienfaiteurs obtinssent la récompense du 
grand fruit, n 

Alors les bhiksu et les bhiksunî demandèrent derechef : Nous 
ne savons pas en quel endroit demeuraient généralement les 
seize Vénérables, gardant et maintenant la vraie Loi et se ren- 
dant utiles aux êtres vivants. ->■> 

Nandimilra répondit : «Le premier Vénérable, avec son 
entourage de mille Arliat, le plus souvent a sa résidence par- 
ticulièradans le continent Kiu-t’o-ni^^^occidental(Apara-godanï). 
Le deuxième*. Vénérable, avec son entourage de cinq cents 
Achat , le plus souvent a sa résidence particulière dans le royaume 
(le Kia-châ-mi-lo (K(ismira) de la région dirNord. Le troisième 
Vénérable, avec son entourage de six cents Arhat , le plus souvent 
a sa résidence dans le continent Cher)g~chen victorieux 
corps») oriental (Pnrva-Videha). Le quatrième Vénérahh*, avec 
son entourage de sept cents Arhat, le plus souvent a sa résidence 
dans le continent Kiii-lou septentrional (Ijttara-Kuru j. Le 
cinquième vénérable, avec son entourage de huit cents Arhat, 
le plus souvent a sa résidence dans le continent Tclian-pou ( Jam- 
hudvipa) méridional. I^e sixième Vénérable, avec son entourage 
de neuf cents Arhat, b‘ plus souvent a#sa résidence dans le 
continent Tan-modo (Tâmra). Le septième Vénérable, avec son 
entourage de mille Arhat, le plus souvent a sa résidence dans 
le continent de Seiig-k’ia-kh’a (Sanighata). Le huitième Véné- 
rable, avec son entourage de onze cents Arhat, le plus souvent 
a sa résidence dans le continent de Po-la-na (Parana?). Le neu- 
vième VéiH^rabie, avec son entourage de neuf cents Arhat, le 
plus souvent a sa résidence dans la montagne Hiang-tsouei 

0) On trouvera Jee forme» chinoises de res noms de He«i à l'Appendice J , 
liste I. 
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(«parfura-enivrë» Gandhamâdana). Le dixième Vénérable, 
avec son entourage de treize cents Arhat, le plus souvent a sa 
résidence dans le ciel des Trente-trois (Trayastrimsa). Le on* 
zième Vénérable, avec son entourage de onze cents Arhat, le 
plus souvent a sa résidence dans le continent de Pi4i-yang-kiu 
(Priyangu). Le douzième Vénérable, avec son entourage de 
douze cents Arhat, le plus souvent a sa résidence dans la mon- 
tagne Pan-tou-po ( « moitié-traversër-vagge ^ Potalaka?). Le 
treizième Vénérable , avec son enloiirago de treize cents Arhat, 
le plus souvent a sa résidence dans la montagne Kouang-hie 
vaste-côte» Vipulapârsva). Le (juatorzième Vénérable, avec 
son entourage de quatorze cents Arhat, le plus souvont a sa 
résidence dans la montagne k’o-tchou pouvoir- résider » 
Vatsa?)jLe quinzième Vénérable, avec son entourage do quinze 
cents Arhat, le plus souvent demeure dans la montagne 
Tsieou-fong (?^cîme du vautourw Grdhrakula). Le seizième 
Vénérable, avec son entourage de seize cents Arhat, le plus 
souvent a sa résidence dans la montagne Tche-tchou («lenir- 
essieujî INernindliara). Vous tous, gens de bien, si dans ce 
monde les rois des pays, les conseillers, les grands ministres, 
les notables, les maîtres de maison, les hommes aussi bien 
que les femmes, conçoivent une pure pensée de bonheur, et si 
en fîîveur des religieux des (fualre points cardinaux ils ins- 
tituent de grandes assemblées de bienfaisance soit qu’ils 
établissent des assemblées won tcho moksa)^*^) de bien- 
faisance quinquennales, soit qu’ils établissent de grandes 
assemblées de bienfaisance où l’on pavoise les temples ou les 
statues ou les livres saints, soit qu’ils établissent de grandes 
assemblées productrices de bonheur en invitant les moines 5 
venir dans le lieu où ils demeurent, soit qu’ils se» rendent eux- 
mêmes dans les temples, dans les lieux où l’on fait la prome- 

(i) Il faut tîPe î ^ 

CL la note infra ^ p. As. 
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nade religieuse (cankramana) pour y déposer en offrandes à 
4a communauté des religieux des articles excellents tels que 
sièges, couches, vêtements, remèdes, boissons, aliments; à ces 
moments-là , ces seize grands Arhat et tout leur entourage suivant 
la répartition de leurs richesses respectives se rendent en ce lieu, 
ils y manifestent sous toutes sortes d’aspects leurs saintes atti- 
tudes (iryâp a th a) [qui en temps ordinaire restent] cachées. Avec 
l’assemblée ordinairç, ils rèçoivent secrètement les offrandes et 
font ainsi que les donateurs obtiennent la récompense du fruit 
triomphant. C est ainsi que ces seize grands Arhat protègent 
et maintiennent la Loi correcte (saddharma) et sont profi- 
tables aux êtres vivants. Quand la vie des hommes dans ce 
Jambudvîpa méridional est arrivée à son extrême brièveté et 
que son terme est de dix ans, les violences des glaives et des 
armes de guerre se produisent et on s’enlretue; à ce moment 
la loi du Bouddha doit soudain disparaître. A[)rès les violences 
des glaives et des armes de guerre, la longévité dos hommes 
graduellement augmente et arrive jusqu’à cent ans^^l Alors les 
hommes sont las des misères et des maux produits auparavant 
par les glaives et les armes de guerre et de nouveau ils se 
plaisent à faire le bien. En ce temps, ces seize grands Arhat 
avec leur entourage reviennent de nouveau parmi les hommes; 
ils proclament et expliquent chèrement la Loi correcte sans 
supérieure; ils sauvent la multitude innombrable et la font sortir 
du monde. En faveur de tous les êtres vivants, ils accomplissent 
des actes profitables. De la sorte on arrive à l’époque oii les gens 
de ce continent ont une lorigévité de soixante mille années. La Loi 
correcte sans supérieure se propage dans le monde, elle res- 
plendit sans cesse. Puis on arriva à une époque ou les hommes 
ont une longévité de soixante-dix mille années : alors la Loi 
correcte sans supérieure s’éteint pour toujours. A ce moment, 

tn î M ü subiüluanl à et en modifiant ia place 

du mot 
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ces seize grands Arhat et leur entourage sur le spi de ce con- 
tinent viennent tous se réunir; par leur force de Pénétfation 
surnaturelle, ils emploient les sept joyaux pour faire un stupa 
quils ornent, qu’ils élèvent et qu’ils élargissent. Tout ce qu’il 
y a de t’o-tou (dhâtu «reliques») qui restent du corps de éâ- 
kyamuni le Tathâgala, TArhat, le Samyaksambuddha , est ras- 
semblé dans ce stùpa. A ce moment ces seize grands Arhat avec 
leur entourage font le tour du stüpa avec les parfums, les 
fleurs, et les olïrandes habituelles, ils honorent et ils louent. 
Hs tournent tout autour des centaines et des milliers de fois. 
Lorsque le rite de contemplation admirative a été terminé, tous 
s’élèvent dans les airs et, tournés vers le stùpa, prononcent 
ces paroles : «Hommage au Bhagavat, à éâkya, le Tathâgata, 
l’Arhat, le Samyaksambuddha! Nous avions* reçu Tordre de 
protéger et de maintenir la Loi correcte, et à Tégard des dieux 
et des hommes d’accomplir toute sorte d’actions profitables. 
La Corbeille (tsang«=pitaka)dela Loi prend fin; le cycle de 
la causalité est achevé; maintenant nous prenons congé pour 
entrer dans le Nirvana.» Après avoir prononcé ces paroles, 
tous ensemble ils entrent dans le Nirvana sans reste (anupa- 
dhisesa). Par Teflet d’un vœu arrêté antérieurement, un feu 
s’élève qui brûle leur corps. Comme la flamme d’une lampe 
qui ÿéteint, leur corps disparaît sans laisser de trace. En ce 
temps, le stüpa s’enfonce sous terre, et, étant arrivé dans la 
région où est la limite de la Roue d’or (la Roue du Cakra- 
vartin), il s’arrête. En ce temps, la Loi correcte sans supé- 
rieure du Bhagavat éâkyamuni dans les trois mille grands 
chiliocosmes est détruite pour toujours et n’apparaît plus. A partir 
de ce moment, on n’entend plus parler de ce Bouddha dans 
1 monde. Il y a alors soixante-dix mille kiu-t(îhe (koti) de 
Pratyekabuddha qui en un seul moment font leur apparition. 
Puis, quand on arrive à Tépoque où les hommes vivent quatre- 
vingt mille ans, l’assemblée sainte des Pratyekabuddha à son 
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touf enÉre dans le I^lirvana. Après cela, Maitreya, leïatbigata, 
l’Arbat, le Samyaksathbuddha, se manifeste dans le monde. A 
ce momenl-là, le Jambudvipa croît en étendue et en pureté**'; 
îi b*y a plus ni ronces, ni épines, ni ravins, ni tertres. Uni et 
fécondant, un saMe d’or couvre le sol. Partout des étanjjs purs 
Bi des fourrés d’arbres; des fleurs célèbres, des plantes de bon 
augure, et des amas de joyaux de toute sorte s’illuminent 
réciproquement d’une manière délicieuse. Iæs hommes ont tous 
un cœur compatissant et pratiquent les dix bonnes actions. 
Parce qu’ils pratiquent les dix Sonnes actions, leur longévité 
augmente; la prospérité et la joie sont fermement établies. 
Hommes et femmes abondent; les villes et les bourgs sont 
voisins les uns des autres; les poules en volant se rencontnmt. 
Dans les travaux des champs qu’ils font , ils récoltent sept fois 
ce qu’ils ont semé et cette moisson, mûrit d’elle-même sans qu’il 
soit nécessaire de sarcler et de biner. Vous tous, gens de bien, 
en cette époque, le territoire du royaume sera en plein éclat; 
les êtres vivants auront la récompense du fruit; il serait diffi- 
cile d’exposer tout eda complètement. Ce .sera entièrement 
comme il est exposé dans le Sûtra de Maitreya devenant Boud- 
dha Quand Maitreya le Tathâgata sera devenu Samyaksaiij- 


f*) La cilutlon du loxle dans lo Fa yuan tchou lin s'arrête ici, le comp\ialeuî' 
se contenle de renvojer pour la suite à rouFra[je îuî-même. 

t*) Danfi le FiH.’hmfp vû-le |l4i] ieh*êng fv kin(r «Le Su Ira de Maitreya de- 
vezuni ïkmtldhan (Naui., 309; Tëk., lY, 5 , Iraducüon due à Kuiuârajiva 
et datée de 609) auquel noire texte, renvoie, un retrouve, tui effet, les priu- 
dpaut traits de cette d(‘scription. tria stirface de Feau des quatre ^p’andes mers 
«ibiiifiiiora jioiir chafiine d'dks de troii. mille pjana; à ce momeut k terre du 
lambadvïpa sagrandû’a enactement de to.eoo pj&iia. Ce sol sera uni et lisft* 
comBiie un mir©jr de litau-ii (vaidurya) ....a Suit rénuinération des 
fleurs merveilleuses et des arbres qui doivent alofvS embellir k monde. eLes 
viSet ei k» bonrgides aont tofitcs toîsiness le» unes det autre»; les poulet en 
\ol«ni m rencontrent. T On remarquera ici k mention ^ à une date aniérreure 
au début du v” siècie, do uiiroirs en lieoii-li, alors que les ancien» miroirs 
chinois étaient métaffiqnes; d’antre part fe détail de» (rpoolas qui se rencowtrtGnl 
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buddha, pour le bénéfice de la foule des auditeurs (drâvaka), 
en trois réunions il exposera la Loi, fera sortir do cycle.- des 
naissances et des morts et procurera l’intuition (abhisamaya] 
du Nirvana. Dans la première réunion , il sauvera une motü* 
tude de quatre-vingt-seize kiu-tche (koti) d’auditeurs; dans 
la seconde réunion , il sauvera une multitude de quatre-vingt 
quatorze kiu-tche (koti) d’auditeurs; dans la troisième 
réunion, il sauvera une multitude de quatre-vingt-douze kiu- 
tche (koU) d’auditeurs. Si des donateurs de toute sorte : rois, 
ministres, notables, maîtres de maison , hommes ou femmes, 
à l’époque de la Loi correcte du présent Bouddha Sakyamuni, 
ont pu pratiquer le coite du Bouddha et planter pour eux- 
mêmes d(!s racines excellentes ou enseigner à d’autres à en 
planter, autrement dit, s’ils emploient les sépt joyaux, l’or, 
l’argent, les perles, le jade précieux, le bois odorant, le laiton, 
le cuivre, le fer, le bois, la pierre, l’argile (la laque, éâ. de 
Corée), ou s’ils emploient des étoffes de soie ou de fil ou des 
peintures sur soie pour faire des images de Bouddhas et de 
stupas, grandes ou petites, et même d’une petitesse extrême; 
jusqu’à la dimension d’un doigt; ou s’ils emploient toutes les 

Cfjk volantn, tant leti liimiaines sunt proches les unes des autres, 

Cht devenu un cliché; on le retrouve, par exemple, dans Cinq emU Cauim cl 
tracl, Chavaniies, vol. Il, p. 270. Cf. l’expression sanserife k^kkt^ 
taaailipât a. 

On r( 4 ève des traita analogues dans les deserlptioiis du monde à l’airivée de 
Maitreva : Fu-chouo rni-U hia chen^ king (Nj, , »o8; Tok., IV, U, traduc- 
tion due à Tfhoti Fa-hou, de la dynastie des Tsîn occidentaux a 65 - 3 i()); 
ükftm mi-k Im eke king (Nj., 206; ToL, ibid.., 5 ^**; traductioil 8iKun|iiie do 
temps des Tsin orientaux 317-/430); Fo-chmo mi-le hia cheng king (Nj., 305 ; 
Tdk. , XXV, U, ito" ; Uaductimi dite à kuiuara^va , du iemp»(^ Tft'in poatérinurs 
384 -/ji 7 ); et aussi dans le texte pâli de YAnàgata vemm {dmnutl qf th« Poli 
Text Society^ 1 886 , p. 4 i et suiv. ; cf. spécialement vers 38 : na Ja\ elu?anam 
iva brahâ kukkulasariipa ti). Il ne sera pa» anpofflu de signaler en pa««ant 
que VAnâgata vainsa rappelle fréquemment de près ŒO texte treduil fwr Yi- 
tsing en 701, le Fo-chouo mi-le hia cheng iciieng jo Nj. , 107; Tûk., IV, 
û, 5 o“* 5 i*’. 
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excellentes oi&andes de parfums et de fleurs pour en faire don ; 
soit en grande quantité, soit en petite quantité, ces gens-là, 
par la force dé ces racines excellentes , lorsqu arrivera le moment 
où Maitreya le Tathâgata deviendra Samyaksambuddha , excel- 
lemment ils obtiendront un corps d’homme, et dans la pre- 
mière réunion que tiendra ce Bouddha, dun cœur pur et 
croyant ils abandonneront la maison, sortiront du monde, 
feront tomber leurs cheveux et leur barbe ; ils revêtiront l’habit 
religieux ; et ainsi agrégés à la foule des saints , selon la force 
de leur vœu antérieur, ils obtiendront le Nirvana. C’est ce qu’on 
appelle en premier’ lieu la récompense du fruit obtenue par 
ceux qui ont planté une racine excellente en pratiquant le culte 
du Bouddha. 

Si des donateurs de toute sorte : rois, ministres, gens du 
commun, à l’époque de la Loi correcte du présent Bouddha 
éâkyamuni, ont pu pratiquer le culte de la Loi et planter pour 
eux-mêmes des racines excellentes ou enseigner à d’autres à 
en planter**' de la manière que voici : 

A l’égard des ouvrages du Grand Véhicule qui sont respec- 
tivement en correspondance avec la nature extrêmement pro- 
fonde du Vide, ouvrages appartenant au recueil des Sùtra du 
Grand Véhicule, à savoir ; Prajnâ-pâramttâ-sütm^^^ llx S 

; Saddhamia-pundaPika-sütra ^ ^ f!l iSP 

Suvarna-‘prabhâsa-sütra^'^^ ^ Kin-kang-cheou- 

ts'ang-king ( Vajra-'pànipitaka [ou garhha ? \-sûlra) ^ PH ^ IK 
fi; èüraiigama-samâdhi-sûtra^^^ 

yopama-samâdki-sütra^^^ H J® Jfe fi; Ta-chen-pien-mn- 

La phrase est coupée ici par de longues incises ; nous avons observé la 
constructiou de Toriginal. 

Nanj. , J. ^ 

Cf.Nanj., i34, i36, i38, iSg, 

Nanj^ ta?; cf. i3o. 

CL Nanj., 899. 

W Cf. Nanj,, 
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mo~li liinff (^Makà-pràtiliâri/a-'aamâdln-- 

mlra)-^ Tshichou-lougAo-mn-mo-ti ^ IS ^ ^ l'i| lil 

[Snrra-ptinya-samuccaya-sdfn^ii-sûtm); [Houan (ou Tai)\ 
imi-lii-tehc-yin-saihmo-li iü ^ ^ PP H 

iÈ ( Talhâgata-jmna- mudrâ-samàdhi-sûtni ) ; Ktu ~ tchon - wW- 
kouang-san-mo-fi hng Jir jÉ H sutra (le 

samadhi des éclats presli{;ieux au complet?’; Pao-fai-king 

ftl(^ sutra de la terrasse précieuse??; Tsi-lchou-pousasan- 
mo-lî ^ IS ^ H tâ ® sutra de samadhi de 

tous les Bodhisattvas réunis??; Tchou-fo-cho-cheou king ^ 

^ '5 S sutra* de la direction et de la réception des 
Bouddhas??; Tsi-tswp-xven-kiug ^ Îr PJJ ^ «livre ^de la 
collection des questions posées??; Fan-mtng-wcn-king^^^ 3E 
Pt9 M. {Brahma- jmiprccliff-sütray^ Chan-hi-iuen-king^^^^ ^ ^ 
«livre de la question de Chan-ki [--- bonne fortune]; 
Yong-rnong-wen kinpy^'^ ^ ^ Po^ «livre de la question 
de Héros brave??; Neng-man-wen-king^^^ tb Pp] @ «livre 
(1(‘ la question de C(‘lui qui remplit?? {Pürna-pariprcchâ); 
llai4ohi»<vang-‘Wcn--kmg^'^^ H Pp^ |2 «livre delà question du 
roi dragofi Mer?? {Sàgara-nâgnrâja-partprcchây^ Wou-jô-nao- 
Umg-mmg won king^^^") ^ M || 3E fp^ «livre de la ques- 
tion du roi des dragons Sans-brûlure?? {Anavatapfa-nâgaràja* 
pariprcchà - sütra j ; Cliou-tck 'ouang-hng-ixmng-wen-kmg ^ ‘ ^ 
il I Pé] $1 «livre (le la question du roi des dragons Arbre- 

Cf. «3 (sa) ou, plus vraiscmblablomont, baa. 

Cf. INanj., 138 , 139. 

Cf. ^anJ., « 3 .^, q 56 . 

Cf. Nanj., 71,79. 

Cf. Nanj., 189, 190, 197. 

Cf. Nanj., 3^9, 343 . 

Nanj., 93 (19)1 33, 34 ; tf. Kamijour, li^yud y XI V, 17.* 

Cf. Nanj., 93 (17). 

Cf. Nanj., 456 , 457. 

Cf. Nanj., 437. 

Cf. Kamljouv, Md<*y XI J, 6. 
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drapeaux {^Dmma--[keluYnngarüja-panpixchà)\ Pao-klinng-weth- 
king ^ ^ Pal livre de la question de Panme-de-main 
précieuse 7) (^^Ratnatala-pariprcclm?); Pao-ki-wen-king^^^ ^ ^ 
® ^ tï livre de la question de Chignon précieux?) {^Ralnacudn- 
pariprcchâ); Hm-k'ong--yin-^ven-king ^ ^ ^ P9 S livre de la 
question de Son-du-vide?) (^Akàimvara-fariprcchâ?); Hiu-Uong- 
Jmu-wen-^kmg ^ Il çt livre de la question do Rugis- 
semcnl-du-Vide » [Akàmmmhartnda-pariprcchà ? ) ; Hoiian-wang- 
wen-^king^^^^ ^7 IH P»1 W: livre de la question de Réseau-d’il- 
lusion?) (^Màyâjaln--pnr{prcrhâ?y, Pno-mu-wen-king^^^ ÿ !^C P3 
® ^ livre de la question de la fille précieuse?); ^lino-nm-wen- 
pi] IM livre de la question de la (illc merveil- 
leuse?? (^Sumatidmkâ-pnriprccliâ); Chmhpi-wen-kwg^'''^ ^ ff P9 
3^^ «livre de la» question do Bon-hros?? (^Sidmhu-paripvcchây^ 
ChAmi-men’-kmpy^^ É® |1 «livre d(^ Ja question de Lion?? 
(^Svhftaparifrcchâ); Mong-’cItootMVf^n-Lùgy'^ ïi; pl) Il ^ livre 
de la question de Donné-par-un-héros?? ( Viradatta-partprrchây 
Km-komng-niu^iven-hing ^ ^ fü) |f «livre de la question 

de la fille à IVrlat Xorr) {^Suimmaprahhâ-‘p(iripiyrliâ?y^ Chono- 
xvouAmn-houvi-kuyy^^ Sî ^ $ tî S «livre de fenseignoment 
de Sagesse inépuisable?) {^Akmyamalî-mrdehy^ Clmo-wou-keou- 
Icli'eng-lmig^^^ ^ S livre de renseignement de 

Gloire-sa ns-souillure ?? 1^ imidaklrh- mrdvm ] ; R n - cheng- yuan-- 

wangAing Æ ^iS ï 3^ «livre du roi Ennemi-pas-eiicore- 

(*) U. ^onJ., a,^ [h^l 

W Cf. \anj., 385, lutng ^ texte qui est ausi^i une pari- 

prcrliâ. 

^anj,, 8 o. 

Cf. ^anj., *î3 (3o). 

e) Cf. ^arq., a 3 (aO). 

(<" Cf. 'Nanj.,‘*»3 (37). 

Cf. INaoj., «3 (m 8 ). 

t**' Cf. Nauj., 7 ^ 1 , 77 , 9r\ 

^anJ., lüA, 1^19. 

Cf. 17/1^ iHi>, i 83 . 
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n( 5 w {A jâtnçatru - [ Imikrtifa^ vinoiam ] ) ; Tûche--king ISr ^ 
livre du réel de la yërilë» (^SatyataUva?y^ Na^lo^ehr^king'^^^ 
US il ïi H ( IVârâyam-Bütra); Fo-hua^ym^king^'^^ 15E H 
^ fç livre de rornemont de Bouddha 79 {Iiudâhàmtai^mkn)\ 
Lien-houa-cheoti^lmig ^ livre de la Main-de-lotas» 

(^Padmapàni-Hûtra ?); Tdien-fo-ming-kiiify^'^ ^ (ou +) 3 ® 

livre des mille noms de Bouddha 99 (^Biiddha-sahasra-nàmn* 
sMray Woti^erfufj'-l^ouang-tclwng-hm^^ ^ JÉ «livre 

do rassenibiagc do Eclat-illimité 79 (Amitâbha-vyüha); Ki-h- 
tchong-king^^'^ 5 ® lÜ ^ ^ «livre de rassomblage de la joie su- 
prêmes [Snlih(mitmjïiha)\ THÎ-ising-hotm'-kmg^^^ ^ W W ^ 
«livre de fleurs pures assemblées s (^Kvsuma-samcaya); Ta*in-- 
king^'^^ ^ S? «livre de la grande-collection w {^Mahâ-smhm- 
pâîa)\, Jou^yi-isie^tno-king A ^ «livre de renlré (3 

dans toutes les voies 99 i^Sarva-mârgâvntàray^ Pa(ht(diouang- 
/.îV/// ^ ijlf «livre de l'étendard précieux w [liatnadiwnja?); 
PacHUm-king^^^ ^ ^ ^ «livre de Tamas précieux» [Jiafnn^ 
râsi); Pao-lncMng^'^) «livre de la boîte précieuse» 

(Jiainakaramlakay^ Ts m-honn’-king |ï «livre de la pein- 
ture multicolore» (^Cilmphalaka?); Kao-^linfr^wang^king ï® IK 
i Î 0 [ «livre du roi au crûne élevé». 

Pareils sutra du Grand Véhicule existent par centaines de 
mvriafjes, distingués par groupes et par catégori(‘s. En outre, 
il y a le recueil (pitaka) du Vinaya du Grand Véhicule et la 

Cf. Tok.\ V, a, in”, !(’ Ta houa yen tchanir tcho wen fn na lo yen h 
9) Nanj.. 87 . 

Nanj., 4 o.V 4 o 7 . 

Cf. Nanj,, ?3 ( 5 ), •’j, sO, M7, 8 G 3 . 

Nanj., 199, 200. 

Cf. Nanj., 4 o2 . 

Nanj., Cl. 

W Nanj., £*8 (44). 

Nanj., 169; cf. 168. 
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0 UiUitude (les groupes et des espèces du recueil (pitaka) de 
TAbbidharraa. Tout cela forme Tensemble du Recueil des Bo- 
dhisattvas ^ M ^ (Bodhisattvapitaka). Derechef il y 
a les trois recueils des auditeurs ^ ^ H ^ (srâvakapita- 
ka), à savoir le recueil des Sütra ^ ‘|S 11?? le recueil du 

Yinaya ^ Ü, le recueil de VAhhidharma fnj tt ^ 

Dans le recueil des Sütra, il y a les cinq Agama 5l ^ ? 

à savoir : le Long Àgama^’^ ^ (/)ïr/j*/ai), TAgama 

Moytîn^’*^^ 4* PlJ ^ [Madhyama), TAgaina de Un et Plus^‘^^ 

— ^ ® {EliOttara), l’Agama de Correspondance réci- 

proque 1=0 |5iJ 1$^ {Samynhta'^ et TAgaina d’Espèces variées 
[Ksudralay Dans le recuiiil du Vlnaya, il y a 
le livre des Défenses d(‘s bliiksu [Bhihm pràtimo- 

le livre des Défenses des bhiksuiu /g (/i/u- 

Icsunî prâtimoho), les originels des Débmses analysées une a 
une ^ (Sülra nbltaitga), l’analyse des divers agré- 

gats If ||‘ ^ glj et enlin le Vinaya dTJn et Plus — 1^^ 
[Ekoltaray Dans le n^cueil (pitaka) de ï Ahifidiiarma ^ il y a la 
multitude des groupes et des sections qui sont l’Ensemble ^ 
(ebo, saiii{;raha), les Six Questions PpJ , la Correspon- 
dance mutuelle lEi S (siang-ying, saiiiyoga), la Destina- 
tion aux Gali f f (fa~ls’iu, gati prasthana?), etc. En 

outre, il y a l’Eloge en guirlande des Naissances antérieures 
§ Uî (Jataka niala) et l’Eloge en guirlande des Individuel- 
lement-illuminés ® îSt ^ ^ (Pralvekabuddha malâ). Dans 
les recueils de la Vraie Loi tels que ceux-la, il y a [des textes] 
qui ont été prononcés par lo Bouddha; d’autres, par les Bodhi- 
sattvas; d’autres, par les Sravaka; d’autres, par des ermites 

(O Naiij., 545. 

O) INanj., 54*2. 

IVanj., 543. 

^0 Nanj., 544 , 540. 

Les Sknmihaka^ (|u} rorrespondent aux Khandhaka du Mahûvagga et du 
CuUavagga paii. 
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(fsi); d’autres, par des dieux (deva); d’autres, par ies sages; 
ils peuvent attirer justice et profit et ainsi de suite jusqu’à , 
ils ont de la puissance. Pour une stance de quatre membres, si 
on peut soi-même la réciter, ou si on enseigne à d’autres à la 
réciter, si onia lit soi-même ou si on la fait lire à d’autres, si 
on la retient ou si on enseigne à d’autres à la retenir, si on l’ex- 
plique soi-même ou si on enseigne à d’autres à l’expliquer, si 
aux maîtres de la Loi on présente avec respect b's offrandes, si 
aux exemplaires des livres sacrés on présente avec respect des 
offrandes, c’est à savpir — avec toutes sortes de parfums et de 
fleurs, de drapeaux et de dais, de danseuses et de musiciennes 
et d’illuminations, on fait des offrandes — si àux exemplaires 
des livres sac. és on offre en ornement des étuis en soies variées, 
des bandes, ci des ceintures de fil, grâce ii la forcé des excellentes 
racines de cette sorte, au tempes où le Tatbagata Maitreya réa- 
lisera 1 Illumination complète, on obtiendra excellemment un 
corps d’homme, et dans la seconde réunion de ce Bouddha, 
avec un cœur calme et croyant on renoncera aux règles de la 
vie domestique; on sortira du monde pour être sans maison; 
avec pureté on retranchera la barbe et les cheveux; on se revê- 
tira du vêtement religieux; on sera membre de la compagnie 
des saints (ârya); par la force des vœu\ antérieurs, on obtien- 
dra algrs le Nirvana. C’est ce qu’on appelle en second lieu la 
récompense du fruit obtenue par ceux qui ont planté une ra- 
cine excellente en pratiquant le culte de la Loi. 

Si des donateurs de toute sorte : rois, ministres, gens du 
commun, à l’époque de la Loi correcte du présent Bouddha 
Sîïkyamuni ont pu pratiquer le culte de la communauté et 
planter pour eux-mêmes des racines excellentes ou enseigner à 
d'autres à en planter de la manière que voici : 

A l’égard des bhiksu et des bhiksunï, ou bien on les invite 


0) Formule usuelle |>our remplacer les développements stéréotypés. 
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succesriveraent, ou bien on les invite à quelque occasion, ou 
bien le premier jour du mois, ou bien le huitième jour, ou 
bien le quinzième, on dispose un banquet d’abstinence (upo- 
sadha) pour le leur présenter en offrande: ou bien on va dans 
les temples; soit qu’on fasse des offrandes pour un seul^^^, soit 
qu’on fasse des offrandes pour la Communauté, ou bien on 
fait [personnellement] le don et le service; ou bien il arrive 
qu’on fait des offrandes à quelqu’un qui pratique la méditation 
pure; ou bien il arrive qu’on fait des offrandes à ceux qui ex- 
pliquent la Loi; ou bien si on voit quHf y a quelqu’un qui 
désire s’initier a la droite Loi et la répandre, rentendre et la 
recevoir d’un maître, et qui ne le fait pas, retenu qu’il est par 
k‘s difficultés, on lui donne les moyens dVitre en paix et on 
l’empécbe de s’idfrayer et do reculer, ou bien on célèbre une 
assemblée wou-tcho (rnoksaj de donation quinquennale 
(pancavarsa parisad), ou bien on fait des dons au saihgba 
des quatre régions, ou bien on donne des habitations de 
temple ainsi que Aoa sièges et des objets de literie, ou bien on 
donne des cloches ou des pierres sonores, ou bien on donne 
des parcs et des bois; 

Les offrandes de cette sori(‘ qii on fait à l’assemblée des 
moines, les hommes ((ui les font, par la force de telles ra- 
cines excellentes, au temps oii 1(‘, Tathagata Maitreya réalisera 
1 illumination complète, obtiendront excellemment uu corps 
(riiomme (‘t, dans la troisième réunion tenue par ce Bouddha, 
d’un cœur pur et croyant ils renonceront aux règles de la vie 
domestique; ils surlironl du monde pour être sans maison; 
avec pureté ils relranclieroüt barbe et cheveux; ils revêtiront 
l’habit religieux ; devenus ainsi membres de la compagnie des 
saints (aryti), par la force de leurs vœux antérieurs, ils ob- 
tiendront alors le Nirvana. C’est ce qu’on appelle en troisième 

La ïccluro fo au lien (î(^ yi (ionuéo par 1 édition de Uoréi* est manifeste- 
ment fautive. 
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lieu la récompense du fruit obtenu par ceux qui ont planté uno 
racine excellente en pratiquant le cuite de la Communauté/T? 

A ce moment le grand Arhat Nandimitra, ayant exposé ce 
qui précède aux grandes assemblées, par la force de sa péné- 
tration surnaturelle, en présence des grandes assemblées, 
s’éleva dans l’espace, à la iiauteur de sept arbres tala. Il mani- 
festa de grandes transformations surnaturelles inconcevables ; 
il lit que les assemblées qui étaient témoins progressassent 
davantage dans la sagesse suprême. En ce temps ce Vénérable , 
ayant manifesté ces .transformations surnaturelles, s’assit dans 
t'espace les jambes croisées, accroupi; il abandonna les acti- 
vités (saiiihkàra) dedongévité et les activités de vie Ândivi- 
du(‘lle pour entrer dans le domaine du Parinirvüria sans appui 
de reste (anupadhisesa). Par la force de soiT vœu de samâ- 
dhi antérieur, le feu jaillit et. brûla son corps; dans l’espace 
il fit tomber en pluie les os qui restaient de son corps; alors 
les grandes assemblées crièrent au miracle, prises do compas- 
sion; à lenvi, elles nicueillirent ce qui restait dos os et éle- 
vèrent un siCipa; avec toutes sortes de parfums, de Heurs, do 
joyaux, de drapeaux, d’étendards, de dais, de danseuses et de 
musiciennes et d’illuminations, elles lui firent une offrande 
perpétuelle, (lotte fbdation sur la durée de la loi, les maîtres 
(le l’aiitiquité se la sont transmise et s(^ la sont commu- 
niquée de l’un h l’autre; ils l’ont reculée cl conservée sans 
l’oublier, j)our faire que tous les rois, les ministres, les no- 
tables, les maîtres de maison, les donateurs, ayant compris 
les causes et les cffcîts, étant dégoûtés de cc corps soumis à la 
naissance, à la vieillesse, à la maladie et a la mort, semblable 
au bananier, au mirage, aux bulles de l’eau, pratiquent les 
actes supérieurs et dans les générations à venir reheontrent et 
servent Maitreya, qu’ils soient affranchis des souillures, qu’ils 
obtiennent le grand Nirvana, qu’ils conçoivent des sentiments 
d’amour eide joie et que, par rapport à la Loi correcte du 
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Bouddha, ils la proL'îgenl, la maintiennent et fassent (ju’elie 
ne soit jamais détruite, 

La tradition qui atlr;bue à Hiuan-tsang la version chinoise 
de cette Relation peut au premier abord paraître suspecte. En 
effet, oji constate av(^c surprise que , dans les Mémoires du grand 
pèlerin aussi bien que dans sa Ihofpmpim, il ne se rencontre 
pas la moindn^ allusion soit a ce texte, soit à la doctrine qu’il 
expose, soit aux personnages qu’il glorifie. Hiuan-tsang, qui 
observe avec un pieux intérêt tous les phénomènes d’ordre 
miraculeux qui présagent la disparition future de la Loi, 
n’évoque pas une S(‘ule fois le nom des seize Arhat dont le 
rôle est pourtaiù lié si étroitement aux desfinées de la religion. 
Cependant, le doute n’est pas pc^rmis. Le (Catalogue du Canon 
bouddhique compilé par Tao-siuan en 664 (l’année meme 
de la mort de Hiuan-tsang) sous le titre de Ta-t'ang ne{^tten4ou 
(Nanj., 1 483; Tok., XXXVIII, 2, 84‘*, col. ult.) cite le Ki-fa^ 
iehon-t chouan tfReialion sur la durée de la Loi 75 au nombre 
des 67 [sic, éd. Corée; 65 édd. cliin.) ouvrages traduits par 
Hiuan-tsang. Dans celte meme année (>64, Tsing-mai com- 
pile le Kou4cln-i/i4mipl\)u44 (Nanj. , 1487 ; Tôk. , XXXVIII, 3 , 
88 *’, col. /j); c’est une simple série de notices destinées à 
accompagner les images des traducteurs peintes à la fresque 
sur les murs du temple Ta-ts’eu-ngen illustré par le séjour et 
les travaux de Hiuan-tsang; il y mentionne expressément 
parmi les nnivres de Hiuan-tsang, le ^^Fo-Jin-nie-pan-ki-- 
fa-khou-hinip en un chapitre 77 , cest-à-dire t^le sûtra traitant 
de la durée de la Loi, le Bouddha étant près du Nirvana 77 . 
Enfin le K'm-ÿuajM'he-hiao lou (Nanj., 1 485 ; Tôk. , XXXVIII, 
4, 70 % col. 6 ), grand catalogue compilé par Tcho-cheng et 
achevé m 700 , mentionne le ^Fo-Un--me-})an4à-fa-tchoii4^^^ 
en un chapitre??, et, après avoir renvoyé aux notices de Tsing- 



LES SEIZE ARHAT PROTECTEURS DE LA LOI. 


25 


mai, il ajoute: «Cet ouvrage a été traduit dans la salle de 
traduction des Livres saints du temple Ta-lseu-ngen, le qua- 
trième jour du quatrième mois Je la troisième année yong- 
houei^^^. Le sramane Ta-tcheng-kouang Ta recueilli avec le 
pinceau.?? La traduction est donc certainement authentiquerai 
Au surplus, dans la Relatum elle-même, parmi les titres des 
sütra qui se trouvent mentionnés, on relève le Chouo-wou-- 
keon-ich'mjf king ç^ie livre de l’enseignement de la Gioire-sans- 
souillurc??, autrement dit : Vimalaklrtimrdesa. Le Tripitaka 
chinois ne contient ^as moins de six traductions de ce texte 
célèbre (Nanj., i/i/i,i45, i46, lAy, liq, î8i); seule la 
traduction due à Hiuan-lsang porte le titre reproduit dans la 
Relation sur la durée de la Loi; toutes les autres traductions 
portent des titres très différents. Et, de fait, la traduction du 
Vimalakirtinirdesa par Hiuar|-tsang est antérieure de deux 
ans a sa traduction de ta Relation sur la durée de la Loi: 
d’après le K'ai-yuan che kiao lou (voir supra, p. col. -y), le 
Chouo-aou-keou-tclieng-king O été traduit par Hiuan-tsangdans 
le courant de la première année yong-houei (65o av. J. -G.); 
celui qui Ta recueilli avec le pinceau est le même moine Ta- 
tch’eng-kouang qui écrit deux ans plus tard sous la dictée de 
Hiuan-lsafig la traduction de la Relation sur la durée de la Loi, 
En oiUre, pour désigner l’île de Ceylan, le traducteur se sert 
d’une périphrase (Tche-che-tseu kouo) qui se retrouve dans 
les Mémoires de Hiuan-tsang et qui ne semble pas reparaître 
ailleurs. 

La Relation se présente à nous avec l’apparence d’un cadre 
historique et géographique ; Nandimitra , l’auteur de la pro- 

Cesl-à-dire le 17 mai 65*). Nanjio indique comme date la traduction 
Tannée 654 ; nous ignorons sur quelles données il se fonde. 

Le Fayuan tchou tm(chap. 3o; Naïq., i 482 ; Tok., XXXVI, 6 , io5"'*’) 
cite en résumé la fr Relation sur la Durée de la IjOÎ prononcé<^ par le Grand 
Arhat ISandimitrar, en la qualiiiant d’ouvrage nouvellement traduit. Or la 
date du Fa yuan tchou lin est de 668 . 
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phétie, aurait vécu dans la capitale du royaume de Tche-che- 
tseu environ huit cents ans après le Parinirvâna, I/expression 
chinoise A W ^ 4 * « les Imit cents ans ?? désigne appro- 
ximativement une date située dans les premières années du 
IX® siècle après le Nirvana Si nous interprétons cette date 
en fonction delà date que, dans un passage de ses Mémoires 
(I, 17^), (liuan-tsong assigne a Tavènement de KaniA» 
(«dans la Aoo" année apri^ le Nirvana^?), la prédiction de 
Nandimitra serait postérieure de quatre cents ans au règne de 
ce grand prince. Mais il faut se garder d’organiser en un sys- 
tème la chronologib de lliuan-tsang; il emprunte scs données 
à des sources diverses qu’il ne se soucie pas d’harmoniser, et 
d^iilleurs il reconnaît lui-méme, sans indiquer d(‘ préférence 
personnelle, le?> divergences considéral)les des idées boud- 
dhiques sur la date du Nirvanq (d/éw., I, 334-335 ); ces 
divergences laissaient un intervalle de cinq è si\ cents ans entre 
les dates extrêmes. 

Les sources indiennes, chinoises ou tibétaines qui nous sont 
accessibles ne nous apportent aucune information sur TArhal 
Nandimitra, qui aurait révélé cette j)rophétic. Le seul person- 
nage de ce nom que nous ayons rencontré est mentionné en 
passant par Taran.itho (traduction Sebiefner, p. Ga ). Tandis 
que le (ils du roi Kani‘^ka régnait a Pu^^kalavaU , ff vivait a fiatali- 
pulra i’Arhat Aévagupla, le vénérable qui rejeta l’astrologie 
et sc consacra a la contemplation des huit Vimoksa. (iomme 
il enseignait la loi, Nandimitra et d'autres devinrent Arhat et 
virent do plusieurs inaniurr^s la vérités. Schiefner et avant lui 
Wassilief (^Hiiddhmnns, p, .^ 3 ) avaient rétabli d’après la tra- 
duction tibétaine dga" ba 1 bse> gnen un original sanscrit 
Nandamilra.'La restitution était d’ailleurs possible; mais, en 

(‘J Sur cuUe locution (jui w oté rëiuramoul Tolyit tlt‘ savantes discussiona , 
cf, P«»i, B. É. F, EM)., \I, 19U, p. 3 Ô 5 ot buiv.; Otto Fihnkk, J. B. 4 . S., 
1914, p. 398 et suiv.; Tuvkusi , B. 1 . B», 1914, p, iüi 3 (il suiv. 
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fait, le Dpa^ hsam Ijan bzan emploie la môme forme tibétaine 
dga' ba'i bses gâen pour traduire le nom de Nandiiûitra 
dans un passage (p. 5 1 ) où il résume précisément la prophétie 
traduite par lliuan-lsang. L’auteur tibétain désigne la Relation 
comme un avadana : « selon YAvadâna de Dga' ha'i hm gnen 
(«ami heureux?? «= Nandiraitra), après le temps où la vie 
[humaine] aura eu une durée de six cents ans, ap temps [où 
la vie durera] sept cents ans, les zeïze Arhat, ayant protégé 
la collection de la Loi, ayant fait un stüpa précieux, l’ayant 
adoré, étant arrivé^ dans Tintérieur de la terre d’or du stüpa 
des vestiges du Nirvana, s’étant installés là, ce sera alors le 
déclin de renseignement de Sâkyamuni??. Rien no ‘permet 
d’aflirmer, malgré l’identité des noms, que le Nandimitra men- 
tionné par Tiiraniitha comme un conteniporaifi du fils de Ka- 
niska soit le mémo que l’Arhiit dont Iliuan-tsang a traduit la 
prédiction. D’ailleurs, si fantaisiste que soit la chronologie de 
nos textes, il paraît diflicile d’admettre que le règne d’un fils 
de Kaiiiska ait pu cire placé «dans les huit cents années (pii 
suivirent le Parinirvana ??. 

L’indication géographique est plus précise; le royaume de 
Tche-ch(î-lseu est certainement Ceylan. Dans ses Mémoires (II, 
1 3()), Iliuan-tsang donne expressément ce nom à i’île; il rap- 
porte, tout au long la lég(‘nde étymologique qui jirélendaii 
expliquer cetli^ désignation; fancétre du premier roi aurait 
pris(’la)un Hoa (siiiiha); d’où le nom de Siiiihaia «celui 
qui a pris le lion ?? 6® . Le nom du roi Chenjpkiun M 

'M ost, chez Hiuan-tsang comme partout ailleurs, la traduc- 
tion consacrée du nom de Prasenajit, qui régnait a érâvostï du 
vivant du Bouddha. Les Annales singhalaises ne mentionnent 
pas de roi qui ait porté ce nom ou tout autre noih susceptible 
d etre rendu en chinois par Cheng-kiun (par exemple Jayasena 
dans Iliuan-lsaug, Ménu, II, ii-ia). Walters (/oc. laud,, 
P* 33a) a préféré retenir comme une donnée réelle le nom 
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de Prasènajit; îl n a pas tenu compte de l’intervalle de huit 
cents ans qui sépare notre Apocalypse du temps du Bouddha , 
il a dû par suite écarter Ceylan et chercher dans la région de 
érâvastî un nom qui pût répondre au Tche-che-tseu kouo. Il 
a signalé un « district de Che-tseu » 6® ^ ^ dans le Sar» 

vada vinaya yao cher, chap. 8, c’est-à-dire, en réalité, dans 
le Mûla Saî'vâslivàdi Vinnija, Bliaisajyavasla , Tôk. , XVII, 4, 
col. 1 y; c’est une des étapes du Bouddha sur la route de 
Drâvasti à Rajagrha, et un des endroits où le Bouddha aurait 
prononcé le sülra du siège des Quatre Bouddhas. Tout exclut 
cette idenlificatioft; l’endroit est sans aucune notoriété et la 
désignation si caractéristique de Tche-che-lseu ne peut pas s’y 
appliquer. On ne saurait s’étonner de voir la scène d’un téxte 
rnabâyaniste localisée à Ceylan; un des classiques du Mahâ- 
yana, le Lankavaiâra, conduit le Bouddha à l’ile des Râksasa 
pour y donner son enseignement à Ravana, leur roi. Il con- 
vient de rappeler que Hiuan-lsang n’a pas visité (ieylan au 
cours de ses voyages; c’est dans l’Inde propre qu’il a du re- 
cueillir l’original d(; la Relation sur la Durée de la Loi. Que le 
texte soit en principe originaire ou non de Ceylan, il n’en est 
pas moins curieux que la scèn(î d’une prédiction destinée à 
glorifier le Mahâyàna ait été située dans i’île qu’un préjugé 
trop répandu veut réserver au seul Hinayiina. , 

D’ailleurs il faut se garder d’opposer dans un contraste 
brutal les deux Véhicules, comme on le fait trop souvent. Petit 
et Grand Véhicule tiennent l’un à l’autre par des liens nom- 
breux et subtils. Notre texte même en est une j)reuve de plus. 
11 est manifeslf‘ment d’ins|>iralion mahayaniste; dans le Cata- 
logue de la Loi, tel qu’il h dresse, il classe au premier rang les 
ouvre oîi le Mahayàna s’affirme avec le plus d’audace et de 
netteté; Agama et Vinaya ne viennent qu’à la suite. La défini- 
tion qu’il donne de la Loi (p. 20 ) est aussi très expressive : la 
tradition du Petit Véhicule, enregistrée dans le Vinaya pâli 
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(^Suttavibhanga, pâdtliya / F), stipule que trce qu’ou appelle le 
dharma est énoncé parle Bouddha, énoncé par les Auditeurs 
(srâvaka), énoncé par les Voyants (r?i), énoncé par les divi- 
nités (devatâ), il est ce qui touche à l’intérét, ce qui touche à 
la Loiw (dhammo nàma huddhabhasito sâvakabhasito 
isibhâsito devatâhhâsito atthupasaiiihito dharnniu- 
pasaiiihito). Le Vinaya des Dharmagupta [Smi feu Huf 
chap. 1 1 ; Tôk. , XV, 3 , col. (>) dit de même : e La loi eu 
pada, c’est ce qu’énonce le Bouddha, ce qu’enoncent les sra- 
vaka, ce quViionceni les rsi, ce qu’énoncent les deva.?> Le 
Vinaya des Mahâsaiiighika (iîfo ho srog Iche Un, cliap. 1 3 ; Tok. , 
XV, 8, ()3', col. i3) donne un peu difléremment : «La loi, 
c’est ou hier ce que le Bouddha a énoncé ou léen ce qu’il a 
approuvé de son sceau. (]e que. le Bouddha a 'énoncé, c’est le 
Bouddha lui-même qui l’a énoncé; ce que le Bouddha a ap- 
prouvé de son sceau, ce sont les disciples snivaka et les autres 
hommes qui l’ont énoncé, et le Bouddha l’a approuvé de son 
sceau, ?? Le Vinaya des Sarvastivâdin (^Clw song Un, chap. lO; 
Tôk., XVI, 3, (J3\ col. Il) donne : «La loi est ce que le 
Bouddha a énoncé, ce ([ue les disciples ont énoncé, ce que les 
deva ont énoncé, ce (|ue les rsi ont énoncé, ce que les ava- 
tars 'ttS A ont énoncé.?? Le Vinaya des Mula Sarvâstivâdin 
( Km peu cliouo yi tsle yron pou pi naiyc, chap. ^ ; Tôk. , XVI , 
y, 6", col. 5) a, contre son habitude, une définition plus 
courte : « Le mot loi signifie la loi qu’ont énoncée le Bouddha 
et les srâvaka. ?? La Relalum de Nandimilra reprend la définition 
commune, mais [)our y ajouter la catégorie des Bodhisattva qui 
caractérise le Grand Véhicule; il les insère naturellement à une 
place d’honneur, immédiatement après le Bouddha et avant les 
srâvaka. 

Le classement adopté pour les ouvrages du Grand Véhicule 
ne concorde avec aucun des catalogues aclucllement connus^ 
soit en Chine, soit au Tibet; ou y reconnaît pourtant un cer- 
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tain système. On y retrouve les grandes collections communes 
à tous les catalogues ; la Prajnàpâramitâ obtient ici le premier 
rang; on a fait rentrer sous cette rubrique des textes divers , 
généraleinent dispersés, en tête desquels figurent le SrïrfJ/mr- 
mapunAarikn et le Sumrmprabhàsa suivis d^ln texte quHl nous 
est impossible d’identifier (le Vnjrapâm pitaka?)', à la suite 
vient une série de sutra qui ont ce caractère commun de 
traiter de sarnadhi : Sürangawammadhi , Mnyopamasanf , 
Mahâjmlüliàryasanf, Snrrnpmyamnmccayamnf^ Tatkâgatnjnn-^ 
naniudràsanf y qui sont des textes bien connus, mais après les- 
quels sont nommés quatre ouvrages que nous n’avons pu 
identifier : siitra de saniadhi des éclats prestigieux au complet; 
sütra de la terrasse précieuse ; sutra de samîulln* de tous les 
Bodhisattva réimis; sülrn de la direction et de la réception 
des Bouddhas. Le groupe suivant est formé par les pari- 
prccba c réponses à des (piestions personnelles??; on y dis- 
tingue des sous- groupes fondés sur l’analogie de condition des 
questionneurs : nagarâja (Sâgara, Anavatapta, Drumaketu); 
filles («la fille précieuse^??; Suinutidarika), ou sur l’analogie 
des désignations : Ralnatala? Ratnacinja; — Akaf5asvara? 
Akâsasiriibanâda?, ou sur l’analogie des désignations tech- 
niques : Aksayamatinirdej5a, Viinalakirtinirdesa. Un certain 
nombre de ces textes n’ont pu être identifiés (collection de 
questions; Bonne fortune; Paume précieuse; Son dn Vide; Ru- 
gissement du Vide; Réseau d’illusion; Fille à l’éclat d’or: le 
réel de la Vérité); d’autres se prêtent à des identifications 
probables (héros brave iJgra ?; celui qui remplit *==Pürna?; 
Ajàtaéatru; Warâyana); un petit nombre se laissent identifier 
d’une manière certaine : lir dmapariprœhà; Sâganf; Annvatapttf; 
Drutm \keiity: Hitluacïidd ; la fille précieuse; SvimaùdürthiP ; 
Subâhtf; Sithfuf; ] îradû(l(f; Alisayamatimrdeia et Vhmlakirtî- 
nirdeéa, 

La collection du Buddkmiiadmika forme la seconde classe ; 
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à la suite sont rangés des textes de notoriété inégale : Maiti-^ 
dedolus?, BuddlwHahnsranâma, Atnikibhavt/ülm , Sukhàvatlvyüka , 
Kvsummmkcaya» 

La troisième classe est celle du Mahàsawtiipâta , suivie d’un 
siilra sur l’entrée dans toutes les voies, et de plusieurs sulra 
dont le titre commeiice par pao «ç précieux w (étendard pré- 
cieux, amas précieux, boîte précieuse). Le dernier de ces trois 
sütra est bien connu; c’est le Ralnakarandaka. On est tenté de 
SC demander si le second «L’Amas précieux» n’est pas le fini- 
nakütn qui forme réfÿilièremcnt la quatrième des grandes col- 
lections (avec Prajilaparatnilâ, liiuhlh/wniamsakn , MahâHorimt^ 
püta); mais la traduction consacrée de lintnnkûia est Pao ui 
ÿ ^ et nous avons ici Pao tm ^ ^ qui répond plutôt & 
Hatnarcm, Les deux derniers ouvrafjcs («la peititurc multico- 
lore» et «le roi au crâne élevé») nous sont inconnus. 

En deliorsdes grandes collections (jiie l’usage commun avait 
consacrées, les principes qui ont dirijjé le choix des textes dans 
celte liste nous échappimt; on y voit paraître des ouvrages 
secondaires alors que d’autres, et des plus célèbres, sont 
passés sous silence, l^e catalogue, à coup sûr, ne prétend pas 
fournir un dénombrement com[)lei; IVandimitra déclare ex- 
pressément que «pareils sütra du (irand Véhicule existent par 
centaines de myriades». Il est évidimt toutefois que le rédac- 
teur de cette Relation a dû mentionner les textes qu’il jugeait 
les plus importants. Le jouroîi l’élude du (irand Vébiculejsera 
plus avancée, on pouiTa sans doute mettre en lumière les rai- 
son» secrètes qui ont dicté ses préférences. 

Le canon du Petit Véhicule, parla force d’une organisation 
ancienne, ne prête guère aux fantaisies individuelles. Certaines 
nuances sont néanmoins instructives. Si le nombre des grandes 
collections de sütra [A^ama ou Niküya) est de longue date fixé 
à cinq, témoin le pacanekayika («=*= pancanaikAyika) 
de i’inscriplion de Sanchi, Ep. Ind,, II, io4, ïf 66, et de 
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Bliarlml, ii” 1 44 , qui nous reporte au \if siècle avant J.-C. , — 
l’ordre intime en varie d’une école à Tautre. L’ordre suivi par 
notre ie.\le : Dîrgha y — Madkijama y — EkoUara , — Samyukta y 
— Kmdraka appartient exclusivement à Técole Dliarmagupta 
[Sseu fen Iiu [= Dharmagupta Vinaya], chap. 54; Tôk., XV, 
6 , 5 1 ). Le pâli , ou pour lui donner son nom technique , 
l’école des Sthavira, adopte, comme on sait, l’ordre : Digha , 
Majjhima, Samyutiay âiigullaray Khuddaka, L’école Mahïsâsaka, 
étroiUîment apparentée aux deux précédentes, a préféré ici 
l’ordre du pâli [Wou feu lin, chap. 3o; Tôk., XVI, 2, 68); 
c’est aussi l’ordre du pâli qui est reproduit dans le Vinaya des 
Mahâsàrnghika {^Mo-ho-seng-Ui liu , chap. Sa; Tôk., XV, 10, 
34). Les Mida Sarvâstivâdin {^Km peu choiw yi ts ie yeou pou 
pi un! yr tm che , chap. 3(j; Tok., XVII, 2, qtr') mettent en 
tête le Samyukta y suivi du Dîrgha , du Madhyamay de YEkoh 
tain, 

La traduction adoptée par lliuan-tsang pour les titres des 
deux derniers Agama provoque des observations intéressantes : 
le nom du Samyukta âgama est rendu par siang 

ying a-ki-ino et agama de correspondance récipro([ue ??, ri 
celui du Kmdraka âgama est rejidu par tsa lei 

tt âgama d’espèces variées??. Les traducteurs antérieurs 
étaient unanimes a rendre par Isa tt mélangé?? le mot sam- 
yukta dans le titre de l’Agama; ^ 'ê' a-han king 

est le titre du Saùnjukta âgama aussi bien dans la version ano- 
nyme (et abrégée) du iif siècle de notre ère (Nanj., 547 ; 
Tôk., XIII, (3) (jue dans la version anonyme (et partielle) dè 
l’époque des Ts’in (35o~43i) [Nanj., 546; Tôk., XIII, 5] et 
dans la version de Gunai>hadra (43 5-44 3) [Nanj., 54 4; Tôk., 
XIII, 2-4]: l.es anciens traducteurs des Vinaya avaient, eux 
aussi, dans les chapitres de ces ouvrages qui rapportent l’his- 
toire des conciles et l’origine du canon, adopté l’équivalence : 
^ tsa «=» samyukta: Dharmagupta v. [traduit en 4o5], 
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chap. 56 ; Nanj., 1517; Tok., XV, G, Bi”; Mahâsâftghika v. 
[traduit en 61G], chap. Sa; Nanj., 1119; Tôk., XV, fO, 
36 "; Mahisasaka v. [traduit en 623], chap. 3 o; Nanj., iiaa; 
Tôk., XVI, 2 , 68\ 

Par Peflfet d’un clioix malheureux, la tradition chinoise avait 
de bonne heure adopté le même mot H tsa pour traduire le 
terme sanscrit ksudraka, qui signifie littéralement «petit, 
meniiîî, dans le titre du cinquième y\gama, le Kmâralia âgavm. 
Gel Agama, qui n’existe comme une unité organique que dans 
le canon pâli, consiste dans une collection de divers ouvrages 
dont plusieurs n’ont jamais été traduits on chinois [non plus 
qu’en tibétain |. Les traducteurs des Vinaya — dans les pas- 
sages aux(|uois nous venons de nous référer — n’appliquent 
pas à cet Agama la désignation classique de RJ ^ a-han 
(transcription du mot sanscrU âgarna) qu’ils réservent aux 
quatre autres collections. Pour le distinguer du Tm A-han, 
désigna iion traditionnelle du Safmjuhla agama, ils ont rendu 
le nom «lu Kmdraka par les termes ^ Isa tsang «re- 

cueil [pitaka] mélangée. La ressemblance des deux expn^s- 
sions Tsa A-han et Tsa tsang pc^ut facilement amener des 
confusions; il ne sera pas superflu de ra()porter ici tout au 
long les passages qui justifient ces deux appellations; ils ap- 
porteiil des documents précieux pour l’histoire du ranon 
bouddtiique. 

a. Dharmagupta v., loc, sap, clt, «Les mélanges tsa 

*= saiiiyukta) des bhiksii, des bhiksuni, des upâsaka, des 
upàsikâ, des deva , le mélange de wSakra devendra, le mélange 
de Mâra, le mélange de Brahma raja forment u«i recueil qui 
est le Tsa A-han ^ RJ 'ê*. De la même manière le Livre des 
Existences Cfmig hing ^ ^ Jâlaka le Livre original Peu 

Cf. ÿanj., (>69 et Tôk., XIV, 5 , colleclion de jalaka traduite par Fa hou 
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kingT^U mm hirrtlaka^^'^; lo Livre des Bormos Causes Chan 
ytn yuan king ^ H Nidflnah^ le Livre de la Grande 

Ev tension Fang img king ;;ér ^ î® Vnipulyn; le livre de ce 
qui est sans préct^dent Wei ts'eng yeou hing ^ ^ ^ ^ ^ Ad- 
hhuia le Livre des Comparaisons Fl yu king ^ ^ 

IK «a Avaââna^^^] le Livre de Yeou-p*o ü cho ® Jê 
— • Upade/a^^^"^ \ le Livre du Sens des phrases Kia yi king ^ H 
igt »« Arthnpada, Arthamrga^'^^\ le Livre des Phrases de la Loi 
Fa kiu king ^ l)kamapada^^*^\ le Livre du Po^lo-yen 
ift Üi lÊ Pûràyançt^'^^\ le Livre des 4)1111001108 mélangées 
Tm nan king H ^ KatluwastuP^^ \ le Li\re des Stances 
saintes ~ Sthmnragüthâli^'^'^; le recueil de tous ces 

ouvrages forma le Tm isang H » 

en îj 85 , qui porte ce titre, niai«5 n'eût qu'une deb nomlii (‘Use*; collections de 
c« genre. • 

tu üéiioraleiTient deëijjrié en cliinoié par ^ » traduit par Iliuaii- 

tsan|j; ^anJ., 7W1; Tuk., XI 11 , 0 , cl. WAfANvith dan** J(nn n. Pah Titl Soc*, 
1907 : A Chmvsc Collccium (g llivuttaka», 

t*) Le Tripitaka chinois contient Iroib ouvrages de litre analogue î le Fo 
chouù tu(fi lë^euff tjpou ktng, traduit bouH lob ‘'OComLs llan, Nûuj.» aOo; 'lok. , 
Vi, 7 , 80"; le 11 << ijuni ym yuan /»iug, traduit par T’an-king eiilie 

479 et fiU'î, ^anj., /loo; Tok. , XIV, 8, r)‘>*’ et suiv.; le Po (hoao wei 
tcheng fa lang, traduit par Ka-fien à Ja hn du siocle; Nanp, 9‘<5; Tok., V, 
8, 19'’ el suiv. Ce» troin ouvrages u'out iien de coniimm entre eux; le pr(‘- 
niier rTest <ju’un entra sui le*» lécoinpenfiob a \enir; le second est une collec- 
tion do nVits merveilleux du genre avadâna; le troisième est un exposé do 
doctrine mahajuuiste. 

U) ÎjO Tripitaka chinois contient, on le sait, un grand nombre de recueils 
de ce genre qu'il (*»l inutile d'enuuvéïer ici. 

Aucun ouvrage partieuliei ne porte ce litie qui ft une valeur piireitieul 
générique. 

W Cf. ÎNanj., 67^*1 Tok., XIV, 5 , et /"urn, aaiat,, 1910, 1 , /it‘> et süiv. 
t*) Ce celèhri' recinûl est représ<*nte \ni quatre traductions dans le Tripitaka 
dhiuois; Nanj., i 3 ai, t 353 , i 365 , pour les détails nous nous conten- 

terons de renvoyer au Journ. anaL, 191 j, II, «ioS et suiv. 

t') Ce livre» qui eut une wtion du Sutta INipata, n'a pas etd traduit en chi-» 
Dois; cf. Journ, ustaf., 191.’), 1 , ^118 el suiv. 

W L'ouvrajïe n'a [las ete tiadiut en chinois, 
i'ouvrago u'a pA» été traduit eu chinoi». 
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jS» Mâhïéasoka v., loc. sup, kud, [Ànanda parie î] et Voici 
les mélanges qui ont été prononcés î Us ont été prononcés 
pour les bhiksu, les bhiksuni, les upfisaka, les upâsikâ, 
les fils de dieux (devaputra), les filles de dieux (devaka- 
nyë). Maintenant on les a réunis en un recueil appelé' Tsa 4- 
han Ü . . . Quant aux mélanges qui ont été prononcés on 
surplus à partir [des quatre Àgama], maintenant on les a 
rassemblés en un recueil appelé le Tsa Uang m.jî 11 faut 
remarquer que la formule d’introduction employée ici par 
Ânanda dilfére de icelle qu’il avait employée dans le cas du 
Snmyuhla âgartm et aussi des trois autres. 

y. Maliasanghika v., /w;. mp, laud. çt Quand le vénérable 
Ânanda eut ainsi récité tout le Fn tnang ^ (Dharmapi- 
taka),... les textes mélangés furent rassemblés pour constituer 
le Tsa A-han ^ pP| ^ (agama mélangé saîiiyukta); ce 
qu’on appelle tsa ^ mélangé, c’est le Mélange des Organes 
(indriya), le Mélange des Forces (bai a), le Mélange doTln- 
teiligence (bodln), le Mélange de la Voie (marga) et autres 
du même genre ... Ce qu’on appelle le Tsa isang ^ c^est 
le récit fait par les Pratyekabuddha et par les Arhat eux- 
mêmes des causes provenant de leurs existences antérieures ; 
toutes les stances do cette sorte, c’est ce qu’on appelle le Tsa 
tsang, 7) 

$. Mûla Sarvâstivâdi V*, lac, sup* laud. [Après la récitation 
intégrale du troisième sülra par Ânanda.] «Les Arhat firent 
cette réflexion : Nous avons déjà recueilli le troisième sütra 
prononcé par l’Honoré du monde; parmi nos compagnons de 
conduite brahmique, il n’y a personne qui s’y oppose, per- 
sonne qui proteste ou qui répugne. C’est pourquoi il vous 
faut savoir que ce sütra est la vraie doctrine du Bouddha. Ils 
dirent encore ceci : Pour ce qui est do la règle des autres 

3. 
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sûtra, l’Honoré du monde les a prononcés ou dans des palais 
royaux, ou dans des villages, ou dans des bourgs, ou dans 
des villes, ou dans des localités. Qu’ïnanda les récite tous 
maintenant! — Les Arhat les recueillirent. Toutefois [au lieu 
de suivre Tordre chronologicjue], la (Correspondance des (Cinq 
Agrégats Jl ^ ^ M (pancaskandha samyukla), ils la 
classèrent sous la catégorie des Agrégats ^ pp (skandha 
varga); la (Correspondance des Six Lieux et des Dix-huit Do- 
maines /M A W ^ JÊ (sadâyatana aslâdasa dlia- 
tu sajiiyukta), ils la .classèrent sous la «catégorie des Lieux 
et des Domaines ^ pp ( a y a t a n a d h a t u v a r g a ) ; la Cor- 
respondance de la Production causale et des Vérités saintes 
S? (nidâna aryasatya sariiyukta), ils la clas- 
sèrent sous le nom de Production causale (nidâna). 

(Juant a ce quia été prononcé pir les Auditeurs - srâvaka), 
ils le classèrent en le plaçant dans Tendroit de la catégorie des 
Auditeurs M ^ JÊ (sravaka vargastliâna). ()uant à ce 
qui a été prononcé par le Bouddha, ils le classèrent en le |)la- 
çant dans la catégorie du Bouddha ép Ê (huddhavarga 
sthàna). Quant aux (Correspondances ^ (saiii y ukta) des 
Lieux-de-mémoin‘ ^Ê (smrly upasthana), de TApplica- 
tion correcte iE (samyakpradhana), des Pieds-de-magie 
f# J£ (çddhipada], des Organes-des-sens (indriya), des 
Forces fj (bala), d(‘s Sections de la Voie de TUlumination 
^ (bodhyafiga). ils les classèrent en les plaçant dans 
Tendroit de la catégorie de la Voie sainte ^ M m Ê 
mûrga vargasthâna). Gomme les sulra et les stances y 
sont en correspondance, c’est ce qiTon appelle TAgama de 
Correspondance 40 JS Nf ^ (samyukta agama).?? Le 
traducteur, Yi-lsing, ajoute en note : Autrefois, on disait 
fm ^ mélangé 71 ; Texpression a le sens de «éprendre [pêle- 
mêle]», Ananda récite ensuite le Dîrglia, le Madhyama^ 
YEkoltarn, «Et alors Mahakâsyapa dit a Ananda : Voila bien 
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quels sont les sülra desAgania, il n’y a que ceux-là et il n y 
en a pas d’autres en plus.» La conclusion énoncée par Majaa- 
kasyapa semble bien destinée à exclure le Kmdraka des Aga- 
ma, où d’autres écoles le comptaient. 

On voit que Yi-tsirig a , comme avait fait avant lui Hiuan- 
tsang, renoncé au terme tsa || ttmélangé» pour rendre en 
chinois le titre sanscrit du Sari)yukta Âgama. Alors que les 
traductions anciennes du Vinaya employaient indifféremment 
ce mot comme l’équivalent de Saiiiyukta et de Ksudraka, 
Yi-tsing ne l’a maintenu que dans cette dernière valeur. La 
section du Vinaya dés Mùla Sarvâstivadiii qui porte en sanscrit 
le titre de Ksudraka rastu (au témoignage du Duhm tibétain) 
reçoit dans la traduction de Yi-tsing le titre de Tsa che ^ ^ 
ttchoses mélangées» (Naoj., iiyi; Tôk.„ XVÜ, 1-2; 
M, INanjio a rétabli par erreur le titre sanscrit sous la forme: 
saiiiyukta vastU'*'). * 

L’analyse du Vinaya, telle qu’elle est donnée par Nandi- 
iriitra, ïi’cst pas non plus sans portée. Ici encore, comme dans 
le cas des Agama, l’ordre des sections comporte un enseigne- 


Nous avons pu otablir quo r(‘xpri.*s8iori Tm isan^ ^ correspond à 
KHudraJça Agama du sanscrit. On coiuproiid dos lors l’omjiloi qu’en a fait le 
ju'lcrin Ka-liûui, dans 1(‘ lilro d’un siitra qu’il a traduit: le Tsa tsang Icing 
(Nanj., C^C) ; Tok. , XIV, G, Gq*’ <*1 suiv). M. Nanjio avait, comme dans lo cas 
du Ksudraka vastu. Nanj., i lyi, cru pouvoir rétablir un litn* bypolhelique de 
rSaihyukla pllaka sutraT? pour l’orqpiial sanscrit; il se fondait sans doute sur la 
valeur usuelle du terme Isa. (ie siilra consiste dans une sérû* de récits où 
Maud|;alyâyana oxpliqm* au hasard des rencontres les causes qui justifient les 
supplices de certains prêta et les récouqicnses de certains deva. L’enscunble 
forme lo pendant du Pclavatlbu et du Vimâuavattlm pali; le canon pâli classe 
justement ces deux ouvraijes dans le Kbuddaka Nikaya qui corr<î8[)ond[ au 
Ksudraka A|jania sanscrit. L(‘ litre adopté par Fa-lden, Tsa^ tsang king , 
‘'irnplcmeut que î(‘s t(*xles qu’il a traduits dans ce recueil étaient des siitra du 
Ksudraka Agama; Fa-blen insistait ainsi sur la provenance canonique de fou- 
\rajje (cf. p. 35, y ). 
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ment. Nandimitra avait classé les Àgama dans un ordre qui 
concordait avec Técole Dharmagupta , à l’exclusion de toutes 
les autres. Son analyse du Vinaya reproduit exactement la 
disposition des parties qui composent le Vinaya des Dharma- 
gupta; le même ordre se retrouve dans le Vinaya pâli, celui 
des Sthavira, tandis qu’il est différent dans toutes les autres 
écoles. Nous ne nous arrêterons pas sur le Pràtimoha (Défenses 
des bhiksu, Défenses des bhiksunï) qui est la base indispen- 
sable de tous les Vinaya, ni sur les origines des Défenses ana- 
lysées une à une {^Snîtavibhanga du pâli), ni sur l’Analyse des 
divers agrégats {^Skandhakn \Khandnka] dit Mali âvarga \ °mgga] 
et du Kmdravnrga \Cnllamgga\)^ qui sont des parties inté- 
grales de tous les Vinaya; mais le Vinaya des Dharmagupta 
(en chinois S»ou fm lin) est le seul, avec le \inaya pâli, qui 
s’achève sur TEkottara. Les Malusâsaka (en chinois Wou fen 
lin) ne possèdent pas cette sectiOn; les Sarvastivâdin (en chi- 
nois C/tc song lin) et les Mula Sarvastivâdin, dont le Vinaya 
est représenté dans son intégralité par le Dultm tibétain, la 
traduction chinoise de Yi-tsing étant fragincnlaire et dé- 
pourvue de coordination, terminent leur Vinaya sur un long 
questionnaire de casuistique qui a pour interlocuteurs üpali et 
le Bouddha. Quant aux Mahâsaughika (en chinois Mo-ho-seng- 
k'i lin), leur Vinaya est construit sur un plan tout particulier 
et il ne contient pas YEhotiara, La parenté de notre texte avec 
l’école Dharmagupta s allirme. donc par un nouvel indice. 

La question de l’Abliidharma est trop obscure et trop com- 
pliquée pour qu’elle puisse conduire à des résultats positifs. 
Doux des Vinaya comius. celui des Mahïsâsaka et celui des 
Mahâsâfighika ne mentionneut pas même l’Abbidliarma à 
propos de la récitation du premier concile. Les Sarvastivâdin , 
qui n’ont pas conservé dans leur Vinaya la section relative aux 
conciles (tout au moins dans la \ersiün chinoise du Che ^ong 
liu), ont une littérature abondante sur l’Abbidharma, mais 
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tout entière de basse époque (voir Takakusu, On ihe Abiddhama 
Hieralure of lhe SanmUvâdint , dans Journ. Pâli Text Societÿ, 
i(jo5); les rubriques citées dans la Relation de Nandimitra 
ne paraissent pas y figurer. Dans le Vinaya des Mûla Sarvâsti- 
vüdin (Tôk., XVII, 2, qa'’), Mabâkâsyapa qui récite l’Abhi- 
dharma lui donne le nom de MatrkS SlÊ ^ M î® {mo-tche-H~ 
/.ib), c’est-à-dire d’index; et sa récitation porte en effet sur des 
catégories numériques exclusivement, et non pas sur des ou- 
vrages : les k smrtyupaslhana, les k samyakpradbâna, 
les k rddhipàda,les 5 indriya.les 5 bala, etc. La littérature 
de l’Abbidharina palî, assez confuse, elle aussi , n’offre rien qui 
corresponde aux « groupes et sections » mentionnés par Nandi- 
mitra. De l’Abbidharma des Dharmagupta, nous ne connais- 
sons rien; le récit du premier concile, auquel qpus avons déjà 
emprunté nos renseignements sur les Agama (Tôk., XV, 6, 
5 1 *), se borne à une indicatiod brève et énigmatique, qu’on ne 
peut traduire qu’avec toutes sortes de réserves : «Le Difficile, 
le Non-difficile, le Lien, la Correspondance mutuelle, les 
Lieux d'activité , tout cela réuni forma TAbhidharma pitaka » 
W 1 m 40 H m It g il. Il convient de 
remarquer que dans cette énumération reparaît un des termes 
employés par Nandimitra (siang ying «correspondance 
mutuelle»). 

A fa suite des texte.s canoniques, Nandimitra mentionne 
encore l’Eloge en guirlande des naissances antérieures et 
l’Eloge en guirlande des Pralyekabuddha. Nous possédons un 
texte sanscrit intitulé Jalakamàlâ «la guirlande des naissances 
antérieures», qui a pour auteur Arya aura et qui compte à 
bon droit parmi les chefs-d’œuvre de la littérature bouddhique 
en sanscrit (traduction chinoise incomplète dans Nanj., i3i a; 
Tôk., XIX, 5; cf. Ivanovski, Sur une traduction cklnoise du 
recueil bouddhique Jûlaimnâlû, trad. franç, de Duchosne dans 
Rev. Hitl. Relig., iqoS, p. ag8-335). Mais la désignation est 
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trop banale pour être appliquée exclusivement à cet ouvrage. 
Quant au second ouvrage, nous ignorons absolument quel 
texte Nandimitra pouvait avoir en vue. 

En somme, le canon du Mahàyâna donné par Nandimitra ne 
correspond à aucun classement connu; le canon du Hïnayâna 
auquel il se réfère paraît être celui des Dharmagupta. De fait, 
les Dharmagupta, éclipsés à nos yeux par le prestige du pâli 
(école Sthavira) et du sanscrit (Sarvâslivâdin et Mùlasarvâstivâ- 
din), ont tenu une place considérable, attestée encore parleur 
rôle dans la vie de l’église bouddhique en Chine. Au témoi- 
gnage de M. de Groot; le Pratimoksa de'cette école «est ac- 
tuellement en usage datjs tous les couvents de l’ertipire comme 
règlement constitutionnel de la Discipline. , . ce livre a tou- 
jours été considéré en Chine comme le code l’école du 
Hinuyana?!. (Ac Cjode dif Mohai/dna en Chine, p. 3). C’est à 
l’école Dharmagupta qu’appartiennent les premiers formulaires 
traduits en chinois : 1(‘ Tan-tvou-fi lin pou Isa hie-mo (Nanj., 
1 i()3; Tôk., XV, 7), traduit en t>Syù par K’ang Seng-k’ai, et 
le Kie-mo (Nanj., i i 'i 6 ; Tôk., XV, 7), traduit en 9 54 par 
T’an-ti. 

Une tradition assez ancienne ramène plus haut encore 
l’introduction du \ inaya des Dharmagu|)la en Chine, Le Fa 
yuan tchou lin, compilé au vif siècle, en 6(18, rapporte ainsi 
cette tradition (chap. 8 <j; Tôk. , XXXVI, 10, 3G‘ ) : Depuis 
l’empereur Ming (^t l’arrivée en Chine des deux premiers mis- 
sionnaires jusqu’au règne de l’empereur Ilouan (i 47 - 167 ) 
inclusivement, on ne put pas pratiquer d’ordination régulière; 
on se borna a communiquer les formules des trois Befuges, 
des cinq Défenses et des dix Défenses. «Après le règne de 
l’empereur Ilouan, il ] eut cinq religieux d’Occident, ori- 
ginaires d’im royaume de l’Inde du Nord, qui vinrent dans le 
pays de (Ihine; ils donnèrent à la grande communauté l’occa- 
sion de recevoir les défenses. Le premier se nommait Tche 
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Yue4che) Fa4ing je ^ SI; second, Tche K’ien % 
le troisième, Tchou (THindou) Fa-hou ^ le qua- 
trième, Tchou Tao-cheng ^ ü: le cinquième, Tche Leou- 

tch’en je M plt- En ce temps la grande discipline n existait 
pas encore; Tche Fa-ling récita de vive voix un chapitre du 
texte des Défenses (Prâtimoksa) et un chapitre du texte du 
Kie-mo (karma), et les répandit en ce pays. Actuellement on 
appelle cela l’ancien Kie-mo. Plus tard, en la troisième année 
houang-tch’ou ( 222 ) des Wei, T’an-mo-kia-lo (Dharmakâla , 
Nanj., App., II, 13) publia, mais cette fois en traduction, la 
discipline relative aux Défenses. Puis, au temps de Hiao wen, 
empereur (dont le nom de famille est) Yuan (^yt-igq), le 
maître de la Discipline Yeou-kouang ^ % vérifia l’ancien 
Kie-mo et en se servant du texte des Défenses il fit dans la 
rédaction des additions et des suppressions en nombre plus ou 
moins grand. Pour ce qui était insuHisant, en se servant du 
texte delà Grande Discipline, au fur et à mesure il le corrigea 
et le rassembla. Cet ouvrage a cours actuellement; c’est ce 
qu’on appelle le nouveau Kie-mo. 

ç^En ce temps, des nonnes vinrent demander à recevoir les 
Défenses. Tche Fa-lirigleur dit; Dans ce qu’énonce clairement 
la Discipline, il n’est question à propos des pays limitrophes 
ouverts a la religion que des cinq moines nécessaires pour 
l’ordination; il n’est point parlé des nonnes. Alors les nonnes 
prirent congé et s’en retournèrent; leurs larmes tombaient 
comme la pluie et elles ne pouvaient se dominer. Puis à la fin 
des Han et au commencement des Wei, deux nonnes d’un 
royaume de l’Inde orientale arrivèrent à Tch’ang-ngan. Voyant 
les nonnes [chinoises], elles leur demandèrent : En un pays 
limitrophe, de qui avez-vous reçu les Défenses? Les nonnes 
répondirent : Nous sommes allées là où était la grande assem- 
blée; nous avons reçu les cinq Défenses, les dix Défenses, et 
c’est tout. Les deux nonnes leur dirent en soupirant : En pays 
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limitrophe, il n’y a p<is encore de nonne qui ait l’ordination 
complète ! En votre faveur, nous retournerons dans notre pays 
et nous olitiendronB par persuasion que quinze personnes 
viennent. — Trois de ces personnes moururent de froid dans 
des montagnes de neige; deux périrent en tombant dans des 
gouffres; les autres arrivèrent dans ce pays, elles n’étaient plus 
qu’au nombre de dix. Les nonnes (chinoises) vinrent toutes à 
la capitale, cl les nonnes (indiennes) leur donnèrent l’ordina- 
tion, Plus tard, les nonnes d’Occident vinrent dans le pays 
de Wou et après quelles eurent donné aussi l’ordination aux 
nonnes do celte région, elles regrettèrent leur pays; elles 
s’embarquèrent donc pour les mers du Sud et s’en retour- 
nèrent. Au moment de monter sur le bateau, elles n’étaient 
plus qu’au nombre de sept, trois d’entre elles étant mortes; 
leur voyage d’aller et de retour avait duré plus de dix-sept ans 
(l’édition des Ming porte: dix ans). 

«Puis, en la troisième année de l’empereur Wen de la dy- 
nastie des Wei(537), un ordre impérial institua une grande 
assemblée wou-tebo (moksa parisod)^*). L’empe- 

L’oHsembléo wou-lcho triait alors une inslitiilion louto réconto en Chine. 
CVst ^empereur Wou des Leanij; qui passe pour avoir introduit cette pratique, 
un Tan 5119, Lu Fo txou t'ong /d, ch«p. 87 (Tok., XXXV, 9 , hg*") rapporte 
l’événement on ces terintîH ; ^La promiére année t('hon|>-la-t'on[| ( 5 îU)), à la 
capitale il y eut une gronde épidémie; l’empereur disposa dans la salle Tch’ong- 
yun on faveur du peuple un pej)a8 d’u posât lia pour sauver de peine; il olFrit 
»a personne dans sa prière; puis il so rendit dans le temple T’ong-tai et y 
tint une grande assornhiée wou-tebo des quatre catégories de fidèles; il se 
revêtit d'habîts religieux et parcourut les principaux liâlirnenls du temple; son 
appareil était aimple; «e.s ustensiles étaient de terre; son cliar était petit; en 
personne il monta sur le de k Lui et expliqua à la multitude un texte 
du Nie p*an hing {Nwvàf^a êidra). Ses ministres payètent pour le racheter mille 
millions de pièces de monnaie. LVmpereur organisa pour cinquante raille 
hommes tant religieux <jiie laïques un grand ropas d’upusatlia.n — Lo nom 
de wou~tcho est une transcription du sanscrit moksa ^rdélivrancen; TassiMu- 
blée ainsi désignée se tcmait U>us les cinq ans t‘t portail aussi pour cette raison 
lo nom de pancavarsn parisad, en chinois : S. ¥ 
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rour (do la dynastie) Wei demanda par d(5cret si les Défenses 
qu'avaient reçues les moines et les nonnes de ce pays étaient 
de provenance authentique, et s’il y on avait des prouves sur* 
naturelles. Les bbadanla furent tous incapables de répondre. 
Il y eut alors un bhiksu qui demanda à se rendre dans l’Inde 
de rOuest pour interro^jer les sages sur la provenance dos 
Défenses reçues. Il partit de Tch’ang-ngan et arriva dans 
rinde. Il vit un Arliat et lui exposa la question do savoir si les 
moines et les nonnes du Tchen-lan (Cinasthüna) avaient reçu 
les Défenses ou non. L’ Achat répondit : Je ne suis qu’un saint 
infime, et jo ne sais Vils les ont vraimont obtenues ou non, 
ResU^z ici; en votre faveur je monterai dans le ciel Tn.sita pour 
demander à l’ilonoré du monde, Mailreya, s’ils les ont vrai* 
ment obtenues ou non, et je viendrai vous en informer. Alors il 
entra en contemplation et alla dans le ciel Tusita; il posa la 
quo.slion au complet. Mailroya lui répondit : Les moines et les 
nonnes ont entièrement obtenu les Défenses. (L’ Achat) de- 
manda en outre une preuve surnaturelle. Maitreya prit alors 
une fleur d’or et dit : Si les moines et les nonnes du pays 
frontière ont bien obtenu les Défenses, je souhaite que cette 
fleur d’or vous entre dans la paume de lu main, ô ArhatI 
S’ils no les ont ])as obtenues, qu’elle n’y entre pas ! Après avoir 
prononcé ce vœu , il prit la fleur et la lui posa sur la main. La 
Heur lui entra aussitôt dans la paume. Elle s’élevait à une 
hauteur d’un pied et l'ombre en était visible [preuve do sa 
réalité]. Maitreya dit : Quand vous serez arrivé auprès du 
bhiksu du Tchen-tan, il vous faudra employer le même pro- 
cédé que moi. L’Arhat redescendit, et suivant le procédé de 
Maitreya il plaça la fleur sur la main du bhikÿu; elle lui entra 
aussitôt dans la paume; elle était haute d’un pied et l’ombre en 
était visible. L'exaucement miraculeux étant ainsi avéré, il y eut 
alors des religieux et des laïcs qui accoururent dos régions 
éloignées pour vénérer et admirer tous ensemble. Ils deman- 
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dèrent (au bhiksu) à recevoir de lui les Trois Refuges et les 
Cinq Défenses. Leur nombre fui incalculable. On le surnomma 
alors «le Bhiksu à la main fleurie??. Antérieurement, quand il 
avait été sur le point de partir, dix-huit personnes spontané- 
ment avaient voulu à son exemple s’établir dans les pays 
d’Occident. Il y en eut qui, bravant le passage des sables 
mouvants, périrent par le vent et par le froid. En définitive, 
1(; Bhiksu à la main fleurie fut le seul à revenir en Chine. 
Le jour de son premier départ, le divin Kapila ^ H lui 
était apparu et lui avait dit : Très longue est la rouie, et nom- 
breux sont les dangers de toute sorte. T\Ioi, votre disciple, 
je vous accompagnerai là-bas; à l’aller au retour, tout 
vous sera aisé et propice. Quand il n’était pas encore revenu 
[en Chine], devant le palais de l’empereur Weii de la 
dynastie Wei, il y eut une fleur d’or qui apparut dans les 
airs. L’empereur Wen demanJa au grand astrologue : Quel 
est ce prodige? Le grand astrologue lui répondit : La vraie 
loi des pays d’Occidenl est sur le point d’arriver ici. Moins 
d’un mois après, le Bhiksu à la main fleurie, avec sa fleur 
d’or dans la main, arriva dans ce pays-ci. Le jour même de 
son arrivée, la fleur d’or qui était dans les airs disparut et 
ne fut plus visible. A la suite de celte grande preuve mira- 
culeuse, les Défenses, principe de bonheur, se transmirent 
perpétuellement, 

La tradition qui assigne à Fa-ling l’honneur d’avoir intro- 
duit l’ordination religieuse en Chine reparaît à une date 
beaucoup plus basse, dans une inscription oflicielle datée de 
l’année i36/i, d’après i anal v se qu’en a donnée M. Cha vannes 
{^Imcriptions H piêrn de chaw ^dltrie climoise^ dans Toung Pao, 
juillet i()o 8 , p. «Sous les Ilan, la première année 

kicn-ning (168 après J.-C.), cinq éramana de l’Inde du Nord, 
parmi lesquels se trouvait Fa-ling, traduisirent à Tch’ang-ngan 
le Pràtiniohm et en même temps le Kie-mo (karmavâca) du 
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Viiiaya en quatre sections {^Dharmagupta Vinaya). Telic est 
l’origine de l’ordination pour les religieux. » 

Si la tradition a conservé le souvenir d’un fait exact quand 
elle attribue h Fa-ling l’introduction de l’ordination monas- 
tique en Chine vers le milieu du ii' siècle, il faut reconnaître 
qu’elle y a mêlé des éiémerits disparates. Le Fa yuan tchou lin 
énumère à la suite de Fa-ling, sans même les classer dans 
l’ordre chronologique, quatre personnages qui appartiennent à 
des époques fort différentes. Le plus ancien, Tche Leou-tch’en 
(c’est-à-dire Leou-kia-tcli’en, cf. Nanj., App. II, 3 ), dont 
l’activité comme traducteur se prolonge jusqréà 186, est 
nommé le dernier, tandis que Tche L’ien (JNanj., App. II, 
18), qui lui est postérieur de plus d’un demi-siècle (ses tra- 
ductions vont de à 2 53 ), est placé immédiatement à la 
suite de Fa-ling. Fa-hou (IN'anj., App. Il, 28), mentionné le 
troisième, nous conduit jusqu’au début du i\‘’ siècle (scs tra- 
ductions vont de 26G à 3 i 3 ou Sjy). Le quatrième, Tao- 
cbeng, imus est inconnu. D’ailleurs, sur Fa-ling lui-même, 
nous n’avons pas trouvé d’information en dehors des deux 
documents que nous avons réunis ici. Encore est-ii {)robable 
que l’iriscription de i 3 (i/i n’est pas indépendante du Fa yuan 
fchoii lin, La date positive (i()8) qu’elle prétend fournir pour 
Fa~lin{» est presque c(‘rtaineraent dérivée d’une indication de 
cette encyclopédie qui distingue une première période, depuis 
l’empereur Ming jusqu’à la lin du règne de l’empereur Houan, 
c’est-à-dire jusqu’à iGy, pendant laquelle on ne pratiquait 
pas encore d’ordination régulière, et une seconde période, 
postérieure au règne de Houan, ou Fa-ling et ses émules arri- 
vèrent de rOuest. 

L’association de l’école Dharmagupta au bouddhisme de 
Ceylan n’est pas un phénomène entièrement inattendu. La 
première ordination de nonnes en Chine rapproche déjà ces 
deux noms. En htih (ou /(26), huit religieuses de Ceylan 
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étaient arrivées à Nankin , qui était alors la capitale de la dy- 
nastie Song; de pieuses Chinoises demandèrent à être admises , 
elles aussi, dans les ordres. En 43 1 , on s’adressa, pour régler 
tes questions d’ordination au religieux Gunavarmon, qui était 
arrivé en Chine, à Canton, dès tiaé; originaire du Ki~pin, il 
avait fait route par Ceylun, «où il avait développé la religion 
et par Java, oh il avait introduit le bouddhisme. Soa autorité 
était irrécusable; il avait traduit d’un original indien un Ma- 
nuel d’ordination des nonnes, et c’est le texte de l’école Dhar- 
magupta qu’il avait choisi ( 5 *eu fetijn k'ieou ni kie-mofa; Nanj., 
1 129 ; Tük., XV, 7, /i5"-5i'’). Mais un collège de huit per- 
sonnes ne suffisait pas pour procéder à une cérémonie régu- 
lière; on dut attendre l’arrivée d’un nouveau contingent de 
nonnes, que Gunavarman fit demander encore à l’église de 
C(!ylan; quand elles atleignircut la Chine en /i3/i, conduites 
par une nonne du nom do T’ic-sa-lo 01 ^ , Gunavarman 

était déjà mort depuis trois ans^*. A quelque école que ces 
nonnes de Ceylan eussent appartenu d’origine, il est évident 
qu’elles durent se conformer aux rites de l’ordination fixés par 
l’école Dharmagupta. Le pèlerin Fa-hien, qui avait visité une 
vingtaine d’années auparavant l’île de Ceylan (/iio-Aia), ne 
mentionne pas à ce propos l’école Dharmagupta; toutefois il 
signale, dans un monastère*®* important, un moine de grande 
vertu nommé Ta-mo-kiu-ti lÉ 51 ; la transcription nor- 
male de ce nom ramène à Dliarmagupltya, «sectateur de l’école 
Dharmagupta ». 

Ceylan , dès cette époque . n’était pas le fief privilégié des 
Sthavira, comme on se le représente trop souvent. Pendant 
son séjour de deux an.s à Ceylan, Fa-hien put s’y procurer le 

10 Voir Pruioi, B. É. F. E.-O,, igoi, p. 576, n. 1 etp. 356 , n. 5. 

L'édition de Corée porte : ie monastère nommé Tchc-t’i les 

«ntrt's éditions cnl Pa-t'i 1^*, Irhe-l'î, si cette lecture est exacte , trans* 
criraii le liam do Celiya fihâra. 
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Vinaya pitakn de iV^cole Mahiéâsaka, parente et rivale des 
Siliavlra. Deux siècles plus tard, Hitian-ïsang recueille dans le 
Sud de rinde dos informations sur Geylan qu’il n’a pas visité; 
malheureusement la rédaction du passage qui nous intéresse 
dans ses Mémoires, chap. xi, présente des difficultés vérila* 
blement désespérées. Hiuan-tsang cotnmence par rappeler que 
le bouddhisme fut introduit à Geylan par Mahendra, qu’il 
désigne ~ (‘n désaccord avec la tradition pâlie — » comme le 
frère cadet d’Aéoka. «Dès lors, on y pratiqua une foi sincère; 
il s'y trouvait des centaines (édition de Corée; une centaine, 
d’après les autres éditions) de couvents, et vingt milliers de 
moines. Tous sc conformaient aux règles de l’école Ghang-tso 
(Slhavira) du Grand Véhicule ^ Ir Si Jt î'i • Deux 
cents ans après la venue de la religion boudcîliique, chacun 
s’arrogeant le droit de former*une secte spéciale, il se consti- 
tua deux écoles : la première sc nomme l’Ecole qui demeure 
dans le Mo-ho-p’i-hodo [Mabavihara-vasinJ; elle rejette le 
Grand Véhicule cl pratique la petite doctrine; la seconde s’ap- 
pelle FÉcole qui demeure dans le A-pa-va*k’i-li (Abhayagiri- 
vüsin); dans son étude elle réunit les deux Véhicules et déve- 
loppe grandement les trois Corbeilles. ?? Tout le monde sait 
que l’école des Slhavira n’a rien de commun avec le Grand 
Véhicule; l’expression qu’on rencontre dans les Mémoires: 
«l’école Chang-tso du Grand Véhicule^ est donc inexplicable 
et inintelligible. Au reste, les passages parallèles de la Vie et 
du Che^lcia^Jmff tclw s’écartent de cette rédaction par des 
différences significatives. 

Le Che kia fang tche, qui est pour une grande partie tui 
remaniement abrégé des Mémoires de lliuan-isang, dû a 
Tao~siuan et daté de 6 ho, rapporte les mêmes faits sous la 
forme suivante (Tôk., XXXV, 1, loa", col. i): «Il y a plu- 
sieurs centaines de temples et plus de vingt mille moines qui 
sont de l’école Ghang-tso.» 
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On voit que Tao-siuan laisse délibérément de côté, 
la meiftion du Grand Véhicule. 

La Vie de Hiuan-tsang (chap. iv; Tok., XXXII, 2, p. i 8 ’’, 
col. 6 et 7 ), rédigée après la mort du grand pèlerin (664) et 
dont la préface porte la date du 90 avril 688 (cf. Pelliot, 
Tonng Pao. 4(ja), s’est tirée de la difficulté pa|: un 

autre procédé. «rOn y voit plus de cent temples; d ^ a dix 
mille moines qui mettent en pratique les enseignements du 
Grand Véhicule et de l’école Ghang-tso.w M ff ^ 

M Ao H ± Mo Ici cest l’insertion de la 

copule ki qui sépare le Grand Véhicule et l’école Chang-tso 
et qui en fait deux termes indépendants. Le rédacteur, quel 
qu’il fôl, llouei-lin ou Yents’ong, n’a pu admettre l’absurdité 
qu’inipliquail la phrase des Mémoires, On a peine a croire que 
le parti-pris mahayanisle de Hiuan-tsang ait pu l’entraincr a 
une déformation aussi grossière delà vérité; si convaincu qu’il 
fût de l’authenticité primitive du Grand Véhicule, il ne pouvait 
espérer donner le change à ses lecteurs, même au cas in- 
vraisemblable où il aurait voulu les tromper. 11 faut donc 
supposer une erreur de pinceau, qu’on l’impute à l’auteur 
ou à un simple scribe. La rédaction donnée par la Vie de 
Hiuan-tsang semble conforme à l’intention du pèlerin; pour 
l’honneur du Grand Véhicule, il supposait tout naturellemenl 
que le bouddhisme avait pénétré sous cette forme a Ceylan 
dès l’origine; il y constatait d’autre part la prépondérance du 
Petit Véhicule représenté par les Sthavira; mais il pensait 
retrouver un souvenir de l’étal primitif dans la secte des 
Abhayagiri- vilsiu, antagonistes des Sthavira Mahâvihâra- 
vâsin, et dont il s’exagérait sans aucun doute les tendances 
mahâyânistes. 

De lait, après lliuau-lsang, nous suivons les étapes des 
progrès du Grand Véhicule à Ceylan. Vers le début du 
vni® siècle, le moine Vajrabodhi, originaire de l’Inde du Sud, 
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séjourna à Ceylan avant de se rendre en Chine où il allait 
introduire victorieusement les doctrines tjnlristes du Jiraud 
Véhicule. Il se rendit à la ville de Roha%p, roi de ce 
royaume anlérieiirement croyait au Petit Véhicule; quand il 
apprit la venue du moine, il vint à sa renc^ltre loin hors de 
vilfê; il rinslalla dans une salle du pajj^îs le traita fort 

Jargèment. Au bout d’un mois et quelques joursi le moine lui 
expliqul l’esprit du Grand Véhicule. » (Tcheng yuan sin 
chc kiao mou Ion, Tôk., XXXVIII, 0, 78“, col. 6 et suiv.) 
Quand il mourut en Chine (782), Vajrahodhi prescrivit à son 
élève Amoghavajra çul’aller dans h s cinq Indes et dans le 
royaume de fleylan ji, Amoghavajra partit de (ianton sur un 
bateau malai^i et arriva à Ceylan. Il y fut accueilli avec 

les plus grands honneurs parle roi Che-lo-rni-k^ia (8ïlamegha) 
>P ^ {ta • Son activité s’y exerça avec ardeur. C’est là que 
«pour la prcmièn^ fois il vit a|)paraître son acarya Samanta- 
hhadra; il lui offrit des soies, de l’or, etc.. . . et lui demanda 
de lui expliquer la doctrine du Yoga de Vajrasekhara des dix- 
huit assemblées (Nanj., 1 /i/i8), la manière d’établir les autel* 
du* garbha de graride compassion de Vairocana, en môme 
temps ([lie le serment d’intelligiuice lumineuse de continence; 
(‘Il même temps il re(;ut les cinq ouvrages de l’onction (abhi- 
seka).^ Amoghavajra étudiait par lui-méme et n’avait pas de 
maître régulier; il recherchait généralement les collections 
secrètes ainsi que plus de cinq cents ouvrages, tant sütra que 
sâstra» [Song km seng tchouan, Tôk. , XXXV, 4, 71*’). Ainsi 
c’est donc à C(‘ylan que, d’après sa biographie, Amoghavajra 
aidait arrêté et fixé définitivement sa doctrine, qui marquait 
la deniière évolution du Grand Véhicule; raimosphère de 
Ceylan n’était donc pas défavorable alors à de jiareilles 
tentatives. 

On ne saurait être surpris maintenant si la Itelalion de 
Xandimitra prétend sc rattacher à Ceylan ; c’(^st bien dans 

VIII. 4 


t «t'ait! 
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un tel milieu que pouvait se produire une pareille œuvre, 
inspirée de tendances multiples et en apparence contradic- 
toires, sorte de tentative syncrétique où les Arhat du Petit 
Véhicule sont appelés à jouer le rôle des Bodhisattva du Grand 
Véhicule. 

(d stiwre,) 
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CITATIONS DE KALIDASA 

i)AN8 

LES TRAITÉS ITALAMKÂRV, 

PAR 

M. IIAIll.CHAND. 


On a d»^jà|)onij('oup ('crit sur K.llidjlsa et sur scs œuvres; 
nom est fameux, même en Occident; un de ses drames, 
èakuntalà^ est entré dans la littérature universelle. Je me 
propose de rétudier ici à deux points de vue : Quelle pljjne 
orxupe4-il dans les traités d’art poéti(|ue désignés dans l’Inde 
comme rAlankâras^aslra ? a” Quelle est la portée des citations 
qui lui sont empruntées dans ces traités ? 

Depuis Ânandavardhana (ix*" siècle) jusqu’à Jagannâtlia 
l^andit (xvii'’ siècle), Kalidâsa est considéré comme le prince 
des poètes; il est désigné d’ordinaire comme mnhàlmvi. Le 
Dhvanyâloha d’Aiiandavardliana dit expresîw^raent, p. : 
«Dans ce monde où des poètes de talent se suivent en un 
courant continu, on n’en compte quo deux ou trois* ou de 
cinq à six* qu’on appelle de grands poètes; c’est Kididésa et 
(fuelques autres ?? [yenâsminn (itivkifrakmnpamtitparâvâhini satfi- 
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sâre Kàlidësaprabhrtayo dvitràh pancasà vâ rmhàkavaya iti 
ganyanie). Dans le même ouvrage, p. 207, Anandavardhana 
cite Kàlidâsa comme le mahàkavi par excellence, sans le dési- 
gner autrement que par ce titre. Abhinavagupla (x®-xi* siècle), 
dans son commentaire, glose lexpression du texte : «les makâ- 
kavin^iin ces termes : « Les mahàknm, c’est-à-dire Külidâsa , etc. ^ 
(^mahàkavîbliir iti Kàlidàsàdihhifi). Mammata (xf siècle), dans 
son K(wyaprahàiaM\ p. 2, place Kâlidâsa en tête des poètes 
(^Kâlidâsàdïnâm iva yasah). Le célèbre commentateur Malli- 
natha (xiv*" siècle), dans sa TaraJâoxx il ipterprète VEkàvall de 
Vidyâdbara, nomme, lui aussi, Kâlidâsa comme le premier 
des mahàkavi (p. 2qq : Kâlidàsàdmahàkaviprayogaprâcuryâd. 
anugràhyah). De même Vâgbhata (xiii® siècle) dans son Alan- 
kàrattlakay p. h : Kalidâsaprabhrtayo màkàkavayas câdya y aval 
sahrdayahrdayahâratàm amtharaÿti. Et Vi^vanâtha (xv'" siècle), 
dans son Sâliityadarpam, p. 128 : Kâlidâsàdimahâkavipra- 
han^hem. Enfin, Jagannâtha Pandit (xvif siècle) cite un pas- 
sage du Kumàrasawhhava qu’il accompagne de cette remarque : 
nTel est l’usage du mahàkavi?^ (^aia mi Amum purah paéyasi 
dmxidârum iti prâyimkta mahàkavihy 

Il est inutile d’allonger cette liste d’exemples; ils suffisent 
pour attester la gloire durable du poète; mais on y chercherait 

Nous donnons ci-dessous une liste des litres abrégés des traités de rlié- 
lorique que nous aurons i’occasion de citer dans ce travail : 

Ak. Alankârakaustuhîia (KSvyamâiâ 66 ). 

At. Alankâraliiaka (Kâvyaœâlâ 43). 

Ds. Dasarûpa (Bibl. Indica). 

Kd. Kâvyapradipa (Kavyamâlé «4). 

Kk. Kâvyaprakâsa. Calcutta ii 6 G. 

Kn. Kâvyânuààsana (Ksvyamâlâ 71 ). 

K V . K à vyàlankârasùlrav rlti ( Kâvyamâlâ 1 5 ). 

Sb. Subhasilâvali (BomUy S. S.). 

Sd. Sâlillyadarpana (Bibi. Indica). 

Sk. Sarasvafikan|hâbharana, édit. Borooah, Calcutta i883. 

Sp. Sârngadharaj>addbati (Bombay S. S.), 



CITATIOISS DE KÂLÏDÂSA DANS LES TRAITÉS D'ALAÈKÂRA. 55 

en vain des indications positives pour fixer la date de Kâlidâsa, 
l/Inde a toujours manqué du sens historique; c^est un Irait 
fâcheux du caractère national; l’influence de TOccident tend 
aujourd’hui à corriger ce défaut, mais le progrès est lent. Les 
œuvres du poète ne nous fournissent aucun indice susceptible 
d’être utilisé. La tradition des pandits le place à la cour du roi 
Vikramëdit|h d’Ujjayinï, parmi les ^neuf perles?) qui en fai- 
saient l’ornement, et elle associe ce roi légendaire â la fonda- 
tion de l’ère sauivat, en 57 av. J. -G.; mais il serait puéril de 
prendre au sérieux ces fantaisies d’iiivenlion tardive. Le seul 
point sûrement établi , c’est que la gloire de Krdidâsa était déjà 
consacrée dans la première moitié du vif siècle; témoin le 
vers connu de Bâna au début du Harsacarita et l’inscription 
d’Aihoje datée de 634. Convient-il de reporter la date du 
poète à une époque sensiblement antérieure? Les opinions 
oscillent entre le iv*' et le vif siècle de l’ère cbrétienne. (Cf. 
Sylvain Lévi, Le Théâlre Indien, p. i63 et suiv.; BiIhler, 
Die Indischen Inschriflen, p. 71 ; Jacobi, Monnlsher, der BerL 
Ak,, 1873, p. 556 ; Hüth, Die Zeit des Kàlidnsa, i8qo; 
Magdonklc, Sanskrit Literalure, ch. xi.) Les traités d’Alankâra 
no permettent pas de trancher le débat. Varnana, qui est le 
premier à citer des vers de Kâlidâsa, appartient au vnf siècle; 
il est [e contemporain du roi Jayâpïda au Cachemire. Nous 
disposerions, il est vrai, d’un témoignage plus ancien, si 
l’exemple anonyme donné par Dandin dans son Kâvyâdarm, 
I, 45, est réellement emprunté au vers de Salcuntalâ, I, âo, 
(|u’il reproduit avec de légères altérations Damjin appar- 
tient à la fin du vf siècle ou au début du vif. 11 est lui-même 
postérieur à Bhâmaha, auqueï il emprunte un grand nombre 
de vers, souvent sans les retoucher, ou à peine; c est, du reste, 

Kàvÿâdaréa : prasadavat [>rasiddi)ârlhaiii indor indivaradyuti ] lak«ma 
laksmîm tanotîti pratitim subliagam vacah |j éakunlaia : malinam api himârfi- 
laksma laksmîm tanoti. 
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une pratique couramment admise dans la littérature sanscrite. 
La date de Bliamaha est incertaine; il se place sûrement avant 
Daçdin. P. Gaçapati éastri croit en trouver une preuve déci- 
sive dans ce fait que Bhamaha ne nomme pas Kâlidasa, tandis 
qu’il mentionne nommément tant de poètes et de poèmes ; 
Medbâvin , Kâmasarman , Asmakavanisa , Hatnaharana, Acj utot- 
tara, etc., qui nous sont d’ailleurs tous inconnus; il ne désigne 
même pas par allusion une seule de ses œuvres, comme il fait 
par exemple pour le Pratijnfmlnka de Bhasa. L’argument nous 
semble porter à faux. Tout d’abord, Bhamaha ne parle pas 
davantage du Maltâ'Bhârala ou du llfmàyam qui sont pourtant 
incontestablement antérieurs. Il se peut fort bien que Bhamaha 
n’ait pas goûté la manière de Kulidasa; les exemples qu’il cite 
sont du goût 4(i plus simple. En fait, lorsqu’il vi(3nt à traiter 
des messagers d’amour [Kâvyàlimlmrn , I, ia), il classe dans 
cette catégorie les nuages (yuynlimml yalluldütâ jalabhpmiàrnlü’- 
dayali | taikd hhramnriihâniacakmvàlaiinkàdt^^^^ il est probable 
qu’il a en vue ici le Mrglindîlta, En somme, si les traités d’Alan- 
kara éclaircissent rhisloire littéraire a partir du vu T' siècle, ils 
n’ont rien de précis a nous apprendre sur la date de Kali- 
dasa. 

Mais les œuvres de Kaüdasa posent d’autres problèmes où 
le témoignage de ces traités devient particulièrement précieux. 
Quelles sont les œuvres authentiques de Kulidasa ? Quelle est 
la recension qui nous a conservé la forme la plus voisine de 
l’original î 

Nous possédons sept ouvrages qui sont considérés, par une 
sorte de consentement unarume, comme des productions au- 
thentiques de kâlidasa : trois drames, Sakuntalâ, Vikmmorméi, 
Mâkvikûgmmiira; deux épopées, Raghuvamm et Kumârmm- 
hhava; un poème éléjjiacjue, le Megkadüia ; un poème descriptif, 
Rtusafhhâm, Le Rtusüihhârd est le seul dont la paternité ait pu 
raisonnablement être mise en question. En outre, les manu- 
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scrils attribuent à Kâlidâsa un grand nombre d’ouvrages ijui 
n ont manifestement rien à faire avec lui. 

Sur les sept ouvrages que nous venons d’énumérer, il en 
est six dont ou trouve dos stances citées dans les traités d’Alan* 
kâra : lyihunialn, Vihramo^mil, MâlnmkngnimitTa , Roffhuvafhin, 
Kumârammbhfwa , Ksemendra, il est vrai, qurécrit 

au xf siècle, cite un vers du v^Knntehmradautya de Kâlidâsa». 
On ne trouve pas par ailleurs d’autre mention de ce poème, 
mais le vers donné comme exemple reparaft dans le Bhojapra-> 
h/wdhfi, p. aa , où il^cst attribué a un certain Kridacandra. Le 
témoignage de Ksemendra est loin d’être décisif; plus curieux 
que précis, il est sujet è des confusions fâcheuses. Ainsi, dans 
son Kaxnka^thâbharmia , p, laq (Knvyamjdâ), il attribue à 
Kâlidâsa le vers : raktas Imm mvapallavair aham npi, . , , que 
la Suhlidniâmhy d’accord avec qne tradition encore universelle- 
ment admise, met sous le nom de Yaswarman. Mais, en écar- 
tant les apocryphes, il reste encore à déterminer: t'’ silo 
Ijlmamhâm doit être tenu pour authentique; q” si les derniers 
chants (ix®-xvif) du Kumârasmhbhnva font partie de l’œuvre 
originale. Nous allons examiner tour à tour à propbs de cha- 
cune des œuvres les problèmes qu’elle pose. 

èAKÜIfTÀlL 

Ce drame nous est parvenu dons quatre recensions : Deva- 
nâgarï (De.), Bengali (B.), Kasmiri (K.), Drâvidi (Dd.); toutes 
les quatre sont éditées. Le texte devanügari et le texte bengfdï 
ont été édités plusieurs fois et ont servi de base Tun et l’autre 
à des traductions. La traduction de William Jones était fondée 
sur les manuscrits bengalis; c’est aussi la recension bengalie 
que Chézy a éditée ci traduite en français; Pischelen a donné 
une édition critique et sest constitué son champion intransi- 
geant; sans être l’original môme, elle est, à son avis, la plue 



U 


JUILLET-AOÛT 1916. 

proche de l’original. La devanâgarï et la drâvidï sont étroite- 
ment apparentées; toutes les deux sont plus développées que 
la bengali et la kàsraïri. Il est tout au moins piquant de consta- 
ter que tous les vers, si nombreux pourtant, cités dans les 
traités d’Alankâra sont communs à toutes les recensions ^^IJe n’ai 
pas réussi à y relever un seul des vers qui sont propres à la 
bengrdi et à la kâsmïrî. Il semble légitime d’en conclure que 
lesÀlankarikas tenaient ces vers pour suspects. Mais, dans l’in- 
térieur même des vers communs aux quatre recensions, on 
constate des variantes qui peuvent servir ^ déterminer les pré- 
férences des Alankarikas. Ces préférences vont la plupart 
du temps au texte devanagari. Mais d’abord observons que le 
classement des manuscrits est beaucoup moins net que ne le 
ferait croire U polémique ardente de Pischel. Entraîné par sa 
prévention contre la recension devanâgarï, il a éliminé de son 
texte des lectures garanties pourtant par de bons manuscrits, 
quand elles avaient le tort de s’accorder avec la devanâgarï. Il 
avait pourtant un témoin irrécusable à consulter : Vis'vauâtha, 
l’auteur du classique Sâkityadarpam , est un homme du Ben- 
gale; c’est au Bengale que son ouvrage est d’abord devenu 
classique avant de s’imposer au reste de l’Inde. Il a lu et étudié 
Snkuntalà dans les manuscrits du Bengale. On s’attendrait donc 
à lui voir adopter les lectures consacrées comme la recension 
bengali. C’est le contraire qui se produit. Prenons par exemple 
le vers III, i cj ( De.) tel que le donne Visvanâtha (V), Sâhitya- 
darpana, p. 180, § hhij : 

Imh sîtalalh klamatmodihhir àrdravàtam 
smkcdrayâmi mdmïddlalâlavrntaih | 
ahke mvesya mranâv nta padmatâmrau 
mfmàhayâmi kamhhoru yathâsukhnm te |1 

0) A une exception près, toutefois, Visvanâtha, cpii est du Bengale, cite 
(Sd. p. 184) comme étant de Sakuntaiâ une stance qui ne se trouve pas dans 
la recension devanâgarï i càmm $phuritenàymn , ... (S. b. 88; k. 5 1,2). 
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Au premier pâda , De. et Dd. ont le même texte que V, bauf 
la variante insignifiante vàtân pour vâtam. — K est identique à 
V. -- Mais B porte un texte très différent : kim éîlcamih klnma-^ 
vitmrdihhir ârdravâtafh, 

9® pâda. De. et Dd. : saihcârayâmt comme V. — Mais B., et 
K. d’accord ici avec B , lisent : sathcàlayàmt. 

3 * et 4 ® pâda. De. et Dd. portent : anke nidhâya karahhorn 
yalhnsukhaé ie safhmkayàmi caranâv nia padnmtàmrau, — B. et 
K. : anke nidhâya comme De. et Dd., mais le reste de la stance 
est identique à V. , 

Autre exemple : èakuntalâ, V, 4 (De). Viivaiiâtha , Sàhitya- 
darpana^ p. 998, S 076, cite la stance sous cette forme : 

bhnmih snkrâ yuktaturahga eim ràtriihdtv(tifh gandhavàhah 
prayâii | bibhnrti semh salatam dharitrïm sasthàihiavrtter api 
dharma esah || 

Le premier hémistiche est le même dans toutes les recen- 
sions. Au second hémistiche, De. Dd. et aussi B. lisent : mah 
sadaivàhifnbhûrnibhârah. (K. a un texte tout particulier : aveknya 
dfdiyam na ianidsli vahneh,) Mais le ms. N. de Pischel et a good 
ms. JJ lisait, comme V.: bibharii semli salalam dliaritrîm, 

Oq^voit par là que Tédition de Pischel ne saurait prétendre 
à représenter la recension bengali sous sa forme authentique; 
la question est à reprendre avec l’aide du Sàhilyadarpam ei ^ 
éventuellement, d’autres manuscrits ou de traités d’Alahkara 
originaires du Bengale. 

Un dernier exemple tiré de èakuntalà nous servira à mettre 
en lumière les préférences des Alankârikas en présence des 
diverses recensions, èak.,ll, 10 (De): 

anâghrâtaîh pmpam kisalayam alûmth kararuhair anâvid* 
dl 4 am(i) ralnam madhu navam anâsvâditarasam | akhar^aât 
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punyànmi phnlatn im en tnd rûpaw nnagham nn jmw hliokl/lrnfh 
knm iha mmupaslhàsyali vidhih ( â ) Il 

Le vers est cité dans Dnsnrîipn (Ds.), p. 92 (éd. Hall); 
Snrnsvnfîlmilhnhhnrnna (Sk.), p. 90*7 (éd. Borooah); ^nrit- 
gndhnrnpaddhnd (Sp.), if 8271 ; Siil>h(mtnvah (Sb.), n"' 1 332 . 

Les variantes fournies par les diverses recensions sont : 
(1) nnâmulUn)U JL et K. — (2) hhuinH. et K. 

Ds., Sk., iSp. lisent aiumidàlum et mdhHj, comme De. Seule, 
Sb. lit anâmnhlnin comme B., et substitue h vidhih un ili évi- 
demment fautif, puisqu^il est contraire à Ja grammaire (*// 
itil). 

Le Dnmrûpn et h) Snrnsvnfîhntphnhhnrana sont des textes 
anciens dus h des auteurs éminents; la Sàrngndharnpnddhati 
nest (comme la Suhlnldi/ionh (\m lui est postérieure d’un 
siècle) ({u’une autliologie; leur témoignage concorde pour 
confirmer le texte dovanagari. 


VïKnAMonvAsi, 

Ce drame, qui forme un digne pendant à Ûnhnnltdà, n’a pas 
eu pourtant la même fortune dans la littérature de l’Ala^nkara. 
A partir de Vamana, qui est le premier à citer Vikramorvaà, 
on n’en trouve pas plus d’une trentaine de stances données 
eu exemple dans ces traités. En outre, ces citations ne sont 
jamais empruntées (ju’aux quatre premiers actes; le cinquième 
semble être sysléniatiqnement laissé de coté. 11 n’est pas im- 
possible toutefois que dans la partie encore inédite ou encore 
inaccessible delà littérature on arrive h relever une stance ou 
deux tirées du cinquième acte; cette défaveur spéciale n’en 
serait pas moins évidente. Le quatrième acte est, au contraire, 
le plus apprécié; le plus grand nombre des citations en pro- 
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viennent Observons de plus que les exemples tirés de Vikra- 
tmnml reparaissent pour ainsi dire uniformément dans tonie 
rétendue de la littérature des Alankara. 

Les cilations de VllTnmorvaHl posent un problème curieux, 
propre à celte œuvre seule. Ou trouve citées dans les traités 
d’Alaiikara cin<[ ou si\ stances que les commefitateurs désignent 
nommément comme des vers de ViliTnmotvast et qui ne se 
retrouvent dans aucune des éditions du drame. Un de ces vers 
a eu une fortune parliculierement brillanle; il est cité dans 
s(u‘ze Irailés, si ce n’est plus : 'Imihâvijim imdahpmmh , etc. 
Shankar l^indlt et Kale l’ont imprimé l’un et l’antre (éd. S. P. 
1^8; éd. K. iio), mais en note, sans l’introduire dans le 
iexlc. Le cas est le même pour le vers : raktâiokn hrioâan, etc. . . 
(éd. S. P. 1*^7; éd. K. io(j). Le premier de cCs vers : kvdkn- 
vi/atu,,, est désigné comme un vers de VikromorroHl dans plu' 
sieurs commentaires du Kdvj/npnikâsa, Mallinâtba, dans sa 
Tavdlâ . sur l*A 7 Y 7 tv//MleVidyadhara, p. 1 0() , renvoie à onkuniain 
et le place dans la bouche du roi Dusyanta. VUdâltarfmacan- 
drikâ le fait prononcer par Yayali , et c’est la solution la plus 
vraisemblable; il n(‘ cadre ni avec le personnage de Dusyanta, 
ni avec le rôle de Pururavas, 

Le problème des recensions se pose pour Vikramorvaii aussi 
bien (jue pour onkiminlâ; mais il est jusqu’ici moins compliqué. 
On n’a signalé encore que deux recensions : la devanâgarî (De,) 
et la drâvidi (Dd.). Le texte dravidien a été édité par Pischel. 
Mais ici encore, comm(* pour Stdmnlnhl, rallliude réelle des 
traités d’Aiankara est moins nettement tranchée que la répar- 
tition tbéorir|ue des manuscrits en deux familles. 

Prenons, par exemple, le vers III, 11 (De., éd. Shankar 
Pandit) : 


yad ayath railmamimbliâd mhêenâmo nipldiudi 1 
ekah krll madangeêu iemm niigmk bhum bkarali 11 
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L’éditîon de Monier WiUiams (De. également) Ht autrement : 

idaih. tayà rathaksobhâd ahgemhgam nipiditam j 
ekafh krü éarire *8mm éesam ahgnm bhuvo bharah 1| 

L’édition de Kale (aussi De.) Ht encore autrement : 

ayant tasyà rathalmbhâd amsenâmso nipîdttah 1 
ekah krü iarlre *smîn semrn angaîri bhuvo bharah || 

Le texte dravidien de Pischel porte : 

ayant tasyà rathaksobhâd athsenàmso vighaitltah | 
ekah kriî sarlre me sesam angam bhuvo bharah || 

C’est à peu de chose près le texte adopté par Kale (De.), 
sauf la substitution de vighattiurli à mplditak 

Mais ce vers est cité dans le Kuvalayânanda , qui est un 
ouvrage rigoureusement dravidien ; on s’attendrait à y trouver 
la lecture que Pischel adopte comme dravidienne. Mais l’auteur 
du Kuvalayâuanda lit exactement comme l’édition du texte deva- 
nâgari de Shankar Pandit. Au reste, si on y regarde de plus 
près, on constate que le texte «dravidien?? de Pischel est basé 
sur deux manuscrits, qu’il appelle A et B; vighattitah, adopté 
par Pischel, ne se trouve que dans A; B, qui est le pW ancien 
des deux manuscrits, lit : nijnditalj comme De. Pischel, cette 
fois encore, s’est laissé entraîner par son parti pris de dilTé- 
renciaiion. 

Ajoutons que le Sarasvaükanthàbharana, qui cite également 
ce vers (p. âü), le rapporte sous la forme meme que Kale a 
adoptée dans son édition. 

Autre exemple. IV, lo (De. éd. Shankar Pandit) : 

ntrdupammtnbhinno matpriyàvipranâiàd 
ghanaructrakalâpo niltsapaino 'sya jâlah | 
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raiivîgulilabandhe keiahaste mke$yàh 
sati kusumasamthe kim karoty em barhî || 

A la fin du i®" pâda, Kale donne : maipriyàyà vinàmd; Mo- 
nicr Williams : yal priyâyàlj prnnâsâd; au 3®, au lieu de Am- 
Imle, Monier Williams a : heéapâk; au l\% au lieu de htm karoty 
em barhl, Monier Williams a : katk hnred em barbu 

Le texte « dravidien jj publié par Pischel lit ou i®' pada : 

bharatu vidûnm etan maipriymnpranâmd 

au a®, au lieu de 'sya , 'dyn. Au 3® et au h'\ il se range avec 
Shankar Pandit et Kale contre Monier Williams. 

La stance est citée dans le Kâvyaprakâêa (Kk.), le Kâvya^ 
pradïpa ( Kd. ) , le Kâvyânumsamii^Kn ,) , la KâvyâlahkârasûlravrUi 
(Kv. ). Les quatre textes donnent au pada, tous les quatre, 
le texte de Kale (mrdtt’' yrryâyà'' ri®). En fait, ici encore, la 
prétendue variante dravidienne consiste en une omission. Les 
mots hknvalu 1 viditam ctai | terminaient le passage de prose qui 
précède; ils constituent une formule dusage fréquent; mais 
comme ils font deux tribraques et un spondée, ils ont paru à 
quelque copiste faire partie intégrante du vers et il aura par 
compeysaliou supprimé le composé mrdii'\ 

Au 2 ® pada, Kn. seul adopte la lecture 'sya, les trois autres 
ont 'dya, d’accord avec Dd. — Au 3® pâda, tous les quatre 
ont keiapàie contre le texte dravidien et le texte devnnâgari de 
Shankar Pandit et de Kale, en accord avec Monier Williams 
seul (également De.). Kd. a de plus la lecture isolée ''viluUui-- 
bnndhe au lieu de "vigalita'' commun à tous les textes. — Enfin, 
au 4* pâda, les quatre traités sont d’accord avec Monier Wil- 
liams hared) contre les deux autres éditeurs De. et aussi 
contre Dd. 

Il serait superflu de multiplier ici les exemples ; nous n abou- 
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tirions qu’à confirmer les résultats obtenus. Pour les écrivains 
d’Alankara, la recension dite dravidienne n’existe pas. 

Mâlavjkâgnimitra, 

Màhvikâfpihmtra , le troisième drame de KsHdàsa, est uni- 
versellement reconnu comme inférieur aux deux autres. Dans 
la littérature d’Alafikâra on n’en trouve que sept citations. La 
première en date est de Vamana (viif siècle). Mâhwikâgnmitra 
est pourtant du même auteur que les autres drames : on y 
rencontre fréquemment des expressions caractéristiques de 
Kâlidasa. Ainsi la formule : mamyogam ammjnm kuru ne se 
trouve que dans Mâlfwilmgfimkra (p. 9 . 9 .) et dans èakunlalâ 
(Il^'yjp. 5 1 ). Il serait aisé de multiplier les exemples; ils seront 
rassemblés dans une autre occasion. L’infériorité littéraire 
de Mâlnvikâgnmüra s’(‘xpUqu(î aisément dans une œuvre de 
début (voir Sylvain Lhvi, Le Théâtre [ndm, p. 166). A la 
dilférence de Sakvnfniâ et de VIkraworvfiù , Mâhwikngmmitro 
ne comporte qu’une recension. Les deux éditions du texte, 
qîioique préparées d’après des manuscrits différenls, reposent 
sur une recension unique; et les rares citations données par 
les rbétoriciens,réparties dans les cinq actes de la pièce, repro- 
duisent dans 1(^ d<‘tail le même texte, avec de très légères 
variantes. Linq passages sont identiques dans les éditions et 
chex lesrhéloriciens : Daéavü'pn , p. 62 ^^Màhmkâgnmürn ,\, 5 ; 
p. 68 , III, 3; p. 102 =^=iW^ 7 /. , IV, \ 'ét ; AlahhV'aknmtu- 

hhrt, p. III, v; p. V, 9. Dans MâL , 

IV, 1/4, cité I)L , p. 88, on trouve nâyakümw au lieu de hnim- 
bikânMi du texte; pour Mal,, II, 3, le SflJiiiyâdnrpam fournil 
deux variantes ; pëââvnAngrâhgull au lieu àe pàdâparâlâhguH dfi 
texte que Dhanika cite correctement p. 180); manmah 
srMam en regard de manasah élistani du texte, et de mamsalj 
Hfmnfmt donné par Dhanika. Enfin, les manuscrits de la Kfwyô- 
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lankfmisûinwrtli donnent pour la stance III, i6, quelques va- 
riantes discordantes (jui s’éloignent du texte traditionnel. Ilést 
facile de voir que ces variantes sontsansiniportanceetremontcnt 
à des fautes de copie ou des erreurs de mémoire. Pourtant une 
citation en prose, donnée par le commentaire du Dasnrüpa 
(p. s’écarte tellement du texte commun des manu* 

scrits qu’il est nécessaire de supposer une rédaction indépen- 
dante. Il ne sera pas inutile de reproduire le passage entier : 

Mâlariliâ nirgantum icchati | Vidmakak | mâ dâm uvnem^ 
Huddhâ gammimhjuimkvaim Ganadâmh | Vidûmkam pratl 1 
râjfd ucyaiâm yan ivmjü knimahh^^do hlminh j yidûèakah 1 padha^^ 
mam paccâse hnnihanuma pm hhodi sa tac langliidâ | Màlavdcà 
stmy I 

Si on se reporte au texte traditionnel, on retrouve les élé- 
ments d** ce dialogue dispersés dans la troisième scène du second 
acte (éd. Bollensen, p. 1. i6 — p. 20 , 1. 10 ); mais nulle 
part l’identité n’es! complète. Les paroles altribuécs au vidû- 
saka, et naturellement en prâcrit (^mâ r/r7iv/...), sont placées 
par la tradition des manuscrits dans le rôle* de Gauîulâsa et 
par conséquent rédigées en sanscrit. Inversement, la réplique 
j^ri sansiirit de Ganadasa vcyalâth.. .) est attribuée par les 
rnani^ficrits au vidiisaka et rédigée par suite en prâcrit. La plai- 
santerie linale du vidusaka et l’indication scénique qui suit 
reparaissent sous une forme analogue, mais pourtant diffé- 
rente, dans les manuscrits. Nous avons déjà constaté que le 
commentaire du Dasarûpa utilisait un texte de Vikrnmormsl qui 
difl'érait profondément de la tradition de nos manuscrits. Nous 
avons ici encore un nouvel indice pour établir que déjà au 
x" siècle, dans un des gninds centres littéraires de l’Inde, on 
disposait d’ime recension originale des drames de Kâlidasa qui 
s’écartait noialdemenl des textes connus à l’heure actuelle. 
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KvMÂRASÀiîBnAVA. 


Des deux poèmes épi(|ues composés par Kâlidâsa, le Kumâ- 
rmanéliava est le pluï^ largement cité. Le nombre des stances 
que j*ai relevées dans les traités d’Alankâra s’élève à i‘j/4. 
(]cs citations se répartissent ainsi : sarga I, 82 vers; II, 6; 
III, 97; IV, 9; V, 92; VI, 9; VII, 10; VIII, 9. Mais ce n est 
pas seulement par ses beautés que le Kuwârasambhava s’est 
imposé k l’attention de la critique indienne ; il a soulevé plus 
de discussions qife toutes les autres œuvres de Kâlldrisa. Les 
auteurs d’Alankâra ne se sont pas contentés de lui reprocher 
certaines expressions qu’ils jugeaient mal venues; par exemple 
I, h : dhfHûmâllâm que le Kàvyaprakàéay p. 1/19, et \e Kâvya- 
pradlpa, p. 287, déclarent ^niliatàrthavy obscur et sujet a con- 
fusion; II(, 18 : siddliyai que h Kâvyaprakàmy p. liq, le 
vyapradxpa, p. 987, le Sàhilyadnrpam , p. 217, Y Alahkâramira , 
p. 960, condamnent comme ^Hrutikatuv rude a l’oreille, etc. 
La donnée même du poème a soulevé de graves objections; elle 
mettait en scène les amours de deux grandes divinités : Siva et 
Pârvatï; tout le cortège de la galanterie érotique,, introduit 
dans rOIympe indien, risquait de choquer les convenances. 
Aussi la critique s’en est-elle prise à des chants entiers : 
Mammata (Kk., p. 1 99) et Visvanatha (Sd. , p. 282) accusent 
le quatrième sarga tout entier de pécher contre le goût par 
monotonie (jpmah punar dlpti); le poète n’aurait pas introduit 
assez de variété dans les lamentations de Rati. Le huitième 
sarga surtout a provoqué les observations des critiques : au 
IX® siècle, Anandavardhaua [Dhvanyâloka , p. 187) prend la 
défense du poète contre ses détracteurs : ^Prenons comme 
exemple, diUil, la peinture de Punion de Dcvi (avec Siva) 
dans le Kumarasambhava ; la composition galante qui met en 
scène les amours des plus grandes divinités, quand elle est 
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traitée par de grands poètes, peut, au fond, manquer de conve- 
nance; mais, dissimulée par le talent delauteur, elle ne montre 
pas de grossièreté. 7î Hemacandra [Kàvyânuspana,f. t ai) re- 
prend à son compte cette appréciation qu’il sieproduit presque 
dans les mêmes termes. Mais Mammâ^ au xf siècle [Kâvya- 
prakàia, p. 200) exprime un avis nettement opposé : «On ne 
doit pas traiter comme un motif galant de description érotique 
les amours des divinités suprêmes : cette peinture, tout comme 
la peinture des plaisirs amoureux des parents, manque entière- 
ment de convenance. Le Sâhityadarpana (p. aSS) cite les 
paroles de Mammata et j’associe à son opinion. 

On voit du même coup que Tauthenticité du huitième sarga 
ne saurait être légitimement contestée : il est vrai que, dans 
un grand nombre de manuscrits et dans certaines éditions, ce 
sarga a été laissé de côté ; on voulait éviter de mettre sous les 
yeux des écoliers des passages scabreux. Aujourd’hui encore les 
pandits , tout au moins ceux du Penjâb , ne lisent pas ce sarga. 
Un ancien commentateur, Mâdhava, cité dans le Vivaram de 
Nârâyana Pandita (VIII, 1), dit déjà : ç^Comme le huitième 
sarga décrit les plaisirs amoureux de Gaurï, il ne convient pas 
de le lire, ni de l’écouter, ni de l’expliquer; ceux qui le feraient 
encourraient la malédiction divine et mourraient avant leur 
temps.^77 Un autre commentateur, Daksinâvarta, qui est anté- 
rieur à Mallinâtha , dit de même : et Comme le poète traite 
ici des amours de éiva et de Pârvatï, j’ai peur de donner une 
explication détaillée des sentiments, de leurs manifestations, 
et du sent»; je me contenterai donc d’indiquer la construction, n 

Mais le poème original s’arrête-t-il avec le huitième sarga? Il 
est évident que le sujet annoncé par le ùivG ^ KumàramûMuwa , 
ccsl-à~dire l’origine de Kürttikeya, n’est pas traité complète- 
mént; le poète s’arrête à l’union d’oii l’enfant divin doit sortir. 
On a pu se demander si une partie du poème ne s’était pas 
perdue; et, de fait, Vitthala aâstrî a publié dans le Pamlilj 
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Ydl. I el ÏI5 une série de neuf sarga complémentaires dont il 0 
affirmé fauthenticité; cette publication a suscité dans flnde 
des controverses ardentes quil est inutile d’analyser ici; d’ail- 
leurs ^ Weber en a donné un résumé substantiel dans les hidmhû 
Streijefi, III, 917 et suiv* Jacobi a repris la question dans les 
Mémoires du Congrès des Orientalistes à Berlin ( 1 889 , p. 1 33 - 
1 5G). Il hésite entre d(^ux solutions : ou bien le poète n’aurait 
pas achevé son œuvre, arrêté par des obstacles inconnus ou 
par une mort prématurée; ou bien les derniers feuillets du 
manuscrit original, qui aurait été tracé sur des feuilles d’écorce 
de bouleau (bhürjàpaltra), se seraient perdus par un accident 
presque inévitable; la composition des manuscrits tracés sur 
une matière si fragnle exposait les premiers et les derniers 
feuillets k une/ destruction pour ainsi dire fatale. Nous n’avons 
pas besoin d’entrer ici dans le détail des raisons alléguées; les 
faits j)arl(‘nt avec plus d’autorité que les raisonnements. Tous 
les commenlaieurs unanimement désignent le huitième sarga 
coïnme le dernier. De plus, toutes les stances du Kumârmmh^ 
bhmt citées dans les traités d’Aiankâra se retrouvent dans les 
huit premiers SîU’ga. Aucun critique, aucun commentateur n’a 
connu ni manié un poème plus étendu. Il faut donc admettre 
de toute nécessité que l’œuvre authentique de Kalidasa s’arrête 
au huitième sarga. Comment expliquer dès lors la brusque 
interruption du poème a ce point ? Le poète avait certainement 
au début l’intention de poursuivre jusqu’au meurtre do Târaka, 
qui ne pouvait être réalisé fpœ grAce à la naissance de Kumàra 
(voir sarga 11, délibération des dieux). Mais on peut supposer 
que les critiques provoquées par le huitième sarga, et dont 
nous retrouvons les échos A travers les commentaires, ont 
découragé le poète et font décidé à abandonner son œuvre 
encore incomplète* 
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RAGBVVÀXlh. 

Le RaghuvariïSti est, du point de vue hindou, l’œuvre par 
excellence de Kâlidâsa; il éclipse Àilcuntnlâ même. Le Trikfm- 
jaima donne comme un synonyme de Kâlidâsa (II, 7, 96) 
l’expression Raghukâra l’auteur du RaghuitmMd) Le poème , 
tel cju’il nous est parvenu, comprend dix-neuf snrga, plus 
que le double du Kumârnsnfhhhnra. D’ailleurs, comme le 
Knfnârasmkhhava , le poème ne finit pas; l’auteur s’est arrêté 
brusquement h la mort du roi Agnivarna, et sans doute nous 
ignorerons toujours les raisons qui l’ont décidé à laisser son 
œuvre interiompue. Quand on observe avec quel art scrupu- 
leux Kâlidâsa a su construire ses drames et jusqu’à son petit 
poème du Meffhadüla, on ne ^eut manquer d’être surpris de 
voir ses deux grandes épopées i^mahnkfmjn) interceptées, pour 
ainsi dire, l’une et l’autre au cours de leur développement. 
Encore, pour le Kumârasatkhhava, a-t-on essaye d’établir que 
des chants s’étaient perdus au cours des siècles; mais pour le 
Baghuimkm personne n’a jamais essayé de lancer une pareille 
théorie. Shankar Pandit, dans la préfiicc de son édition, 
p. i 5 , prétend, il est vrai, que dans la région d’Ujjayinï suh- 
sistenJt plusieurs sarga encore inédits, qui iraient même jus- 
qu’au XXV**; l’assurance lui en aurait été formellemenl donnée; 
mais aucun effet n’a suivi la promesse, et, si on la prend au 
sérieux , il faudrait aussi prendre au sérieux l’assertion du 
lama Târanâtha quand il parle du Raghuimihia en 80,000 vers 
i^Hùtoive du Bouddhwnc indien, p. 6 de la trad. Schibfner). 
Tous les vers du Raghuvmhia cités dans les traités d’Alan- 
kira se retrouvent dans nos dix-neuf sarga, et chacun de ces 
dix-neuf sarga a fourni son lot de citations aux traités d’AiaA- 
kara. En outre tous les commentaires actuellement connus 
s’arrêtent, comme le poème lui-même, au sarga XIX. 
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Malgré sa popularité, malgré son étendue, le Raghuvamm 
est moins fréquemment cité que le Kumàrasarhbhava, et il 
est cité dans un moins grand nombre d’ouvrages. Tandis que 
j’ai relevé des citations du Kumàrasafhbhava dans trente-trois 
ouvrages, je n’ai relevé des vers du Raghuvafhm que dans 
vingt-neuf ouvrages d’Alankâra. Ije total des stances citées 
s’élève seulement à 167, sur un ensemble de i, 564 , tandis 
que pour le Kumàrasambhara , sur un ensemble de 61 3 , il 
atteint lai. Toutes les citations confirment l’aulhenticité du 
texte traditionnel; les variantes qui se rencontrent sont dépour- 
vues d’importance et s’expliquent facilement parles infidélités 
inévitables d’une transmission orale. Il ne saurait en aucune 
manière être question de recensions. 

Un triait qucfnous devons encore signaler, parce qu’il oppose 
le Raghuvama au Kumârasambima , c’est que le premier de 
C06 deux poèmes est plusieurs fois cité par les Alankârika, 
non pour ses qualités, mais pour ses défauts. Ainsi le 
vers XI, âo : 

Râmamanmaihasaret^a tâdità duhsahena hrdaye nimean 
gandhavadrudhiracandanohsità jivitesavasatirh jagàma sà 

La flèche irrésistible de ce Gupidon qu’était Rama frappa au cœur la 
rôdeuse de unit (=la Râksasï); baignant dans le parfum de cq santal 
rouge qu’était son sang, elle s’en alla vers la demeure du maître de sa 
vie (~le Trépas, ou son amant). 

Cette stance est donnée comme un exemple du défaut 
appelé amataparàrthatà dans Kâvyaprakâm , p. 1 7 3 ; Kàvyà- 
mimana, p. 118, Kâvyapradîpa, p. 273; Sàhityadarpa^a, 
p. 223 ; Sâhiyakmmudî, p. 86; AlahhâroButra , p. 24 o. Tous 
ces critiques reprochent à Kâlidâsa d’avoir combiné à tort le 
galant [irng^ra) avec le pathétique [haruna). Ajoutons toute- 
fois que Mallinatha, qui est pourtant un expert eh Alahkârâ, 
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et (jui ne témoigne pas d’un respect aveugle pour Kalidâsa, 
s’est gardé de critiquer ce vers. Nous nous permettrons' de 
penser avec lui que Kàlidâsa n’est pas en faute ici; il n’a pas 
voulu souligner l’horreur du tableau; il l’a au contraire 
dissimulée en accentuant la grâce de Rama; le trait qui frappe 
a mort la Raksasï n’est pas plus cruel, en fait, que la flèche de 
l’Amour quand elle atteint une belle qui se rend de nuit chez 
son amant. 


Meqhadûta, 

Celte charmante élégie a été commentée par deux scoliastes 
fameux qui ont donné chacun une véritable «édition» du 
texte : Vaiiabhadeva au x* siècle et Mallinatha au 
L’édition de Vaiiabhadeva contient 1 1 1 vers; celle de Malli- 
nâtha, 118. Ce n’est pas seulement le total des vers qui 
varie d’un texte à l’autre; les vers ne se suivent pas toujours 
dans le même ordre. Nous nous réservons de discuter ailleurs 
on détail l’authenticité des stances douteuses et l’ordre des 
vers dans le poème original. Nous nous bornerons ici à com- 
parer les deux textes avec les citations fournies par les traités 
d’AIafikâra. On y trouve citées trente-trois stances du poème, 
plus du quart de l’œuvre; c’est-à-dire que le Meghadüta est 
encore plus apprécié par les critiques que le Kunmrasmhbluwn 
et que èakuntalà. Ces trente-trois stances se retrouvent aussi 
bien chez Vailabha que chez Mallinatha. Déjà avant Val- 
labha, le texte avait provoqué des discussions; à propos de 
la stance a et de la stance aS, Vailabha critique des lec- 
tures adoptées par ses devanciers [kecit). Vailabha se dis- 

Pour le texte de Vaiiabhadeva, j’utilke j’édilion donnée par Huilzsch; 
pour celui de Mallinatha, J’ai pris l’édition donnée par Bidhubhusana (0o> 
svârnin), Calcutta ipoS. L’éditeur ne s’est pas soucié de conformer son texte au 
commentaire qu’il reproduit; c’est un défaut malheureusement trop fréquent 
dans les éditions indiennes. 
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tingue par un goût passionné de l’originalité; son ingéniosité 
subtile ne vaut pas le limpide bon sens de MaHinâtha; il n’a 
pas réussi à imposer son texte même dans le Cachemire, sa 
patrie. Mais, d’autre part, la traduction tibétaine du poème 
(éd. H. Beck, Berlin, 1907 ) repose sur un texte générale- 
ment voisin de celui de Vallabha. Dans l’ensemble , le texte de 
Mallinalba est incontestablement supérieur; si le prestige de 
son autorité peut expliquer que les critiques venus après lui 
aient suivi son texte de préférence, il n’en reste pas moins que 
les critiques antérieurs en date à MaHinâtha donnent presque 
toujours le même texte que lui. 

I, 9, pâda c ; 

âmijhmya prathnnindivaHe wpgltam âHlistasâmim 

Vallabha critique la lecture prathama!' , courante de son 
temps, et lui substitue praiama'' ; il obtient ainsi : ç^le jour ou 
finit le mois d’Asâdlia?? au lieu du rt premier jour ?? de ce mois. 
Le traducteur tibétain a adopté cette émendation. Mais le 
Suvrttatilaka de Rsemendra, p. [>9 , cite le vers avec la lecture 
prnlliamff. Et pourtant Ksemendra est Cachemirlen tout comme 
Vallabha; il ne manque ni d’érudition, ni de goût; il a sans 
nul doute connu le travail de Vallabha, qui lui est antérieur 
d’un siècle. Il n’en a pas moins adopté la lecture quef Malli- 
nâtba, lui aussi, a préférée, et que les manuscrits du Sud ont 
unanimement reproduite. 

II, 7; texte cité dans SarasvatlLwifh/ihltarann (Sk.), p. 1 h/i : 

nmhaïuihinxh vamnaiithilam yatra yahmiiganânâfa 
LmtaiKtni riigdd andtht takaresv âkslpntsu pviyem 1 
arcktungàn abhmuldutfralàn prâpya ratnapradlpnn 
lirîmü(lhânfhh hhavnli viphalaprcram cûpimnustili || 

V Ahnktlrahnmluhha (Ak.), p. 3/i5, qui reproduit cotte 
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stdnco, lit au pâda a : 'imhmfmipmnâm est manifestement 
une simple faute de scribe ou d’imprimeur; — pâda h • vàmh 
hfiijâd anihhria:'; — pâda e : ühhimuhham api; — pâda d : 
preranai mma'", 

Sk, et Ak. sont d’accord avec Valiabba pour lire au pâda a : 
mehmmmf; MalliïuUlia a pri^f^n? ucvhvasita'', — b. Mallinâthtt 
lit d’accord avec. Sk. : Imumam râgâd; Ak. a adopté la même 
lecture que Vallabba; liàyàd n’est sans doute qu’une faute de 
copie ou d’impression pour kfimàd, de Vallabba. ~ c, La 
lecture abhiniuhhagalân de Sk. est isolée; MalL, Vall. et Ak# 
sont d’accord pour lire : ahlmimkham api, — d, yrern^â de 
Sk, est d’accord avec Mnllinâlha; prmina^ , adopté par Ak., est 
la lecture de Vallabba. 

I, 45; texte donné par Vâgbliota , AkiikaVatilaka (At.), 

p. 1 O (a-4) : 

jyotirhlâvalnyi ffalilnm yo^ya vnrhatk bkamnl 
palrapremnà kuvalayadnhtrâpi kanjo karoti |... 

Malliîialba est d’accord avec Vallabba contre Al. pour lire : 
jyoiirlekhrr, • Mallinfitlia est d’accord avec Ai. contre Val- 
lablia quilit^ol/^7 au lieu de premnâ. — kiwnlayaJnla eü aussi 
la lecture de Mallinâtba; Vallabba lit : knvalayapada, — trâpt 
est une lecture propre à At. Le mot, régulièrement formé de 
trap, irftpayaii. manque au Dictionnaire de Petersbourg. Malii- 
natba et Vallabba lisent tous deux prüpi; d(î même aussi les 
manuscrits du Sud. 

Les différences de lecture, on le voit, ne dépassent pas la 
portée de simples variantes; si les éditeurs pouvaient à leur 
goût écarter ou admettre des stances contestées, le texte des 
stances unanimement admises était fortement établi par la 
tradition. 
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La Iradition attribue le Rtusamhâra à Kâlidâsa; mais que 
vaut cette tradition? M. Nobel a déjà posé et discuté la question 
dans un article de In Zeitschrift dcr D, Morg. Geselhchaft, 
vol. LXVJ , 975 - 28 ^ , en tirant ses arguments de YAlah- 
kürasâstra tout particulièrement. M. Keith a critiqué la thèse 
de M. Nobel [Jour?i., Roy. As. Society, 1912, 1066-70) et 
repris à son compte la tradition en se réclamant de Kielhorn , 
Macdonell et Henry. Pour ma part, je souscris aux conclu- 
sions de M. Nobel, mais pour des raisons qui diffèrent des 
siennes. Mallibâtha, dans Tintroduclion à son commentaire 
sur Raghuvanim, s'(îxprimc a\nsi (v. 5) : 

vyàcaste kàUdâstyam küvyatrayam anâkidam 

Faut-il entendre : «trois poèmes de Kâlidâsa» ou «les 
trois poèmes de Kâlidasa??? Si on adopte la seconde interpré- 
tation, il suit logi(juement que Mallinâlha exclut le Rtusam^ 
hâra des œuvres authentiques de Kâlidâsa. Mais la langue de 
Mallinâtha, si correcte et soignée qu’elle puisse être, nest pas 
assez rigoureusement précise pour qu’on puisse tirer de ses 
expressions une conclusion nécessaire. Dans son commentaire 
sur le èisupâla-vadha (XIII, 9 4), il se sert encore du même 
terme kàlidâsalraya dans l’expression 4” f sathjîvmyàm. Ici 
nous pouvons serrer le sens de plus près; il ne s’agit certaine- 
ment pas de définir limitativement le nombre des poèmes de 
Kâlidâsa, comme quand il est question de lokairaya «les trois 
mondes 7) ou ved/itmya «les trois Veda??. S’il a écrit une 
sathjhdnlj un «rappel à la vie», pour trois des œuvres de Kâli- 
dâvsa, c’est que leur vie était menacée par le virus des mauvais 
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commentaires (cf. introd* au Raghuva^Ut v, 8 et au Kurmra 
saîhbham, v. 8 : 

bhàraü kâlidâsasya durvyâkkyâmamürchità | 
esâ mmjhnnl vyàkhyâ tàm adyojjlvayisyati 1 ) 

Le reste de l’œuvre qui n’était pas exposé au même danger 
n’avait pas besoin d’une samjivini pour le sauver. S’il n’a com-^ 
menté que trois ouvrages, c’est que trois ouvrages seulement 
étaient compromis. 

Kielhorn avait cru reconnaître et avait signalé dans l’inscrip- 
tion de Mandasor (datée de 4 7531 J.-C.) une imitation flagrante 
du Rtusaïkhâra, en même temps qu’il y signalait l’imitation du 
Meghadûta. Si l’ouvrage était dès cette époque assez apprécié 
et assez étudié pour servir de modèle, s’il était, en un mot, 
classique au v® siècle, on n’en est que plus surpris de constater 
que les traités d’Alankâra l’ignorent tous avec une impres- 
sionnante unanimité. Je n’ai pas trouvé une seule stance du 
Rtusaîhkàra citée dans toute la littérature de l’Alankàra. Et 
pourtant i occasion ne manquait pas! La description des 
saisons est un thème que les poètes ne se lassent pas de traiter 
et que les Arts poétiques ne se lassent pas d’indiquer aux 
poètes. Voici trois passages, entre tant d’autres, où l’on 
s’attendrait tout naturellement à une mention du Rtmamhàra, 
puisque l’auteur cite a propos de la description des saisons 
une des œuvres de Kâlidâsa : 

SarmvafikarUhâbharana, p. 3 o 4 : rtur yathà 1 idam asulubha- 
vastu. . , (l’exemple cité est le vers II, 6 de Vikramorvasïy 

Alahkâratilaka , p. 16 : rtuvarnanarh raghuvaikiaharivaûiia- 
mupâlamdhâdau. 

Alühkàracüdàmam , p. 335 : iatra rtuvar^ne iaradvasanta- 
grismamrsàdivaripimnî setubandhaharivijayaraghuvaiksahanmfh - 
iâdau. 
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On n e»l paa moins surpris da constalar que nous n ovons 
pas de commentaire sur ie Rtiisaîhhâra qui soit antérieur à 
Manirâma, c’est-à-dire au xviii® siècie, tandis que le Megha- 
düta, le Raghuvaihia , le Kumàrasm/hhhnva sont commentés dès 
le X® siècle. 

La SuhhàHüfivnh y qui date du xv® siècle seulement, est la 
première à citer des vers du Rtusarhhâra; elle en cite deux 
(iByi, 1678 ==RttL^ VI, 16 et 19) sous le nom de Krdidasa; 
elle en cite aussi deux autres (1708, 170/1=^^;/., I, i 3 
et Qo) sans nom d’auteur. 

Il convient d’observer en outre que le titre même de l’œuvre 
présente une singularité inquiétante. Le terme sarhhârn y 
figure dans le sens de recueil, collection??; Bohlen traduisait: 
?tCyclus tempestalum??, c’est un sens du mot qui semble 
inconnu à la littérature classique. Kâlidfisa, en particulier, 
qui emploie fréquemment le mot smhhâra on d’autres forma- 
tions tirées du même verbe sarhhar (par exemple, Raghv,, IV, 
l6; V, 45 , 57; X, 3 o; XII, io 3 ; XIU, 6 . III, 

79. èahtntalà, II, 2; VI, 3 , etc.), ne lui donne jamais cette 
valeur^*^ 

On voit 5 quel point les œuvres de KslidSsa ont été étudiées 
dans les écoles et les traités d’Alaftkfira. Parmi les epmples 
destinés à illustrer l’enseignement, j’ai relevé 62 stances de 
èakmtalâ^ 3 o de Vikramorvail , 7 de Mâlainkâgnimîtra , laA du 
Kufiiàrasamhhüva y 167 du RagJmvmhia, 33 du Meghadüta, 
Quelle que soit la partie du sujet qu’on traite, qu’il s’agisse 
des gupa— et en particulier du prasâda i^la simplicité dans 


te Le catalogue d'Opport mentionne nu manuscrit du Swd de J'Inde, le 
n* 7064, sou# lo litre de ^ mais on sait par de noinÎJreux 

exemples que ce catalogue nf mérite pas de créance. Je signale aussi que le 
$lmaiaihltra est fertuellement désigné «emme un matiRkSvya dans un munu" 
sent daté de sainvat lOSo, Petrwson, Repù7't I, ii3, 
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la beauté», — des alankârn, ou des riti — ' spéctaieineal do 
la Vaidarbhî rili, ie pius élégant dos styles, — c’ost à Kâli* 
dâsa qu’on a recours pour donner des exemples, l/admiration 
pourtant ne va pas jusqu’au fanatisme; la critique entend 
garder ses droits. A l’occasion, on lui reproche des fautes de 
goût, des fautes de langue, des foutes de style; on lui fait 
grief d’avoir peint les amours du couple divin dans le Kumâm., 
d’avoir employé dans Vikmmorvaà (Kale, IV, ûo; Nirçoyo- 
Sagor, IV, aa) le mot vûma nu sens de «disparition », d’avoir 
substitué â»a à babhüva dans Kumâra.. I, 35, et Rnghu., XIV, 
93, etc. Ces critiques , si elles attestent l’indépendance d’esprit 
des Alankarika, ne prouvent pas la sûreté de leur jugement; 
les commentateurs hindous, par exemple Rangonâtha sur 
Vikrnmonmî, ad loc. , en ont souvent fait justice, et la cri- 
tique moderne, mieux instruite do i’bisloire de la langue, 
donne raison à Kiilidâsa contre ses détracteurs. En somme, 
l’Inde a su reconnaître dans Kûlidiisa un de ses plus grands 
génies: c’est elle qui l’a signalé aux premiers Européens 
curieux de sa littérature. 

Le relevé des citotions nous u permis en outre d’introduire 
un nouvel élément dans l’iiistoirc du texte de Kalidâsa. 
l’ischel , qui a étudié avec un «éle persévérant la question des 
recensions, avait déclaré avec sa rigueur coutumière que «les 
citations tirées des rhétoriciens sont sans aucune valeur quel- 
conque; ce n’est pas seulement que les rhétoriciens citent de 
mémoire, et par suite sans exactitude; mais c'est que, avant 
tout et surtout, les manuscrits des traités de rhétorique sont 
très flottants. Les manuscrits bengalis citent en général la 
recension bengalie ; les dravidiens, la dravidienne; et les manu- 
scrits devanûgari, selon leur provenance, tantôt l’une et tantôt 
l’autre» [Kâlidâsa’s Vikrmwrmçiyanii meh drâmdmhm Handr 
icliriften, p, 6 1 j ). Les exemples que nous avons cités mettent en 
lumière l’inexactitude des assertions de Piscbel; nous aurons 
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l’occasion ailleurs de multiplier ces preuves. Les citations four- 
nies par les traités d'Alankâra sont comme des fragments de 
manuscrits anciens qui nous rapprocheraient graduellement 
de l’œuvre originale. Grâce à elles, nous savons comment on 
lisait le texte de Kâlidâsa au xf siècle, dans l’école du Sarm- 
vatîkanthâbharana , à la cour de Bhoja, — au ix® siècle, autour 
d’Ànandavardhana, — môme au viii®, avec Vâmana. Étudiée 
selon celle méthode, la question des recensions change 
d’aspect; elle se dégage des cadres trop roides que lui avaient 
imposés les partis* pris de Pischel; elle s’assouplit en ren- 
trant dans la réalité. Il est permis d’espérer que les éditeurs 
de textes ne manqueront plus de tenir compte des ressources 
que fournissent les innombrables citations contenues dans 
les traités d’Alahkâra. Et d’autre part les éditeurs des traités 
d’Alafikâra devront s’appliquer à déterminer aussi complète- 
ment que possible la provenance des citations; la chronologie 
littéraire de l’Inde, si pauvre et si maigre, se construira en 
grande partie par ce moyen. Contrairement à tant d’autres 
sections de la littérature indienne, la littérature de l’Alankara 
s’échelonne, en effet, sur des repères solides; le plus grand 
nombre des traités classiques sont susceptibles d’être datés 
avec précision, tout au moins pour le siècle; il va de soi que 
les auteurs qu’ils citent ne sauraient leur être postérieurs. 

J’ai pour ma part dressé la liste, aussi complète que 
possible, des pmfika de tous les vers contenus dans les œuvres 
authentiques de Kâlidâsa; j’y ai joint aussi les pratika des vers 
cités sous le nom de Kâlidâsa dans les anthologies et qui ne 
figurent pas dans ses ceuvres. C’est un instrument de travail 
qui ne manquera pas d’être utile à de nombreux chercheurs; 
il sera facile désormais de déceler toutes les citations de Kâli- 
dâsa qui pourront se rencontrer dans la masse énorme des 
traités d’Àlankâra encore inédits. Je crois avoir montré dans 
le présent travail le parti qu’on peut espérer d’en tirer; je 
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me propose de reprendre en détail, dans un mémoire plus 
développé , les questions que j’ai dû me contenter d’effleurer 
ou d’esquisser ici. 

INDEX alphabétique 

DES PRATÏRA DES STANCES DE KÂLIDÂSA. 

IjH graphie des (Mitions qui ont été prises comme hase a ét(^ rejiro- 
duite fidèlement, au riscjue de provoquer des anomalies apparentes. 

K. Kumàrammhhava, Ed. «Nirnaya-SagarT^ , Bombay, 1908. 

M. Mâîamkàgnimxtra. Ed. Bombay Sanskrit Sériés, n® VI. 

Md. Meghadüla. Ed. Bidhubhushan (ioswami, Calcutta, iqoS. 

B. Raghimima. IM. Gopal Raghunâtha Nandargikar, Poona, 1897. 
Rs. lUusamhàra, Ed. (fNirnaya-Sâgarw, Bombay, 1906. 

S. Salcuntalà. Ed. M. R. Kale, Bombay, 1918. 

V. Vikramorvasi. Ed. ffNiriyaya-SSgarw, Bombay, 1888. 

b. Recension Bengali de àakuntalâ. Ed. Richard Pischel, Kiel, 1877. 
d. Recension Devanâgarî de Sakuutalâ. Ed. M. R. Kale, Bombay, 
i()i3. 

k. Recension Kasmii'iennc de èakuntalâ. Ed. Karl Burkbard, Wien, 

* Les stances précédées d’un astérisque sont citées par les traités de 

rhétorique. 

+ Les stances précédées d’une croix sont citées sous le nom de Ksli- 
dâsa par les traités de rhétoritpie et les anthologies, mais ne se 
retrouvent pas dans ses œuvres. 

** Les stances j>i‘écédée8 du signe ” sont considérées par les éditeurs 
comme interpolées. 

Outre les abrévations déjà signalées supra, 62, note 1, nous 
emploierons dans cet index les abréviations suivantes : 

Ac. Alankaracû^âmani (KSvyamâlâ 71), 

Ai. Alankârasarvasva (Kàvyamâlâ 35 ). 

Ar. Alankàraéekhara (Kàvyamâlâ 5 o). 

As, Alankârasùtra (Calcutta, 1899). 

Av. Aucilyavicâracarcâ (Kâvyamâlâ Paii; 1 , 1886). 

Bp. BhoJapra%ndha (ed. ffNirçiaya-Sàgara» Press, igoà). 



78 


JÜILLET-AOÔT 19i6. 

l>h» Dlivanyâloka (Kâvyaniâlâ a 6). 

U. Dhvanyâlokalocana (Kâvyamàiâ a 5). 

Ek. Ekâvalï (Bombay S. S. 63 ). 

Kb. Kavikanthâbharana (Kâvyamâlà Pari IV, 1887). 

Ks. Kavïndravacanasamuccayah (ed. Bibl. Ind. , New sériés, i 3 o 9 ). 
Ku. Kuvalayânanda (ed. Bombay, 191a). 

Pr. Padyaracanâ (Kavyamülâ 89). 

Pv. Padyaveni (dans Thomas Ks. p. lo). 

Sc. SubhâsitaBaficaya (dans Thomas Ks. p. th)* 

Sg. Sârasangraha (dan» Thomas Ks. p. 12). 

Sh. Subhâsitahàrâvali (dans Thomas Ks. p. i 4 ). 

Si Subbâsitamnklavaiï (dans Thomas Ks. p. i 3 .) 

SI. (B). Sûktimukiâvalî (dans Thomas Ks. p. i 5 ). 

SI. (P). Sfiklimukl 5 vali-Sangraha (dans Tliomas Ks. p. i 5 ). 

Sm. Saduklikai'ijSmrta (dans Thomas Ks. p. 11). 

Sr. Subhâsil£ü’alnako{?a (dans Thomas Ks. p. i/i). 

Ss. Subliâsilas (dans Thomas Ks. p. 12). 

St. Subhasita prabandha (dans Xhomas Ks. p. 12). 

Su. Suvrttatilaka (Kâvyaunâlâ Part II). 

Sv. Subhâsitamuktâvalï Srhgâj’âlâpa (dans Thomas Ks. p. i 3 ). 

Sy, Sabhyâhuïkarana Samyogasrngâra (dans Thomas Ks. p. 11). 


■^5 ffWT 

R. XVIll, aS. 

R, X!X, 

R. Vlll, ao. 

’TOTBIïï: Voir mft 
K. p. 186. 
n. VI, 39 . 

R. XII, 81. 


K- V, 77- 
H. VIII, 80 , 

R. p. ao. 

Sp. 3376. 

S. d. VI, 90; 1). 171 ; k. 108 , it. 

: 

R. XI, 66. 

K. X, 56. 

M-*. II. 10. 
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K. VII, a8. 

R. XVI, A4. 

Rs. V, 19, 

W««nef 

it V, ()9. 

R. XIX, t. 

H^TlîT 

R. XV, 8.'* 

^ ^rrf^ 

V. ] , 

M. V, 4 . 

V. Il, 7- 

R. XIX, i;i. 

^TfTNmr V 'il- 

R. XV, ,J0. 

Vf «Wf Voir VVÎJ^'NW 
vfïrar 

R. XIX, .'iC. 

Vf TV«n 

K. Vil , 5. 

VfTfV f*rfT 

Us. \I, 11. 

IL XIX, 17. 

K.^III, 63, 

vtVTf 

M". II. 4i. 


M. II, 9- 
VpnVHT 

V. IV, ',3. 

R. X, 45. 

VfTTTMW 

M. 1, 8. 

K. VI, 69. 

R. IX, 10. 

R. X, .94. 

vfwfq 

R. VIII, 17. 

R. IX, 17. 

vwrfv Voir 'cvrfv 
vfxprrf^ 

K. VI, 75. 

S. d. V» a^i; h. i^ia ; k» 80, 1 1» 
K. }a, 13. 

Vcî: Voir Vf; 

vvr vifN 

K. VI, s'a. 

Vîrf^?7n VT 

K. V, i4. 
vfd^iifA, Voir 
irnr 

R. XVII, 1. 

11. III, 58. 

^irfînTiwrenc 

M. 1, J 3. 
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R. X, 3. 

*^nfr (^) 

K. V, Uo. 

B. III, 5o. 

^no^n Voir 170^ 

Voir •’^PJWÏTTff 
Voir Mi'qtmg'* 
■'«nï xrunsërr Voir ■siitt: xto 

R. XIII, 35. 

K. XI, li. . 

■^niT fiiT ^ UT gr 

• H. XIII, 5). 

R. XIII, 3i. 

K. XII, 56. 

R. VIII, ai. 

R. IX, 73. 

R. XV, ia. 

’m» Tt 

VIII, 75. 

R. VIII, 7*. 

^ Rrert^TT 

R. VIII, 1. 

R. X?5o. 

'n%>r 

R. VIU, 73. 


’^îî giW 

K- VI, l5^• 

' K.VI,.A7. 

Trtt 

K. IV, 35. 

K. X, 48. 

^ >1^ 

R. XT, 49. 

'^RT WfîW 

K IX, 56. 

R. Il, 75. 

R. XVIII, t. 

Trffer 

R. XI, 93. 

Tt mm 
R. Il, 1. 

R. I, 93. 

K. XII, i. 

^ iwnît 

R. V, 59. 

^ üf ^ m i 

K. XV, i3. 

'«SJW TTT^ 

R. XV, 63. 

K. V1C96. 
R. XII, 109. 
K. IV. 66. 



CITATIONS DCKillÛiSA DANS LES TRAITAS D'ALASIKAÎ»/ 



^ warfw 

R. XVlll, 5a. 

K. XllI, 7 . 

li 

^ Voir 

K. iv;'i. . 

■'WW^nUT 


fl. IX, a4. 

K. VI, a5. 



K. U, 3. 

R. IX, 48, 

*N»w’ïr(ir)wf%ïf 

’iro WTT 

K. U, Ü4t 

R. 1, 54. 

*^irf^ixnr 

irnTTR 

fl. 111 , 70 . 

R. XII, 7 / 1 . 



K. IV, 4 . 

R. Vlll, 33. 


'**ïV«rT WT 

R. XV, 70 . 

R. l. 4 . 


insr ^ ïw 

• R. vT, 8. 

1 r * 

R. Vlll, 47 . 

Voir IT ^TPtTït 



H. Vlll, '.5. 

R. X, GG. 

ira TTW^fsR 

■^«■«rnnrw 

R. XV, 80 . 

K. V, G3. 

^ra^rr 

’v*nir^ 

K. VI,'*a4. 

^ Wai»nï 

R. VI , 53. 

’wrnifTTarr 

K. V, 76 . 

R. VI, 3o. 


K. VU, 94. 

K. VI, G5. 


NsrwTft^fwrT 

K. VI, 1 . 

K. vil, «3. 


*'^L;l|È.Lrl 

R. Vlll, lo. 

K. V, 3o. 

^viTwni: 

R. X, 35. 

R. Xlll, 1 . 



R. XIV, 53. 

R. I, 5(j. 



S2 

K. Xlil, 49 . 

R. XIV, 26 . 

° ^M«Hfi< ai *in [ 

II. p. 179 . 

^«iirùjRiw 

11. V, 28 . 

''?nrr*nft5T 

R. XVI, (i. 

■'im’mrT: 

R. XII, 12 . 

11. XI'T ^7. 

K. ^ 7 . 

R. II, 46. 

K. XVI, 1 . 

("t) 

K. XIII, 23. 

II. XIV, 7 . 

^T«I^ 

R. I , .35. 

■iar®rw^ (“w) 

K. x't 3 . 5 . 

R. XVI, 4. 

("Tf) 

K. I, 21 . 

H. 111,33. 

TJSf 
ü. XVI, 43. 
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■'^ran 

K. XI, 6 . 

K. XII, 34. 

WTf 

K. V, 65. 

’^îl'dT 

11. XVI, t. 

K. XI, i5. 

X. XIV, 7 . 

K III, 69 . 

aîïï 

11. NI, 1 . 

11. V, 39 . 

R. II, 49 . 

K. III, 65. 

II. ni. 29 . 

Voir 

R. VII, I. 

R. V, 43. 

n. XVI, 37 . 

'«l'ilcail 

R. VI, 59 . 

K. III, II. 

R. XVI, 54. 
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K. IX, t 5 . 

R. V, 3 a. 

K. Vil, 1 . 

xr^’ 

n. xiii . K. 

V.I, .g, 

11. 1, 87. 

R. XIII, Ü5. 

K. Vr, 5 f). 

K. V, ut. 

s. b. blj ; k. 36, 7. 

’^T^TTf 

V. V, 1/4. 

K. Vlll, 47. 

M*. I, lA. 

"w: 

K. VI, 7. 

S. d. 1, 19; b. <AO; k. lo , 1 1. 
K. XIV, ai. 

U. VllI, S 

^rfvnf f¥v 

11 . IX, a. 


R, p. 97. 

•^rfàrflrîT: wrfè 

K. XI, 3 o. 

^rarnrnnT^^ 

s. d. H, i4; b. 48; k. 3i, i4. 
K. lU, 6. 

’VHn^nrw 

R. VI, 5 i. 

M^. p. ki, 

K. X, 6. 

M. V, 7, 

^rsrfwr 

V. 111, a a. 

K. I, 3 . 

K. Ul, 63 . 

"^ïiï^rrvKW 

K. XII, 38 . 

VWTWT 

R. IV, 35 . 

R. VI1C19. 

K. J, 58. 

R. p. a 7 6. 

S. d. II , h\ b. 37 ; k. a 5 , i a. 
R. X, 3 i. 
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R. xVllI, 48. 

R. I, a3. 

*n*r'rafïi ^ 

S. d. H, JO, b. 44; k. îsQ, i3. 

M. in, i5. 

T»f>TOf^T5r 

R. XIII, 5o. 

R. XVll, 45. 

^ ^ ^ -- 

HPIwrn^Rf*^ 

M. ï, i 8 . 

s. b. 89; k. 47, i5. 

Xrfiffw 

V. III, i8. 

s. d. ni, 4 -, I). 57. 

rs^ f?k 

[\, xvm, 10. 

V. Il, 18. 

S. d. H, 16; b. 5o; k, 39, «7. 

R. XIV, 79. 

M. IV, ;k 

Voir 

R.^IX, 4(), 

a Vin, 3. 

s. d. IV, io; b. io5; K* bO, 4. 


S.'d. I, a6; b. 28; k. 17, 12. 

R. p. 926 . 

R. tll, 37. 

K. Xll, 3o. 

Ti^nif^Rrr 

I R. X, 53. 

^iwrfïç 

I V. III, i3. 

S. d. Vil, 19; b. 9 o 5; k. i3o, 5. 
R. Vf, 94. 

M. m,'*i6. 

K. V, 38. 

V. V, 6. 

^TErre 

R. VI, 28. 

nfïR trnift 

R. VI, 63. 

R. VI, 35. 

S. . b. 84; k. 48, 10. 

K. VII, 68. 

R, VJ, 57. 

: UfWT 

X. IX, 31. 
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s. d. vu, a; h. t88: l. laa. 

‘vwffîr 

s. d. IV. 3 ; b. 96 ; k. 58. tA. 

K. X, ai. 

V. m. 16 . 

R. XI, 73. 

Rfl. IV, 1/4. 

'VlTTfîï^ 

Rfi. IV, 16 . 

Rs. IV, 17. 


R. iî, a6, 

'Sft ^ ® 

K. XIV, i3. 

R. XII, 87. 

K. I, /To. 


R. XV, 7 


R. IX. 39. 

R. XVÎI, 5 A. 

wifîiftnt: 

R. IV, 6A. 

K. VI, 5 A. 

VI'^rrçrfTr Voir ITTOxgfÎT 

s. b. 76; k. A 5 , a. 

HMCltvîïf^ 

M. m, ai. 

V. Il, ao. 

S. d. III, aa. 

Voir NRfirf^^ 

R. XV, 17. 

R. VIII, 86. 

■^nïTT 

K. XVI, a 5 . 

fTir«rm 

K. V, 33 . 


K. XVI, i 8 . 

Twlvirenfr 

R. VII ,*59. 


‘■’irfiï 

R. IX, 67. 
K. V, 3/1. 


R. XI, 5 o. 

" 11 ^ 841 14 (<^ 

M*. p. 9 o3. 

’fxpnw^ 

Rs. V, n. 


■^rfxi fCTT 

V. IV, 59. 

R. XI'?, 83 . 

'irfTlïRrt 

K. V, 35 . 
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R. V, 10. 


Rs. II, 10. 


V. IV, 49 . 
K. XV, a5. 
R. V, 4. 


wurfïrar 

S. d. V, 114 L. 129; k* 79, a. 


R. iV, . 50 . 


K. XI, 1. 


M''. I, 35. 

4|U|>4W^ 

U. vil, 65 . 

K. Vïlf, 6. 

'*31X111 «h 

M. V, iH."* 

>• 

S. b. 79*, k. 66, 11. 
li. XI, . 3 (). 

’ïrfwWî: 

K. X, 7. 

S, d. IV, 19; I). 1 1 6 ; k. 71, 3. 

WPT (wT^T) 

K. XV),»i. 
il IX, 29. 

V. IV, 50^ 

’WfwnrfwtW 

R. Vîll, 36."" 

■^srfww^ *iRt 

s. d. II, 11; b. 45; k. 80, 5. 

’qrf«qrT«r»rafl‘ 

K. IV, àZ 


■^WTCTfRî 

K. XVII, 69. 

Ik X, i» 3 . 

^fWrîlf^ï 

Ikl, 53 . 

K.1, 33 .^^ 

^nrwrwTTT ^ 

s. d. Hl, 6; h. 61- k. 37, 9. 
K. XV, 3.5. 

R. IX, 4 a. 

'«nf'CflRi 

N» 

V. V , 1 1 . 

U. lll, 37. 

K. Il, 36. 

S. d. IV, 8; b. io 3 ; k. 65 , 5 . 
R. XIII, 23 . 

R. XVI, 61. 

K. X, 23. 
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K. il], i5. 
R. XllI, As. 


V. IV, AA. 

s. d. Vil, 7i 1». 193 , k. 


idB, 


11. 


'^w*rr ^ 

K, IV, 99. 


K. IV, 


ATT: 

n. Il, 36. 


■ASW^TTT’IT 

IL .VI 11, 33. 


It. X, 18. 


■Ainîtw mwT 

K. X , 57. 
n. XII, 97. 

It. III, 65. 

•ABTSfffr Voir ^lAWIffT 


¥. I, 99. 


•UNI ^ 71 fTrofïr 

s. d. 111, »3;b. 68; k. Ai, i5. 

S. b. 87 ; k. fio, /i. 

s. II. 6<J. 

««nrft 

n. Xlîi, Ag. 


R. XIL’yt). 

V. I, i5. 

^ Tnar (Tmr) Voir tw 


V. JV, 10 . 

K. I, 59. 

K. V, 99. 

Nlrf^ fTENTT Voir Rfq fül* 

K. IV, 3. 

13^ Voir ^rfÀl 
N!l 1 ^ TRW Voir 
NRfJTAEnrfîî 

K. IV, 98. 

K. V, 69. 

R. XVII, 36. 

K. V, i5. 

^ \g«narç^ 

K. XV, 96. 

NfffTïTtarr 

R. III, 1.5. 

Voir 

i\. IX, /|3. 

As, p. üGA; K(b p. 390; Kk. 
p. t83', Kn. p. 19 3, 

‘•n^giTR 

R. XI, 69. 

irf^fl i îr« 

R. X. 55, 
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M. 1, 9. 

S. d. IV, aa î b. 1 1 7 ; k. 78 , 9. 
é. d. vil, ili; b. aoo; k. 137, 9. 

'^T^bf^Cur) 

K. Vil, Cm. 

■w^rf^îiT w 

R. Vil, 10. 

R. XIX, 4a. 

’wnwwfH 

K. VI, 37. 

WRrtlTn^ 

K. IX, 3 ^. • 

K. V, 43 . 

M, I, 90 . 

K. V, 8a. 

IL V, 58 . 

R. 11 , 34 . 

K. IV,. 5. 

Afr ... ■ 

R. IX, (u. 

Voir ’’ï»ÇïRTT 

R. IV, 58 . 

R. VIII, 88.*“ 

K. IV. i 3 . 


Ks. a 5 o, Sb. ao 5 a; Sm. 11 , 89; 

Sp. 3957. 

K. I, 60. 

R. 1, 77- 

K. IV, a. 

V. îîl, 5 . 

IL IX, 11. 

H. VI, 3 a. 

’^rwnrqift 

R. IX, t8. 

^ ^ <Rr«i4«n 

K. V, 66. 

R. IV, 37'^ 



■^lWTT»i 

R. XV, 3 . 


d l ^q^ l li i H Voir 

R. XVI, 8a. 

R. XIV, 4 o. 

Voir tP^ïï^ 

K. 111 , i 3 . 

K. VT, 57. 

K. y. 49, 
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Voir 

R^XIV, 76. 

K. XI, s 4 . 

K. XI, lA. 

K. 111 , 5:1. 

S. d. 1 , 20; b. ai; k. 1 1, 1 1. 
R. IX, 2». 

R. m, 63. 

R. XII, 46 . 

R. VIIJ, 76. 

K. V, 80. 

*^WhTH ïHdl 

K. it 3 >. 

'irafïm: ^ 

K. III, 5 . 

R. 1 , 7 ». 

Rb. I, 10. 

R. IV, 5 a. 

vTO gn n >nT 

K. V, 54 . 

Ra. III, a 4 . 


K. IX, 7. 



1 . Il, 

RWT w; 

K.I1I, a6. 

. ï» 30 . 

R. VI, 78. 

wftiircçinii 

R. XÏII, 66. 

R. VI, 34 . 

R. XUl, ao. 

R. VI, 54 . 

V. V,'*a. 

R. VI, ai. 

iRxâtïT: '^'XT 

K. v1, 8.t 

K. 1 , t. 

R. VI, 6a. 

é. d.Vl, a 5 ;b. 176; k. Ii 3 , 4 . 

S. d. IV, 17; b. tia; k. 69, la. 

^ft | i^i gTT < irT Voir ïlftWTT 

R. VI, 33 . 
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B. VI, 43. 

“WT^ 

Voir S. éd, Kale, IV, 8 q. 

^ (^) 

V. 1, 10. 

Voir wr^ 

TW 

M. V, 9. 

^ Voir -^SfW 

S. d. VI, a6i b. i8o; V. ii5, i3. 
K. (V, ao. 
a MH, 8. 

s. d. V, 1, b. ia 3 ; k. 75, 8. 
a xv 1 ii, t4. 
kAi, 43. 

K. Xll, 5/4. 

■Wft 

K. XII, /i8. 

WÏÏT 

K. XIÎ, 35. 

Bp. 2 53 ; Sh. Sab, 1 ik, 

’irfrtîinc: 

K. V. 47- 

K. XVII, 35. 




Voir -W»! 

^ s» 

Rs. VI, 22. 

I Rii. III, 10. 

*=iii<iir«iH i r*i 

Rs. p. 80. 

a I, i 5 . 

■gii 4 ^tra f q 

B. I, 50. 

l^Vl, i5. 

K. XIV, '74 9. 

Wf^TRT 

K. XVI, 33. 

K. XVI, 35. 

â d. VU, â8; b. 21/1; k. i38, 

K. XV, iL 

^I^K TW 

S. d. V, 3; b. 1 18; k. 7/1, 1. 

* S. d. V, 25; b. i/i3; k. 87, 1. 

1 R. p. 508. 

wirn^^ ^T<T 

K. 111, 3. 

a XI, ^ 15 . 
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R. I, 59. 

wnwDstr 

S. d. VI, ïï; b. ibi; k. 96 , 1 . 

Voir 

II. XV, 4(>. 

K. II, 10. 

K. Vil, 

irranfr Tyf 

V. V, 1 . 

V, II, îi.'" 

M. III, t6. 

11 . XV, (i. 

H. \V, îo. 

Hs. VI, KJ (Sb. i() 7 H). 

M'. II, Si. 

^VJTTW 

II. V, T). 

■^Wrf'TSrraT 

M'*. Il, 98 . 

■’liïAJ^TïWT* 

II.^XVI, 36. 

WAjtTWPri ara 

R. VII, 46. 

’ssira^: 

R. XIV, 3. 

M'*. II. 4. 


s. d. I, 9 ; b. 9 ; k. a, *j» 

R. IV, 37. 

’ünftHTT 

R. XVI, 5i. 

■^inîtaraTÛ 

R. II, j8. 

' lira 

A?'. 1,19. 

NRTSnfgïïl Voir 

g i rawi a ift T : 

K? VI, .5. 

V. II, 3. 

snmrfîr ajftr 

V. V, 4 . 

gira^r gi ^apir 

M. III, 4. 

^iiwnirraw- 

IL XVII, 95. 

NRra^ 

Ils. VI , iG (SI). 1G7/1). 
s. b. 177; k. ti 3 , 19 . 
K. I, 5. 

Rb. VI ,"* 98 . 

R. VI, /i9. 

V^V, 23. 

V. IV, i 5 . 
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R. XVIII, 96. 
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K. VI, 3a. 
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s. A. vu, 17; b. 3 o 3; k. 139, 5 . 
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Pv. H, 57, iof?= Dhananjayavijaya 
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K. VII, 57 . 
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K. VII, 84. 
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K. XIII, 4o. 
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R. XIV, 58. 
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M". II, 5a. 

K. VI, 8. 
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R. XI, Sa. 

R. XI, 33. 
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K. X, 1.'* 
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R. XIII, 39. 

R. VII, 33. 
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11. xTv, 55. 
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R. vT, ;i. 

K. Vil, "^9. 
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R. VII, 67. 
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K. îi, 55. 

R. xn, 83, 
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R. XV, 35. 

R. XII, 59. 
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K. XU, 4. 
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K. XIV, 46. 
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R. XVII, 68. 
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R. XIV, a5. 
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R. lil, 69. 

K. IX, 5a. 
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K. IV, 37. 
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K. IV, 37. 

R. IV, 85. 
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K. II, J 6. 

K. IV, .39. 
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1 K. V, 5. 
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R. II, In. 

R. 111, h'j. 
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R. XV, 7'4. 

itÈT inntni Voir Elij^fÀ ihr 

TfH ÎRIT 

K. XII, 37. 
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K. IX, 10. 
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R. I, 73 . * 
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iL V, 7 .-}. 

K. XVII, 55. 

R. IX, C 9 . 

TfTT^BTTIW 

K. II, 62 . 

R. VIII, 23. 

R. VII, 70 . 

Tfn 

K. x't i5. 

R. XV, 19 . 

R. p. 1 5:>. 
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K. XV], 5i. 

B. viiT »9. 
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K. XII, Û 2 . 
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K. XVII, 33. 
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R. II, 2 5. 
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K, XI, 49 . 
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K. Xll, 53. 
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R. II, 67 . 
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R. IX, 81 . 
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T*'®^ 
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R. XVT, 88 . 
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K. XVII, t 6 . 
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K. Il, 4o, 
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k. XI, 39 . 
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K. XVII, 4o. 
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R. XVr, 35. 
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K. Vlll, .,8. 
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AT^ II, 39. 

Xm\mn ^ 

Al*^. J). 

TWT^rf^t (“f^O 

K. XV, 3«. 

Wînw 

R. XV, /]8. 

w W?T 

IL 1,9^ - 

H. XV, 91. 

H. XIV, .^3. 

K. Wll, iS. 
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iT. XII, ;(H. 

K. Xll, 57. 
i? X, 97. 

^înrr: ifhi:^- 
« vil, lO. 


wtw 

. VI, 64 . 

itxvi lie. 

T»fWv 

K. VU, 69. 

it^wtîr 

V. IV, lio. 

s. d. f, 17; ]>. 17; It. 9, 8. 

V. I!l, J 1. 

K. VI, 87. 

T?5*w 

S. (I. lU, 17; b. 7/4; k. hhy (). 
s. b. 89; k. 5i, 9. 

T?j*rfirnp: 

S. d. lll , U‘, b. (>7 ; k. Al, 5 . 

\. iCb. 

n. vin, 5.';. 

T3^q*id 

S. d. V, ig; b. 136; k. 8a , 10. 

s. 1). 18. 

li. VI, 65 . 

T«<ln?iïRr: 

R. XVII, 75. 

R. XVII, 8). 
n. XIX, 6. 
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H. XVI, 85. 

R. p. ag. 

I^ÏTÏIZT^ 

R. XIII, Sa. 

* <*w - 

’<C*>T q^T'B 

M. V, ji. 

K. V, 70 . 

V. V, la. 

T^nmfïRt^ 

R. VIII, 58. 

i;;q$'n Voir ^lîiici 

K. V, 53. 

*1^ WT 

K. V, a. 

’ÇCTfV*!*! 

M. IV, 5. 

Av. p. 1 89 ; Bp. 1 13 . Dans Bp. cotle 
stance est attribuée à Krwlâcan- 

dra. 


R. 1, 79- 
K. VI, 90 . 
K. vm, 5o. 
Bs. p. 67 . 


S. d. I, 4; b. 4; k. 3, i. 


s. d. IV, 12; b. 107; k. 66, 17, 
M. III, 3. 

K. 11, /17. 

Rs. VI, 8. 

K. XVII, 38. 

K. XllI, 39. 

■«<^<111 ITT 

V. III, a. 

'afï^Hl Voir ^if^HT 

K. XVI, 34. 

Voir 

R. XIV, 73. 

— 

W»ï 

K. VIII, 35. 

M. IV, .a. 

R. IX, 59. 

^fçre'TOfw 

R. II, 6». 

R. XIV, e. 
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R. Vil, 39. 

S. (1. IV, i5; b. 1 10; k. (18, II. 

WWlfîï 

M''. I. 60. 

AF. 1, a.3. 

K. II, 43. 

NTT 

M‘. II, a b. 

’gWTffNT: ("X:) Ttrfw 

K. XV, 5». 

R. p. 343. 

s. < 1 . llT,''aü;b. 78 ; k. 40, A. 

R. XV, 98. 

R. X, 3o. 

V. iff, c. 

R. IX, 9. 

R. VIII, 84. 

R. ?II, 44. 

"'^nCTn W 

s. d. fîl, 3o; b. ütC); k. 189, 3. 

Voir ^ffTTî: 

Wm:in 5 ^ 

K. IJ, 19. 


K. XIV, 1^1. 

K. XIV, /n. 

K. XllI, 5. 

K. XVII, 8. 

K. XVII, 5o. 

R. XVI, 67. 

R. XVJ, 99. 

irapNi 

R. XI, 17. 

^3W75N?mVoir 

* 

K. I, n:* 

WifT>SÏ«lfl 

K. VIII, (>9. 

wîi«ï fwfn 

K. V, 3o. 

njwîî^ irf^* 

K, ?ni, ()(>. 

s. d. III, i3; b. 70; k. /ia, fi 

WR 

R. XVIll, 90. 

* . f\ ^ 

mW 

K. I, 3a. 

R. XI, aO. 

R.ÎCV, a8. 

^3Tïww iT Voir irqiîlTiini 
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^Tpnfrfîj 

R. IX, i5. 

R. IX, fi à. 

M. II, 10. 

Il I, 6o."* 

K. VI, 66. 

■^PCTRIMW 

(K 

K. IV, 5 . 

^Tr«r*fr Trjnr 

R. IX, 38 ^ 

■+'’9rqft ^ • 

Sra. II. 760. 

'3TrpHf%f% 

H. XV, 60. 

R. XV, 100. 

^xrT^nTr w 

II. XIV, (i 3 . 

\l IX, îiy. 

s. 1). it)8; k. J ou, h. 
K. V, 56 . 

R. V, 38 . 

*BxrT^ier^ 

K. VU, fil. 

R. MI. r.o. '* 

iam^nqnn< 

R. xm, 3 o. 


Sb. 3087; Si. VI. 11; Pancalantrî 
II. 167; Ind. Spr. 1307; Z* D. 
M. G. 39, p. 807. 

Voirïrfîr^ qw 
WT 

K. XIII, 3 i. 

R. XV, 9a. 

R. 111 , 0 . 

S. ( 1 . vu, 10; b. 196; k. taA, 1 T) 
R. IX, 3 . 

R. Mil, 39. 

R. XV, 68. 

M. 1 , 10. 

wrwpqr 

R. XIV, 3 . 

K. Il, 60. 

^Tfq 

K. III, 63. 

K. Il, 59. 

‘^aarrq^ii 

K. VI, ta. 

*, , .T, 

R. 111 , 33 . 
k. Vil, _.tfi. 

, R. XMII, fi7. 



(CITATIONS DE KALÏDASA DANS LES TRAITÉS D’ALAÂIKÂRA. 99 
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V. V, 7. 

Voir 

Voir ^îîPiÇfT^Rtw: 

K. V, 75. 

^^TWVTîqi 

R. 111 , a 5 . 

R. IX, 71. 

fiîfiïT 

V. Il, 3 8. 

^apaffT^l V oir ^wtr: 

>« 

'SS 

Jk 

w 

K. V*III, 87. 

V. I, 4. 


NBt 

‘’WjRri wï: 

K. IV, uS. 

R. XVII, 80. 

wnï^ 

R. XIV, 3 o. 

R. VIII, 3 o. 
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"'m- BnwT 

U. p. 80 î. 
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TïBrnnrt 

R. H, 47. 

* ,, ..rv ^ 

R. XII, /i 5 . 

K. XI, 45 . 

Pv. 66iSy.8*(?);Bp.a98,a^Ç%: 

S. d. VI, la ; b. 163; k. 104, 9. 

K. VÎF, 44 . 

TTBWWBT 

K. VII, 4 . 

*V ^ 

TÏ*«W^ 

M. 1 , I. 

TJaSDff 

V. IV, 4 i. 

Tîîrî BTWT 

M". Il, 54 . 

K,VJ11,70. 

ipîfilT 

R. Xlll, 2f). 

rAuI, 38. 

vypvTm 


R. XV, 86. 


M". Il, 5 i. 
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V. 1, la. 

R. XVI, 6o. 

Sp. 34io; Sk. p. 63, ï. D. M. G. 
39, p. 307. 

*Tprr«rïTT ’Rî 

K. 1, 37. 

R. Xül, 68. 

unr^f^i w*i 

K. VI, 89. 

H. V, 18. 

R. II, 5i. 

R. XIII, 17. 

K. VI, 63. 

K* XI, 8. 

ut»: ^nîf 

M''. II, 19. 

Tpr^^(w) 

K. Il, 3i. 

K. VI, 3i. 

K. VI, 84. 

R. VI, aï). 

iw 

B, V, 60. 


R. Xï, 57. 

ipnRTH 

R. Xï, Û2. 

K. VIII, 5 . 

S. d. Vil, 18; b. ao4-, k. 129, 1/1 

Tî^t^r«r§^ 

K. VIII, ao. 

TprfïTPïnri^ 

R. XIX, 47. 

R. XI, 79. 

lî^igvü 

R. XV, 8a. 

R. XVII, 77. 

Tî*l'^ ('^) 

K. VIII, 73. 

S. d. VI, 37; b. 181; k. 116, 5. 
K. VIII, 36. 

S. d. VI, 19; b. 170; k. 108, 6. 

ipsrr 

R. Xlll, 36 . 

R. Xlll, 68. 

*i[*TTïmt 

V. 1, 20. 

R. Xlll, 63 . 
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S. d. rV, i6; k. 69, 8 . 

TPtt’ït 

M. II, 5. 

K. VI, 88. 
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B. XV, sa. 

itrar* wnir 

R. XII, 93 , 
R. VI, 73. 


s. d. V. u; b. 199 ; k. 77, à. 
M. III, 10. 




s. d. I, 39 •, b. 9^ ; k. 19, 1 3. 
M". 11, .53. 

K. XV, il. 

S. b. p. 11. 


w«m 

R. XIX . ag. 

k. IX, âg. 

*«1^*8 WTt 

K. 1, 4a. 

R. *îl, 37. 

S. d. Vî, i3ï b. i63, k. io4, 1 1. 
R. II, 54. 

Rs. II , 17. 

(^) 

K. XII, 9. 

K, V, 6. 

M. IV, i5, 

Rr. p. 79. 

Rb. V, i3. 

Voir ir <pN y gi i 

K. XI. 46. 

K. III, 49. 

R>q l A l lRl » H : (°i5f) 

ir 1 ^ \ >ê/ 

ik. 1, 9. 

K. IX, aa. 

Rb. I, 98. 
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K. m, 8. 
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wrrfw^Tiît 

R. XVJ, 83. 

K. XIV, 48. 

V. IV, 43. 

^5^ flïfTTÜT 

K. XVI, 4o. 

*îir^ wnm 

R. XIII, a». 

S. It. 97; k. 58, a 


K. p.^7. 

K. XVII, ao. 
K. Ml, 17. 

Rs. VI, 5. 

** «*«/ ^ 

K. VI, 61. 

M". I, 11. 

R. XIV, 33. 
R. I, 3a. 

*iswwr»nf 

R. XII, 34. 
R. VIII, 59 . 
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K. VIII, 68. 


Voir iif%nTT^ 


R. XIV, 6a. 

WI^fWT 

K. X, 34. 


Rs. III, i5. 

R. VI, i3. 
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I M''. 

K. XVI, 19. 

R. VII, îu. 
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I R. 11,19. 
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Srn. ni, i4. 


Sj). s^978. 
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Rs. IV, i3. 
Rs. IV, 4. 
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R. XI, 78. 
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R. XVI, 8 . 
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M. V, 8 . 

"^rrarPT^T 

R. I, 46 . 

R. ]V, 1 . 8 . 

R. XII, 75 . 
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R. XVIII, 4 o. 

R. VT, -iü. 
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R. XVII, I..V, 
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K. lli, 7 . 
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Rs. ÏII, 8. 
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R. XIX, .89. 

M. IV, 8. 
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S. d. VI, 17; b. 168; k. 107, 3 . 
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*S 
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Il XVI, 18. 
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K. XII, i5. 

Rs. III, 1. 
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R. XV, 77. 
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S. tl. V. i3; b. i3l; k. 79, 16. 
K. VI, a3. 

s. d. 111, 19; b. 77; k. 4 .'>, 16. 
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V. V, >5. 
Rs. VI, so. 

tiS wrarnï 

s. d. V, i8. 


M. 111,1 7. 


K. XIII, a 8. 


S. d. V, i4; b. t33 ; k. 80, 


1 1. 


K. Il, ai. 

K. XI, 48. 
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K. III, 47. 

ftHmiffîr 

s. d. V, 9; b. 137; k. 78, 

fîBW ^T«rr 
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K. XV, (io. 

R. V, 33. 
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^K. XVI, 16. 

Rs. VI, 3 3. 
K. XVII, 27. 
V. IV, a6. 


M. IV, 10. 
K. III, 2 5. 
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'*K. II, 22. 


R, 11, 57. 



K. V, 44. 
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K. Il, 19. 

K. V, 5o. 


^TTWÏTT 

R. III, la. 

R. X. 78. 

s. d. V, a8; b. i46; k. H8, 7. 
''r. XII, 80. 


K. XII, 39. 
K. XI, iC. 
R. XIV, 34. 


R. IX, 73. 
R. XV, 55. 
R. XIII, t8 
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R. XIV, 65. R. VI, 79. 
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Rs. Jll, 93. 
R. XVI, 35. 
R. VI, 18. 
R. VIII, 6s. 

IX, s6. 
R. IX, 3i. 
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V. III, ,0. 
R. VIII, 44. 




K. IV, 60. 
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H. Vlil, 34. 


R. Vlll, 53. 


Rs. VI, 4. 
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R. XVI, 76. 

R. VIII, 48. 
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K. IV, 7. 
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R. XV, 1. 
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R. XIV, 16. 
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%. V, 6. 
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é. d. V, 30; b. 187; k. 83, 4. 
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K. V, ,6. 
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R. X,63. 

wwt; 
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Sb. 1 900 ; Sp. 3589. 
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9 > W^ fila 

é. d. II, 17; b. 5i; k. 34, 3. 


XVII , 69. 
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R. XI, 3. 
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R. X, 74. 

K. X, 38. 


R. XV, 53. 
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V. IV, 57. 
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K. III, 4. 
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R. XVII, 60. 

R. XVIII, 37. 

R. XI, 1. 
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S. b. p. 170; k. 1 'J2 , O. 
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K. IX, 35. 

K. XII, 33. 
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K. VII, 88. 
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R. VIII, 8a. 
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R. XIII, 54. 
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M. III, «. 
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p. 19ÎÎ; Sd. p 99; As. p. a 5 
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R. Vill. .17. 
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S. L. M9; k. 7/4, 6. 
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R. VIII, 28. 
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X. XV, 37. 
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K. VII, sO. 

’k. XIV, 19. 
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Voir VulfÀjijtîa 
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K. XVI, 39. 
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R. I, 93. 

Ti^fri nfriWT 
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R. XI, .32. 

R. XI, 77. 

II, i8. 

, iTimnt 

I K. VI, 92 . 

' X. Vlll, 48 . 

I V. IV, 66. 

ïiai^ WWT 

II, St. 
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COMPTES RENDUS. 


William H. Worhkll. TtniCaPTic Misrsciuprs /^v tuf: Frkeïi CoLii.cTi<m , Part I. 

Thfi Coptic PsoUpr. — [Univprsittf of Miehifran Sludie» , ihmanistic Serm, 

t. X , t .) — Nov'-York , The Maernillan Company» 1916*, in-Zi^ xxvi- 1 i a paires ; 

<) planrhos en phololypie, 

La Cûlleclion dn M. Cliarlos îi. Frnor coni[>r<»n(l deux manuscrits copies 
et seize frafjmenls pour la plupart ind<‘cliilîrabios. 

liO manusciit iC 1, qui fait Tobjel princij»al de la publication de 
W. Worrell, et un frafjment (fra^f. u® 9) de saint Matbien ont ëtéac(|uis 
àfiizeb, en mai 1908; un fi*agrnent de Psaiïticr (frag. n® i)est connu 
depuis ranneV suivante; celui d(* Job (frag. n® 9), (jui est également 
(^dité, depuis 1919 seulement. 

De petit format, le manuscrit n® 1 mesure seulement 9 centimètres 
sur 10. (Juaud il fut emj)OJ1f? d’Égypte en Amérique, les feuillets étaieïjt 
adbérents le* uns aux autres dans le jdus grand désordre et ne j)ortaient 
aucune tiare de reliur* . le professeur Sandm's est pai venu h séparer 
cent trenti* ieuiliets, dont cent vingt-un ont pu étr^; tililisés pour i’édi*^ 
tion du texte. 

Daprès ce que J’ou connaît des inamiscrifs égyptiens de jïotiles di- 
mensions, rauteur conclut que celui-ci a <lu être écrit au Fayoum. 11 y 
distingue trois écritures, mais il estime probable, quoique j»as abso- 
lument c<’rlain, que tout le manuscrit est rieuvre tfim seul scribe; 
quant à la date, il la reporterait volontiers au v* siècle (p. xiii), touten 
donnant an lecteur les <livers arguments pour et contix’ cette opinion. 

Après des remarques sur la j)oncluation du manuscrit, plusieurs listes 
présentent les variantes orthographiques qui résultent de la comparaison 
avec les autres rvemplaires du Psautier sahidique et notamment celui 
de Londies, édité par Budge; la confrontation de tous ces textes ne 
permet pas de distinguer des groupes ou familles de manu écrits dérivés 
ITm do l’autre (p. xxiii). 

Jips feuillets conservés étaient paginés en co])te de 17 h 9 58 , mais 
le premier chiffre encore visible est 79; tous sont mutilés, surtout 
ceux qui se trouvaient à la partie extérieure du bloc; aucune page ne 
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donne nn texte sans restitutions; ces restitutions sont autant que possible 
empruntées au manuscrit de Londres et indiquées entre crochets. 
Le texte s’étend de Ps. vi, 5 à Ps. lui, 3 . Quatre planches donnent des 
spécimens variés de l’écriture. 

Le fragment n® i, transcrit ensuite , commence k Ps. xliu, 2 5 et finit 
à Ps, xLiv, 7. A la cinquième ligne de la première page, il faut lire 
encciiT. comme sur l’original (planclie V, B), et non enecHT que 
porte le texte imprimé. Les variantes sont extraites exclusivement du 
manuscrit de Londres. 

Le texie de Job s’étend de xxiv, 19 à x.w, 3 sur le premier feuillet, 
paginé en copte 1 1 3 - 1 1 A ; de xxvii , 1 0 à xxvii , 1 9 sur le second feuillet , 
paginé 119-120. Des variantes sont empruntées h l’édition de Ciasca. 
Une bonne reproduction photographique du revers du premier feuillet 
figure à la planche V. 

Enfin de saint Mathieu deux (?) feuillets donnfiit un texte suivi à 
partir de 1, 21. Ils sont reproduits à la planche \ I, mais non transcrits. 
Une note , h la page ix , informe le lecteur que le texte , autant qu’il peut 
être déchiffré, dilïère de l’édition du Nouveau Testament saliidique, par 
le Hév. Horner, seulement par une variante sans importance. 

I^a seconde partie du volume sera consacrée aux deux autres seuls 
documents lisibles de la collection : le manuscrit n'’ 2 , qui contient une 
homélie incomplèle sur la Sainte Vierge, et le fragment n® 10 sur 
lequel se lit un texte magique. 


L. Delaportk. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ANNEXE 

AU l‘nOCÈs-VEIU{\E DE LA SEANCE DU 12 MAI I9I«. 

I 11 a [mm souhaila])!^ de cornplelei* ici par (pKihpjes (ails 1 1 (piel(pn‘vS 
dates ies paroles que le Président de la Soui(*té a coosarrées dans la 
séance du 12 mai à la méiiudre de M. Barlli. Des eireonslaiiees maté- 
rielles n’ont pas ])ermis d insérer ces nol(‘s dans le miinéro de maiquin. j 

Parth (Marie-Etienne- Auguste) naquit le sa mai‘s i8.Vi, ;i Slras- 
l)ourg, dans la maison du calé Bader. au coin de la rije de l’Ancre. 11 
était (ils d’Etienne Bartiï et de Mio icAVilluduiine Stoerkr. Son père était 
oatholiifue et sa mère protestante. Baptisé le iF» juin 1 83 /i à Saint- 
Thomas par le pasteni' Braunwald, il eut j)our parrain Jean-Michel 
SïOKBER, son grand-pèi’e malernel, et pour marraine Anne-Mari(^ 
Strohl, sa grand’mère matermdh;. B(‘(;u hacheli<‘r ès lettres le i 5 juillet 
iSSs, hachediei* ès sciences le il août i 85 il, licencié ès lettres le 
29 juillet t 85 (), gratifié entre temps d’une médaijle et d’un dijdAme de 
sauv(‘tage, il fut nonuné professeur de logucpie et de i*hétori(pK‘ au c^)!- 
lège de Bouxviller, le i 3 mai 1857. E’est là (pie sn curiosili* sciimtifique 
lui lit commencer l’étude du sanscrit. Une surdité croissante le força à 
pi endn’ congé de l’(MJS(Mgnem(înt au déhut de l’année scoiaiie 18G1- 
18G2, qu’il vint passer à Paris. Le 12 décembre 18G2, il (‘lait reçu 
membre de la Sociéti* Asiatiipie, et, en 186b, il jiubliail dans la Heiuw 
irermaniqm un article consacré à la Bhagaimd-Gitn. (aqiendant s(>n père, 
qui était devenu eu 18A7 caissier du Uanal du BhAne au Rhin, donna 
sa démission en 18G7, à l’âge de soixante ans, et se relira des alfaires. 
Le 3 novembre iHOq , il perdait sa mère après une longue maladie. Le 
siège de Strasbourg le trouva dans sa ville natale — (pie, sans rannexion, 
il n’auiait probablement jamais quilt(% que pour de courts voyages — 
(ît il prit part à sa défense les armes à la main. Dès août 1871, son pèn?, 
son frèie Edmond et lui allaient s’établir à Uenève. L est là (|ue com- 
mença sa longue et fiaictueuse collaboration à la iinme niliquo. Lepen- 
daut son frère mourut en 1870,01, l’aimée suivante, il vint avec son 
p(îre se fixer à Paris, lis liabitènmt d’abord le n'’ 0 de la rue du Vieux- 
Colombier, où sou père mourut à son tour le 20 janvier 1880. Quand 
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l’augmentation de sa bibliothèque le contraignit à déménager, il s’installa 
dans le voisinage, rue Garancière, lo. Il avait rhabilude de passer 
tous ses élés en Bretagne , dans une petite maison de pécheurs voisine 
du môle d’Aiidierne. Pour la première fois il n’y retourna pas en t()i 5 . 
L’obsédante afliéctiou dont il soutirait depuis plusieurs années alla s’ag- 
gravant, (il il s’éfeignit à la clini([ue des Frèrcis Saint-Jean-de-Dieu, le 
1 5 avril 1916, vers cinq heures de l’après-midi. Son coi*ps attend dans 
un (iaveau du Père-Lachaise qu’il puisse être, conrorm(hnenl à ses der- 
nières volontés, inhumé à Strasbourg. 

Gependant les tilies et les houiKiurs étaient venus chercher M. Barth 
au fond de sa studieuse retraite. Membre de la Société Asiatiipie depuis 
iBOa, de la Société de Linguistique depuis 1878, il fut successivement 
élu ou nommé : membre honoraire de la Genootscliap van Kunsten en 
VVetenschappen de Batavia, le 8 juin 1886 ; membre titulaire de l’Aca- 
démie d(îs Inscriptions et Belles-Lettres, le 3 février 1 898 ; grand olTi- 
cier de l’ordre royal du Cambodge, le 10 mars 189 A ; rnembi'e hono- 
raire de la Royal Asiatic Society de Londres, le 7 mai 189 5 ; membre 
du bureau du Journal des Savants, le 19 décembre 1896; chevalier de 
la L(^gi()n d’honneur, le 3 i décembre 1896; membre étranger du Ko- 
lîinklijke InsüUuit voor den Taal-^ Laiid- en Volken-Kunde vau Neder- 
landsch-Indië, de la Haye, le 21 mars 1896; membre associé de l’Aca- 
démif' royale d(*s Sciences d'Amsterdam (section des lettres et d(',s sciences 
historiques), le i 3 avril 189G: membre honoraire de rAnierican 
Oriental Society, le \h août 1898 ; commandeur de l’ordre du Dragon 
d’Annani, le 10 février 1899; membre correspondant de l’Acadénim 
impériale des Sciences do Pelrograd, le 29 décembre 1902; docteur 
honoris causa de riJniversité de Louvaiu, le 10 mai 1909. 

Son demie/ travail a consisté à établir, sur les instances de ses amis, 
la liste des si nombreuses contributions que, depuis 1872, m outre de 
ses céb'bres Beligions de l'Inde et de ses hvscriptions sanscrites du Cam- 
bodge, il n’a cessé de fonrnir à la Hevne critique, à Mvlusino, à la Revue 
de r Histoire des Religions, au. Journal asiatique, au Journal des Savants, 
aux Comptes rendus de CÀcadémœ des inscriptions et Belles- lettres , au 
Bulletin de, C Ecole, française d' Extrême-Orient , etc. Cette hibliograpliie 
complète paraîti'a à la (in du tome V et dernier de ses rrOEuvres^ , actuel- 
lement en cours de réimpression et l’on y trouvera, par ordre ebrono- 

ë) Œutxes d'Auguste liarth , recueillies à l’occasion de son cpialre- vingtième 
anniversaire, Paris, E. Leionx, 1914 . — Les deux premiers volumes ont 
paru; le troisième est prêt à soiiir des presses. 
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logique , en même temps que 1# meiileur tableau de son activité scienti- 
fique , l’histoire de l’indianisme pendant les quarante dernières années. 
Signalons au début du tome I*', après une photographie de M. Barth; 
le texte de Tidlocution que M. É. Senart lui adressa le a 2 mars 1 9 1 A , 
dans une réunion d’amis, à l’occasion de son entrée dans sa quatre- 
vingtième année : elle complète sur quelques points le portrait (pie l’on 
a pu lire ci-dessus. 


Le gérant : 

Finot. 
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SYLVAIN LÉVl ET ÉDOUARD CIIA VANNES. 

(SECOND ARTICLE.) 


IJ. LE GROUPE l)>:S SEIZE ARIIAT. 

Il n’est pas probable que le sysième ries seize Arhat se soit 
constitué d’un seul bloc; mais, puisque la tradition s’est ar- 
rêtée longtemps à ce chiffre (qu’elle devait dépasser plus tard, 
en le portant à i8 eu Chine et au Tibet), il est léfjitime de se 
demander à quel ordre de préoccupation en répondait le clloix. 
La solution semble peu douteuse. Le groupe des Arhat a pour 
fonction essentielle de maintenir et de protéger la loi dans le 
monde, autrement dit : à tous les points de l’espace. Les 
points cardinaux sont au nombre de 4, et i b est exactement 
le carré de ce nombre. On pourrait donc concevoir les 1 6 
Arhat comme k groupes de 4 assignés respectivement à chacun 
des 4 points cardinaux. Si nous nous reportons à la Helation 
de Nandimiira y nous constatons que les Arhat y sont répartis 
dans un cadre géographique; chacun d’eux a une résidence 
qui lui est propre; que cette localisation soit réelle ou my- 
thique, il n’en reste pas moins que chaque Arhat est insé[)a- 
rable d’une localisation dans l’espace. Le détail des localisa- 
is 


tin. 
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lions nous échappe; pourtant le groupe des cinq premiers 
noms dans la liste de Nandin|^|j|i4^ un ensemble qui 
s’analyse facilement. La régiom mythique de l’Occident, 
l’Aparagodana, est attribuée à Pincjola Bhâradvâja, le premier 
des Arhal; la région mythique de l’Orient, le Pûrvavideha, 
est altribuée à Kanaka Bhâradvâja, le troisième d’entre eux; 
la région mythique du ]Nord, rUttarakuru, est altribuée à* 
StÉinda, le quatrième; la région mythique du Sud, le Jam- 
budvîpa, est attribuée à Nakula, le cinquième; enfin le 
second, kariakavatsa^ préside à une région réelle, le Kâsmïra, 
qui du point de vue de la cosmologie hindoue peut être consi- 
dérée comrtie la région du centre, à cause de son voisinage 
avec le Meru. Le Lamaïsme tibétain, à une date inconnue et 
pour des raisons encore obscures, a bouleversé la liste de 
Nandimitra; il a changé l’ordre des noms et l’attribution des 
Jocalilés (voir wfra, Ajipendice I, liste IV); cependant, à y 
regarder de près, ce sont les mêmes Arhat (à une exception 
près) qui se répartissent les points cardinaux elle centre; Pin- 
dola occupe l’Est (Ihirvavideha) au lieu de l’Ouest; Kanaka 
Bhâradvâja, l’Ouest (Aparagodana) au lieu de l’Est; Bakula, 
subsitilué à ^akula, occupe le iVord (Ijttarakuru) au lieu du 
Sud; seul le Jambudvipa, du Sud , man(|ue à la liste tibétaine; 
mais le Kâsmira reste, <lans la liste tibétaine, comme chez 
Nandimitra, le domaine de Kanaka valsa; ainsi le centre est 
demeuré stable tandis que les [)oints cardinaux étaient symé- 
triquement inlerveriis. Nous constatons donc avec assurance, à 
la base du système des Seize Arhal, une répartition correspon- 
dant aux points cardinaux. 

Notre hypothèse gagrM‘ encore en vraisemblance quand 
nous observons que les deux plus anciens textes, ou se ren- 
contre un groupement d’Arhat destinés a assurer l’avenir de la 
loi, en énumèrent exacternen quatre. Le premier de ces deux 
textes se rencontre dans un sùtm qui a été incor|>oré dans 
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VEkùUûm flgmia, une (ks quatre grandes collections cano- 
niques. V Ekoiiara âgama 543; Tôfc, XH, li-3)a étd.. 

traduit par Dharmanandi entre 384 et 385^^1 Le môme texte 
reparaît dans le Tripitaka chinois sous ua titre particulier et 
comme un ouvrage séparé, le Fo chotm mi k hia chmg ktng 
(Naiij., 3 o 8 ; Tok., IV, 5, 47 '‘- 49 "); le traducteur serait 
Tclîou Fa-hou (Nanj., App, II, a3), qui donna une longue sé- 
rie do traductions entre a (16 et 3 1 3 (ou 3 1 7 ). Les deux textes 
sont absolument identiques; deux hypothèses se présentent : 
ou bien Dharmanandi a simplement introduit dans sa traduc- 
tion de YEkültam âgama le sutj*a déjà traduit par Fa-hou, ou 
bien Fattribulion de la traduction du sütra à Fa~hou est 
erronée; déjà une note de l’édition de Lorée, placée à la suite 
du sùtra (Tok., IV, 5, 49 “), exprimait dos doutes sur cette 
attribution. Il est certain, par le témoignage dos anciens cata- 
logues, que Fa-büu avait traduit, en eiïet, un sütra sur la des- 
cente do Maitreya; mais l’ouvrag<‘ semble avoir disparu de 
bonne heure, et on l’aurait remplacé par un extrait de i*Ekoi^ 
tara ügatua; c’est cette solution qui est adoptée par M. Matsu- 
molo, un juge parii(;uliorement coinpélent sur la question de 
Maitreya (cf. Péri, jB.L’.F.JE'.-O. , \I, 444). ^ 

D’autre part, il biut reconnaître que la place assignée à ce 
sütra sur la descente de Maitreya dans la compilation de 
ïEkottara ne se justifie pas; ÏEImUara, comme YAhgtUtara 
aikàÿa, pâli auquel il correspond, consiste dans une série do 
rubriques classées par ordre croissant, depuis runité jusqu’aux 
groupes de onze termes. Le sütra est introduit dans la catégorie 
des décades, dmis la section des dix façons d’agir mauvaises 
(pouchan ^ ^ ==akusala). Ilest encadré par deux sùtra 

Cf. la discussion de Nanjio, s. n. 543; l'édition de Corée indique comme 
traducteur Gautama Sariqjhadeva, mais rien no justifie celte attribution; au 
resto Gûutaum Sarhgliadeva (Cf. Nanj., App. II, 3q) est le contemporain do 

Dbarmi^iandL 
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qui énumfîrent Tun et l’autre les sept Bouddhas du passé et qui 
correspondent en gros à l’introduction du Mahâpadâna (^Digha 
nikâya, XIV). Le groupe de ces trois sütra fait suite à un texte 
sur les dix éiksâpada, et il est suivi d’un texte sur les dix degrés 
de sainteté. On ne voit aucune raison d’ordre numérique qui 
puisse expliquer la place ainsi assignée à ce groupe de trois 
sütra dans le classement de ŸEkottara. VAiigiittara pâli ne 
contient absolument rien d’analogue. Ou ne peut s’empêcher 
de penser à une interpolation tendancieuse; c’est à cette 
époque même que ^^Tao-ngan et ses compagnons s’efforçaient 
de propager la seconde forme du culte de Maitreya, celle qui 
a pour but dernier la naissance au Tusitaw (Péri, d’après 
Malsumoto, loc. laud., p. üy). Justement Tao-ngan a écrit la 
préface d(i celle traduclion, publiée immédiatement avant sa 
mort; il en avait meme, d’après son propre témoignage, con- 
trôlé et rectifié le texte, avec la collaboration du srarnana Fa- 
ho (voir infra ^ p. D’après le Kao seng ichouan , c’est sur 

l’invitation expresse de Tao-ngan que Dharmanandi était venu 
en Chine pour y donner des traductions. Quelle que soit la 
solution définitive du problème, la date de la traduction est 
certainement antérieure a la lin du iv® siècle, et l’original, par 
conséquent, remonte plus haut encore. 

La descenle de Mailreya est b» thème commun de six ou- 
vrages (Nanj., âo/i~‘M) 9 ) désignés dans la tradition de 
l’église sous le nom de ç^les six livres rnailreyens (Péri, ihxd,^ 
/i/j3-A,^/i); parmi ces six traités, le sütra de XEkoitara âgania 
(autrement dit le sütra attribué à Fa-hou) présente de telles 
particularités qiK' M. Malsumoto a cru devoir le retrancher du 
groupe consacre et le classer à part. C’est justement dans un 
de ces développements particuliers (pm nous renconlrons une 
mention de Pindola (Tôk., XII, 3, 3/p’, col. g = ibid,, IV, 5, 
/i8\ col. 5). «En ce lemps-la, Bbagaval s’adressa à Kâsyapa : 
Maintenant j’ai l’âge de la décrépitude; je vais avoir quatre- 
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vingts ans. Or le Tathagata maintenant a cpatrc grands 5râ- 
vaka qui sont capables d'exercer la charge* de l’apostolat et de 
la conversion. Leur sagesse est illimitée, leurs vertus sont ad 
complet. Qwi sont ces quatre? Ce sont : le bhiksu Mahâ Ka- 
syapa le bhiksu Kundopadhânïya le 

bhiksu Pimloia ÿt M iî <"t le bhiksu RâhuJa ^5* Vous 
autres, les quatre grands sravaka, il faut que vous n’ayez pas 
de Pari nirvana. 11 obl nécessaire que ce soit seulement après 
l’extinction de ma Loi que vous atteigniez le Parinirvâna. 
O Mahâ Kâsyapa ! vous aussi, vous ne devez pas entrer dans 
le Parinirvàna. Kâsyapa doit, en elTct, attendre la descente 
de Maitreya pour entrer dans le Parinirvâna; c’est une doc- 
trine bien connue; il nous sullira de renvoyer à llluan-tsang , 
Mém,, II, 8 et suiv.; Divyâvadâna , (Ji; et aux textes traduits 
[)ar Przyluski dàm Jauni, as., iqi/i, 11, 597 et 546 (extraits 
(lu Vinaya (1rs MülaSarvâstivâdln et de Y Asokâvadduay 

Le même groupe de quatre Achat n^paraît dans la Sârtpu- 
traparipircluï (Nanj., Tok., XVII, 10, 20 “), traduite 

en chinois sous les Tsin Orientaux ( 317 - 420 ), vers la même 
époque que le texlt- précédent. 

L’ouvrage, très court, consiste en un dialogue entre l^âri- 
putra et le Bouddha ;*run pose une série de questions de tout 
ordre, et l’autre y répond. ç^Sâriputra dit dereclief au Boud- 
dha : Comment se fait-il, (> Tathagata, que vous ayez dit a 
Sakra Devendra et aux quatre Rois Célestes: Je vais sous peu 
(uitrer dans le INirvâna. Vous autres, chacun dans votre région, 
protégez et maintenez ma Loi. Après que j’aurai quitté le 
monde, les quaire grands bhiksu, Mahâ Kâéyapa ^ ^ 

Pinclola Kun(]opadhânïya Râhula 

^ H resteront sans entrer dans le INirvâna; ils répandront 
et feront pénétrer ma Loi^*l Le Bouddha dit: Cependant, au 

Toute celte partie du texte e»t reproduite dans le Fa yuan tchou lin, 
chap. 3 o (Tok. , XXXVI, 6, 106", col. 9 et suiv.). 
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temps de la ï'eligion contrefaite f§ le principe de la foi 
sera faible et menu; même les senlirnents de foi qu'on conce- 
vra ne pourront pas être fermes , ils ne pourront pas loucher 
les Bouddhas; les disciples auront beau s'appliquer uniquement 
[h ces sentiments] pendant des années et des années, [cet 
eflFort] ne vaudra pas en oLcellence une seule pensée [de foi] 
conçue au moment où le Bouddha est dans le monde. Quand 
i aversion [pour la religion] parvenue à son comble ne laissera 
plus place à deux tendances [de sympathie et d’antipathie], 
vous serez les témoins, (le la foi; suivant le plus ou moins d’im- 
portance des occasions, vous ferez apparaître des images du 
Bouddha ou des images de moines. Tantôt il y aura des pa- 
roles dans les airs; tantôt vous produirez une clarté; et même 
pour ce qui (^st des imaginations des songes, vous leur donne- 
rez de la consistance. Quand Maitrcya descendra naître ici-bas, 
vous serez autorisés à entrer dans le Nirvana. 

Des quatre Arhat énumérés ici, deux seulement, Pindola et 
Rahula, figurent dans la liste définitive des Seize Arhat. Mais 
tous les quatre paraiwssent dans la liste traditionnelle, incor- 


C) Le sens de ceiie expression ^ (ou est aujourd’hui bien 

établi. Le terme sanscrit r.orrospondanl est «pratirüpaka (dharma®)?», 
mot <|ui sigiiitie à la lois crimage’» et « contrefaçon La traduction chinoise 
siang litleralonient rrimage^, et la Iraduclion adoptée par les modernes 
depuis de Guignes cloi des iteages?? sont Tune el rautre de nature, à j)rovo({uer 
une contusion trop facile. L’image il ont il est (piestion est l’image de la loi , 
cesi-à-dire la hd reduilo à une simple apparence dépourvue de réalité. M. Kern 
(trad. du Saddhannaptunlanha^ S. Il K., vol. XXI, p. 68 el n.) n’a pas hésité 
à rendre le terme sanscrit par «couiilf-rfeilw , ffconlrefavon??. La période de la 
loi contrefaite est celle suit la p< coule de la loi corrode, j[]^ , expres- 

sion que les (diinois glosent par alteslée’) ]£ -sg : ^c’est l’époque 
où ies hommes ayant reçu la Loi pcuveul aussitôt la pratiquer, et l’ayant prà- 
tîqut^ j>éuveïU aussitôt en attester [sanscr. sâksâlkar"] le fruîlT^ (Ta ming 
tan têang fa chou, lok., XX XV II, 1 , 69 ^). Après la période do la loi contrefaite 
vient la période delà loi finale (Cf. les notes de Blknouf dans Lotus 

de ta Bonne Loi» p. 365, et de Stanislas Jolies dans Vie de Hioum-thsang , 
p. A 67 -A 68 ). 
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porée (lune part dans YEkottafn â^nmû sans(îl‘it ( tt*adluttiort 
chinoise, Kanj., 5/i3; Tôk., XII, 1, chap. 3 du yi n 
han king) et d’autte part daris ÏAhguUaM nlkdyn pâli (I, kjv), 
ofi sont énumérés les disciples du Bouddha (|uii chacun à un 
litre particulier, occupent le premier rang d’une Catégorie. 
Dans les deux listes paralLMes, Ihndola est le premier de 
«ceux qui ont le rugissement du lion« (sîhanfidika^ en 
pali^*^) ou, comme glose exactement le chinois, «de ceux qui 
soumettent les hérétiques?) {Ang. h xiv, i; Ts^ng yi. . 
XII, 1, col. 3; cf. Fm pie tuDfig tolouen, XXIV, 4, p. 69 “). 
Hrdmla est le premier de «ceux qui ont envie d’apprendre 
(sikkhakama, iitg, 3; le Tseng y i,,, dit : le 

premier de «:eu\ qui ne violent pas les Défenses et qui les 
psalmodient sans se lasser /or. riL, p. 10 % col. â). Mahtl 
Kasyapa est le premier «pour la pratique des douze d h ti- 
tan gaw (Ang* /or. rû.> 1 ; Tseng yi. » loe, riL^ p. 9 ”, 
col. 18 ). Kundopadhâniya (que le pâli nomme Kundadhâna) 
est le premier de «ceux qui reçoivent la première iiche?? 

0) Le tfruA- pâli silu«n 5 dika einplüjé ici est rendu par rronc: wlio utterfi 
a lion’ü roar, a soii{j of ccstasyn peur ce passafje iiu^ukî datis le nouveau dic- 
tionnaire pâli, lellre S, })ul)lié par Sten Konow et Dines AwoKnsiiN ikna LP. 
T. S.f 1909, p. 177. Le» deux aiileui's se sinit contenlés de reproduire la tra* 
duction donnée par (ihilders^ elle est pourlanl insulïisante et frise rinexacli* 
tucL*. Déjà Burnouf avait aperçu le 8en^ réel de rexj)ression : crLc rujjissement 
du lion désigne la prédication de la loi, ronsidorée ronnne viclorieüHe <'1 tnet- 
tant en fuite ses ad’j^ersairesw (Inlnuiuctim à niistoivn du Bnddhmne indien^ 
p. /i 3 i, n. 1). L’expression n’est d’ailleurs pas sjwciale au bouddhisme dans le 
sanscrit. Le Dictionuntre de Vètetihourfr , qui donne un ijrand nombre de -réfé- 
rences aux épofK'es, traduit le mol par ifcri tle f^ierre; cri pour provoquer «ti 
combat ; éclat de la confiance en soi exaltéen. Un commentaire cliinoie sur le 
Vimalakîrti nirdesa, le Wei mo kie so chouo king tchou (\anj., lOBa; Tok. , 
XXX, 2 ) par Sen(;-tcbao , disciple de Kumârojiva (première moitié du v* siècle), 
{dose ainsi l’ex|iression : «Le rugissement du lion | 3 ijî , c’est le son 

sans crainte. Toutes les fois que [le Bouddha] parle, il ne craint pas la muiii 
tilde des écoles hérétiques; de même, quand 1(‘ lion rugit, la foule des ani- 
maux se soumet à lui. Le rugissement du lion, cela signifie : bien exposer la 
UU (XXX, 2, p. 2^coî. 9). 
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(salâkâ) (Ahg, n., loc, cÎL, 3; Tseng yl. . loc, cit, p. 58*^ 
col. i6). 

Mahâ Kâsyapa, qui paraît dans les deux cas en tête de 
la liste, était tout désigné pour jouer le rôle qui lui est attri- 
bué ici. Il était le premier des patriarches; il avait reçu du 
Bouddha l’héritage de la Loi; il avait présidé, après le Parinir- 
vâna du maître , le concile où avait été arrêté le texte de la 
Loi; avant de disparaître, il avait légué à Ànaiida le trésor de 
la Loi qu’Ananda devait à son tour transmettre à ses succes- 
seurs. D’autre part, sa. mort s’accompagnait d’un appareil mer- 
veilleux et original; la montagne du Gurupada s’était refermée 
sur lui; son corps, revêtu de la saiiighâli que le Bouddha lui 
avait passée comme un emblème d’investiture, attendait dans 
les profondeurs de la montagne l’arrivée do Maitreya, pour se 
manifester derechef devant les disciples du nouveau Bouddha. 
Maitreya doit alors prendre la saiiighâti du Maître et l’exhiber 
devant la multitude comme la marque de sa propre dignité. 
Tel est du moins le récit sous sa forme la plus simple, dans le 
Vinaya des MülaSarvàslwâdm ( Ih’zyluski , dans Journ. asiate, 
i(jiA, II, , ei Üivydvadâna , p. Gi]. Dans la rédaction de 
YAsokfmidâna (Przyluski, ibid,, BAG), Mahâ Kasyapa joue un 
rôle plus actif : il doit, a l’arrivée de Maitreya, bondir dans 
l’espace, manifester les dix-huit transformations et métamor- 
phoser sou corps en un corps immense. Hiuan-tsang, qui 
rapporte la légende à propos du mont Gurupada (Mém., II, 7 - 
q), renrichit de traits nouveaux et significatifs. Avant de dispa- 
raître, le Bouddha confie à kasyapa le dépôt de la Loi; il le 
charge la maintenir et de. la répandre?? fÈ ^ ÎË sans 
fixer aucun terme précis; en fait, après la clôture du concile 
qui a rassemblé les textes canoniques, Kasyapa attend vingt ans 
encore avant de prendre ses dispositions en vue du Mrvâna. 
De plus, au lieu dépasser sur son corps la tunique du Boud- 
dha, il la porte au bout des bras, en se tenant debout dans 
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Tattitude d'un homm(3 qui offre un objet ^ W 

Chargé de maintenir ia Loi, chargé de remettre au futur 
Bouddha ia tunique du Maître, Kâsyapa se trouvait tout 
désigné pour entrer dans le groupe des mainteneurs de la 
Loi. 

Pour Bâhula, il n’y a pas lieu d’insister. Fils du Bouddha, 
il était spécialement qualifié pour être l’héritier et le conti- 
nuateur de r(euvre paternelle. 

Quant à kundopadhanïya, il est plus ditficile de déterminer 
les motifs qui l’ont fait choisir. Il ne joue aucun rôle dans les 
(juatre grandes collections de sülra (Agaraa ou Mkaya); c’est 
a peine si son nom y [)arait une ou deux fois. Le commen- 
taire du iJltfr^itnnpada raconte a son sujet une histoire merveil- 
leuse (sur Dhamwap, , N» i33-i3/i): à ses côtés circulait 
partout ime forme féminine qui ne le quittait pas sans qu’il 
pût jamais la voir. L’est là d’ailleurs une histoire sans relief; 
le seul titre qu’il ait à la notoriété, c’est de figurer dans la 
liste des primautés (‘oinine premier de ceux qui prennent 
la fiche?; flJÎ ^ ü? La çtfiche» (sanscr. salaka, chin. 
était une sorte de hVket, un bon de nourriture (ju’on distri- 
buait aux moines en cas d’invitation, (;t qu’ils devaient pré- 
senter avant de pénétrer dans la salle du nîpas. Le Vinaya de^ 
MûhfSarimllvâdm rapporte ainsi l’incident qui valut à Kundo- 
padhamya cette primauté (^Divyàw, p. A 4, Pürmvadânu Km 
peu cliouo yi in te yeou pou pimai-ye Isa che, chap. ni, ïôk. , 

xyil, A, iL) : ' 

ç^[Purna de Surpàraka vient d’adresser une invitation au 
Bouddha et à la communauté. Ananda demande à Bhagavat:] 
De quel endroit, ô Bhagavat! vient cette invitation? — De la 
ville de Sùrpâraka, ô Ananda! — A quelle distance d’ici, 

^0 11 faut, comme l’a déjà fait Walters {On \mn Chwanfj'» frarc/#, II, 
1 43-1 à 5), corriger ici la Iraduclioii de Julien en mettant au futur, au lieu du 
passé, tout se qui se rapporte à Maitreya. 
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BhagaVàt) est la ville de éûrpaî*aka? A tin paii pitis de 
centytijana, ô Atianda! — Allôtis-y. — Annonce donc aux 
t*eligieux ce qui suitt Que celui d’entre vous qui désicé se 
rendre demain à la ville de éûrpâraka pour y faire son repas 
prenne sa fiche. — Oui, Bliagavat, reprit Ànanda, pour ex- 
primer son obéissance à Bhagaval; et ayant pris uUe fiche il se 
tint debout devant lui. Bhagavat et les religieux par ordre 
d’ancienneté prirent aussi chacun léUr fiche. 

En ce moment le respectable Pûrna Kundopadhâmyaka , 
qui était affranchi par 4a science, se trouvait assis dans ras- 
semblée. 11 se mit donc en mesure de prendre aussi une ba- 
guette; mais le respectable Ananda lui adressa cette stance : 

Ce n’est pas* rt respectable! dans la demeure du roi de 
Kosula, ni dans la maison de Sujâtâ, ni daîis le palais de 
Mrgara qu’on doit prendre le repas. La ville de Sûrpâraka est 
éloignée d’ici de plus de cent yojana. C’est [)ar les moyens sur- 
naturels qu’il faut s’y rendre. Garde donc le silence, ô Pürna ! 

[Kundopadhàniyaj était affranchi par la science; il n’avait 
pas encore déployé de moyens surnaturels. Aussi Cette ré- 
flexion lui vint à l’esprit : Moi qui ai rejeté, vomi, abandonné, 
chassé la foule entière des corruptions, Serais-je donc incapable 
de faire usage d’une puissance surnaturelle qui est commune 
chez les hérétiques? Développant en conséquence son énergie 
et déployant ses moyens surnaturels, il étendit un bras sem- 
blable à la trompe d’un éléphant, et avant qu’Ananda eut 
remis une fiche au troisième par rang d’ancienneté, il se saisit 
de celte fiche; puis il pronom;a cette stance : 

Ce n’est ni par la beauté du corps, ni par le savoir acquis , 
ni par des veHus de violence, ni par les désirs les plus intenses 
môme qu’on obtient en ce monde, 6 Gautama, la possession 
des six facultés surnatundles. C’est quand on a subi l’épreuve 
de l’apaisement, de la morale, de la vision claire, et aussi de 
la contemplation, sous toutes les formes et dans toutes leurs 
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énergies, c’est quand l’âge a foulé sous Ses pieds la jeunesse, 
qu’on devient possesseur des six facultés surnaturelles , comme 
je le suis ! 

Alors Bhagavat s’adressa ainsi aux religieux : Le premier, 
ô moines, de mes moines et aussi de mes auditeurs pour 
prendre la (iche entre ceux qui prennent les premiers la fiche, 
c’est Pürna Kundopadhâniyaka**^. >• 


Nous avons roprodutl en ffénérül la Iraduftion donnée par Burnouf ; 
Intfvdnclwt) k VHithm'B du Uuddhmne indien^ p. 9 59-a(l!. Nous avozls cru 
devoir tou lebis la modifier sur quelques points. Le pas 9 G(]|e : yàvad àyuç- 
mhn Ânaiidas Irhvüstîiavirasya salnkaiii na dadât^’ avait été rendu 
à tort par Burnouf : «pour atteindre jusqu'à in jilace du troisième Slhavira 
[assis devant lui], auquel Ànanda ne donnait pas de bajjuette». liU aetts est 
pourtant fort clair, et s’il avait besoin d'une coulirmation , on la trouverait 
dans le chlnuls : M M M W E M: él ^ ^ ^ 

Dans la première des dtoix stances prononcées j»ar Kundopadhnnïya , le texte de 
Coweii-^ cil porte : pra bal air api van ma no rat liai h qui Bi{;mfieniU liUé* 
râlement «par des désirs énerjpques de la parole». Le mot vàn «parole» n'n 
évidemmeiit rien à faire ici; il faut lire simplement va «ou bien», et Burnouf 
avait certainement lu ainsi puisqu'il traduit ffni par d'énerjjiqaes désirs». 
Pourtant le chinois ^ pâ** l’éloquence» supjiosc une leriure 

ffvânmaya. Lnhn dans la phrase linale, Pinexplicahle caitya de» manuscrit», 
fidèlement reproduit par le» éditeurs et adopté aussi par Burnouf, qui traduit ; 
fie premier à pri'ndre hala jpuUte du caitya», en cherchant à justifier eeltc 
expression par une note spéciale, esl une simple erreur graphique; il faut lire 
caiva, copule indisjx’iisahle au reste apré» le mot srâ vakayéiii qui suit un 
premier terme b h i k s u u à lii. 

Burnouf H essayé d'inh'i'préler le nom de Kundopadhânïÿa (p. 960, n. t); 
il le considère conime un elhnhpie destiné à le distinguer de l’autre Purim , 
et, sur l'autorité de la version tibétaine, il l’interprète comme «origi- 
naire (lu pays qui renferme des sourcAîs», Mais les deux mots qui com- 
posenl ce nom en sanscrit, kuuda et upadhâna, ont tous les deux un sens 
bien établi; l’un signifie «le pot à eau» et l’autre «l’oreiller»* Le nom doit 
d()nc simplifier : «celui qui prend son pot à eau comme oreiller». C’est bien 
ainsi que l’a compris le chinois, qui traduit : — La forme pâlie du 

nom est Kumladhana; le commentaire du Dkanmapaâa {toc. sup. laud.) pré- 
tend donner l’explication de ce nota; mai» l’explication noua échappe î a A 
partir du jour où il entra en religion, la forme féminine [qui l'accompa^piait 
toujours] se manifesta ainsi ; c'est pourquoi on lui domia le nom de Km^ida- 
dhlna.» 
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L’origine de la primauté spéciale assignée à Kundopadhà- 
niya est e\pli(juée difléremment dans un commentaire sur une 
partie (chap. i-iv) de YEkottara àgama, conservé seulement 
dans sa version chinoise, le Fen pie kong tô loiien (Nanj., 
1290; Tôk., XXIV, /(); le nom du traducteur n’est pas 
connu, mais la traduction est classée parmi les ouvrages les 
plus anciens du bouddhisme chinois; elle remonte à l’époque 
des seconds Han (2 5-2 90 ). Le commentaire commence par 
donner une prétendue interprétation étymologique du mot sa- 
lâka cfiche)’; puis vi^^nt le récit : Jadis la fille d’Anâthapin- 
(jika s'était mariée a l’étranger, dans le royaume des Nirgrantha. 
Elle avait demandé au Bouddha si elle devait le faire ou non. 
IjC Bouddha lui dit : çç Sachez que dans le temps présent, il y a 
certainement avantage a y aller. ?? Quand cette fille fut arrivée, 
elle adressa de loin une invitation à Bhagavat. Le Bouddha 
connut ses intentions et par son silence il accepta l’invitation. 
Il donna cet ordre a Ananda : Demain il nous faut accepter 
rinvitation de Lhc Mo-nang || 0 ^ (Sakya Mahanàman)^^l 
Vous sonnerez le gong, réunirez l’assemblée, et ou déploiera 
les facultés surnaturelles [pour aller à travers les airs, comme 
il sied à des Achat], w Au moment de la distribution des cho-lo 
(salaka), le doyen d’ordination Kiun-t’eou HH 
(Kundo[padhâmya]) n’avait pas encore obtenu les facultés 
surnaturelles. Ap{)renant ([u’on faisait la distribution des fiches, 
il s’excusa sur sa propre humilité, puisqu’il n’avait pas encore 
obtenu les facultés surnaturelles; il considéra que ce n’était 
que par son corj)s matériel qu’il siégeait a la tête de l’assemblée; 
il était comme le vieux renard dans la montagne d’or. 
Devait-il avancer ou reculer? (”élait sa préoccupation. S’il 
désirait franchement recevoir la fiche, il n’était pas dans la 
catégorie de ceux (jui ont les facultés surnaturelles; s’il désirait 


î') Il y a là probablement une erreur; on attend le nom de Sumâgadhâ. 
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franchemont ne pas la recevoir, ii était pourtant le doyen; 
même un érâmanera de huit ans pouvait obtenir les facultés 
surnaturelles; mais lui, après plusieurs années accumulées dTê 
mérites, ii n’avait rien gagné. Il s’arrête à cotte solution : «A 
quoi bon prolonger celle émotion poignante? Entre le moment 
de recevoir la fiche et le moment de la rendre, que soudain 
mes écoulements (âsrava) prennent fin! Si c’est à tort que 
j’aurai reçu la fiche, puissé-je ne pas recevoir un corps 
d’homme pendant un nombre d’existences égal au nombre des 
pores du corps qui est de yo myriades! Si c’est à juste litre 
que je l’aurai reçue, puissé-je obtenir aussitôt l’attestation 
(sâksâtkâra) par suppression de mes écoulements ! ?? Par 
ce moyen, le doyen put avoir une attestation évidente. 

L’histoire de Kundopadbâmya et colle de Pindola présentent, 
au moins dans quelques-unes de leurs rédactions, deux traits 
analogues. Dans le récit du Feu pie hong lo louen , c’est h pro- 
pos de l’invitation adressée au clergé par la fille d’Anâthapin- 
(laka, Sumiigadha, que Kundopadhiuuya manifeste son miracle; 
c’est à ia même occasion que Pindola, dans le récit de Wihkâ- 
vadâna, accomplit /également son miracle. Dans le récit du Fen 
pie hohg Uiloven, c’est en allongeant prodigieusement son bras 
que Kundopadliâniva réalise* son mirach»; c’est le même pro- 
cédé qu’emploie Pindola <lans le récit du Viuaya des Sarvasli- 
vâdui (et Dasabala Kasyapa, qui remplaci* Pindola dans le 
récit du \matja des Müla Sarmslwâdîn y opère de Ifi même 
manière). Il semble que les deux légendes tendent à converger 
dans leur forme tardive; il n’est guière douteux que la plus 
ancienne tradition sur Pindola le rattachait, non pas à Sumâ- 
gadhâ, mais a Jyoliska. L’association de Pindola et de Kundo- 
padhaniya, dans le groupe des Quatre Arbat gardiens de la 
Loi, n’est donc pas un pur effet du hasard; elle répond à des 
analogies légères, mais réelles. 

La oâripxitrapariprcchâ a donc choisi pour les grouper quatre 
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natobilitési du clergé primitif; mais il faut observer que, daus 
leur histoire, rien ne les réunissait personnellement les uns 
aux autres. On a voulu donner h la Loi la protection de quatre 
firands saints comme elle avait déjà dans l’ordre céleste la 
protection des quatre Grands Rois qui président respectivement 
aux quatre points de l’espace. I^e système des Seize Arbat est 
manifestement en germe dans cette première organisation; 
contre l’esprit de la doctrine primitive, des saints éminents 
sont soustraits au Nirvapa pour assurer la durée de la Loi à 
travers le temps et l’espace. Leur activité doit se prolonger 
jusqu’à l’arrivée de Maitrcyà; du Bouddha du passé au Boud- 
dha du futur, ils garantissent la continuité de la religion. Le 
système remonte en dernière analyse à cet esprit messianique 
qui s’affirme dans le développement du rôle de Maltreya et 
qui a graduellement transformé jusqu’au fond le bouddhisme 
prirailif^^l 

Un texte traduit en chinois un peu plus tard (jue le pré- 
cédent, mais en tous cas avant le milieu du v® siècle, donne 
déjà le chitfre de seize grands Arhal. (i’est le Mnlim/rmfmitfmika 
iàêira (Nanj., ‘i i^43 ; Tôk., XIX, 2), traduit par Tao-t’ai, au 
temps des Pe Leang (397”'43g). L’original ne peut pas être 
beaucoup plus ancien; il cite en elfel le MahâyflmsfUrâlaw 
d’Asanga, qu’il attribue déjà, comme fait la légende, à Mai- 
treya^^l Quelle que soit la date qu’on attribue à Asanga, on ne 
peut pas la faire remonter sensiblement plus haut que le iv- 
Y” siècle de l’ère chrétienue. D’autre part, l’altribution de la tra- 
duction à Tao-t’ai nous est attestée dès l’époque des Souei (fin 
du vP et début du vu" siècle) par Fa*king dans son Tchaiig king 
mm Im (Tôk., XXXVIII, 1, ii%\ <oL G). Tao-t’ai était aussi 

Cf, l’analyse donnée par Pïsmi du Mtroku jôdo ron, de Malsumoto, dans 
RÉ. F. E.-O., XI, 439-458. 

W Sur l’auteur du Mahàyàndvatâra , voir Piiii, B. É*F, K.- O., XI, 348- 
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l’auleur d’une autre traduction, celle du Mâhâpurma iâstm 
(^Ta tchmg fou Imen^ Nanj., iââsi). Tao-tai n’a pas eu les-- 
honneurs d’une notice particulière dans les Biographies du Kao 
senff tchouan; il n’y est mentionné qu’à propos du moine Bud* 
dhavarman (chap. 3; Tôk,, XXXV, 2, là*); Chinois d’origine, 
il avait voyagé à l’ouest du Ts’ong ling (Pamir), et rapporté 
un manuscrit de la Yibhâsâ qu’il traduisit en 43 7 mm la coi^ 
laboralion du moine indien Buddhavarman (cf. Nanj., App. II, 
71 ), Le Mahâffânâvatâra est, comme son nom l’indique, un ou- 
vrage du Grand Véhicule, tandis que la Simpuinipariprcéiâ est 
un texte du Petit Véhicule. La divergence cnlre ces deux textes, 
dont l’un compte quatre grands Arhal, tandis que l’autre en 
admet seize, peut donc être une affaire d’école plutôt que de 
temps. Pour établir l’orthodoxie du Grand Véhicule, l’auteur 
du Mahàyânàmtâra raisonne ainsi : «Si on dit que [le Mahà- 
yâna] est véritablement la parole de Mara, le Bodhisativa 
Maitreya doit barrer la route à ceux qui parlent ainsi. Il y a 
les seize grands srâvaka, à savoir le vénérable Piinjola, le véné- 
rable Râhuia, etc., (jui sont répartis entre les divers con- 
tinents. — Dans d’aiilres livres sacrés, il est dit aussi qu’il y a 
q 9 centaines de mille de grands Arhat. — Tous, en présence 
(lu Bouddha, prennent leur hche (c’est-à-dire re(;oivent leur 
mandat), gardi^nt la Loi, et prolongent leur (ixistence dans le 
monde. Dans l’île du Fou-p’o-l’i de l’Est ^ ü (Pürvavide- 
hadvipa), dans l’île du Blé ^ (Apara Godhana*"), dans l’îlc 
du Millet (Priyahgu®), dans Hle du Lion ^ 

(Siiiiha'^), dans l’île de Yen-feou P (Jambû^), dans l’ile 
du Grand Yen--feou (Mahâjambù*'), dans le séjour 

de Pa-t’i-lî-k*ia iÉ (Bhadrikâ), dans le ICi-pin H 

ÿ (Kâsmïra) et ainsi de suite jusqu’au grand lac A-neou Plf 
H (Anavatapta), ces saints personnages résident tous en ces 
lieux, et ils y protègent la Loi du Bouddha. Si on dit que le 
Mahâyâna est parole de Mâra, alors c’est un grand dommage 
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apporté à la Loi du Bouddha et |ous ces saints personnages 
devront entièrement y faire obstacle, d 

Nous n’avons pas seulement ici un groupe d’Arhat expres- 
sément limité airèornbre de seize; mais les traits essentiels de la 
liste définitive sont déjà constitués. Pindola occupe le premier 
rang que Nandimitra lui assigne, aussi, et qu’il gardera désor- 
mais, tout au moins dans la tradition chinoise [la classification 
tibétaine le relègue au douzième rang]. Bahula, qui est le seul 
désigné par son nom en plus de Pindola, figure aussi dans li 
liste de Nandirnitra ou il occupe le onzième rang. La répar- 
tition géographique, d'auCre part, sans être aussi complète que 
chez Nandirnitra, est déjà liée étroitement au système des Seize 
Arhat et elle présente en outre un grand nombre d’éléments 
qui se retrojjvenl dans la Urlnlion sur la Durée de la Loi. Quatre 
des continents de la cosmologie bouddhique figurent de part 
et d’autre : \o Pûrva Videha, rA[)ara Godhana, le Jambudvïpa 
et le Priyaufju; les trois piauniers corn‘spondent à trois des 
directions cardinab's. r.Lst, l’Ouest et le Sud. Rufin, à côté de 
cette géojfraphie fabuleuse, la géograpliie réelle touche la terre 
avec le ki-piii, ajitiaunerit dit ^le Cachemire??; le meme pays, 
sous la transcri|)tion Kia-che-mi-lo, figure aussi dans la liste de 
Nandirnitra. A vrai dire cette liste mentionne encore d’autres 
localités réelles, le Grdbrakuta, le mont Vipulapârsva. Mais, 
tandis qiuï ta biographies traditionnelle du Bouddha sanctifiait 
ces deux montagnes, (die ignorait le Cachemire. On est donc 
bien en droit d(‘ se demander si la place qui lui est attribuée 
» ^ans le Mahâyâuàralâra et « hez Nandirnitra ne signifie pas que 
le Cachemire est le herceau de la doctrine. Cette hypothèse 
semble corroborée par un passage du Lien houa mien king 
(Nanj, , Afin ; 1 ôk. , \1 , î 0 j, sorte d’apocalypse traduite en 5 8 à 
par Narendrayasas; dans cette prédiction sur les destinées du 
bol du Bouddha , l’auteur célèbre le Cachemire; parmi les traits 
de ce panégyrique, il signale que ^Bharadvàja Pindola [sic) 
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et les attires se plaisent tous^ à demeurer dans ce royaume de 
fci-pin» (p. lia, col. ig-ao). 

ni. PmDOL\ BHARADVÀ 

Parmi tous les Arhat tpii (igurent dans les diverses listes, 
Pindola Bharadvâja est le seul qui ait obtenu les honneurs d’un 
culte personiml. Il n’est pas impossible de suivre le dévelop- 
pement de ce cuite en Chine, en remontant peut-être jusqu’à 
l’époque de son introduction. Vers le milieu du vif siècle, Tao- 
che consacre à Pindola, désigné comme c^le saint moine par 
excellence, un long article qu’il incorpore d’abord dans le 
Tclion llnjj yno cbap. 5 (Nanj., 147/1; Tôk., XXXVI, 1 
compilé entre 650 et 6O0, et qu’il reproduit inté- 
gralement dans le Fa yuan Ichou Un, cbap. h *2 (Nanj. 1/182; 
Tok., XXXVI, 7 , 8o"-8f') compilé en 608 . Nous commencerons 
par traduire cette notice qui donne des textes et des docu- 
ments intéressants. Tao-che cite successivement le Livre de Lin- 
rttation a Pmjala, YAradâna du roi Anoha , et le Vinaya des^ 
Dharyna/pipta. Nous aurons nous-mêmes à étudier ultérieurement 
chacun de ces textes à part. Quant aux données historiques sur 
le culte de Pindola en Chine, elles se résument en deux faits 
essentiels. La première image de Pindola date des années 465 - 
47 1 ; l’empereur de la dynastie Leang recourt à rintervention 
de Pindola en 4 (jo. 

partir du moment où le grand Illuminé fut entré dans 
le Nirvana et où la Loi eut été remise aux Saints, les Révé- 
lât eurs [Rodhisattva] et les Arhat guidèrent et exaltèrent la 
religion de la période (inale Tous ils firent voler la trans- 
formation sur la multitude des temples; et selon les rencontres, 
ils dirigèrent et attirèrent (les conversions]. Quand on diffère 

^0 Cf. mpra, p. n. 

viii. i/i 
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pâl» on peut, tout en étant dans ia même chambre, 

être distants fun de Tantre comme le ciel Test de la terre ; si la 
correspondance est la même, alors, tout en étant dans des 
pays différents , on se trouve comme face à face. Sous les Song, 
à la fin de la période t’ai-cho ^ ^ /i 65-4 7 1 , Fa-yuan M, ? 
moine du temple Tcheng-cheng iEi§F, et Fa-king fi Ig, 
moine du temple Tcheng-hi JE # , pour la première fois repré- 
sentèrent en image le Saint Moine. Son siège distinct fut 
montré et fixé. Fuis , lors(|u’on arrive au début de ia dynastie 
des T ang^^^, [le Saint Moine] fit descendre un grand nombre 
de prodiges merveilleux. Parfois c’étaient des traces de pieds qui 
apparaissaient et qui étaient a demi visibles dans les entre- 
colonnements; parfois la trace laissée par le bâton du pèlerin 
frappant le sol se marejuait en creux sur le sol uni. C’est 
pourquoi l’empereur de la dynastie des Leang qui en avait 
été informé se répandit en éloges et se réjouit; d’un cœur res- 
pectueux, il leva la tête avoc admiration. L(^,s familles et le 
royaume furent excellemment émus et trouvèrent nécessaire 
d’introduire ce culte parmi les offrandes maigres. La 8 ' année 
yong-rning (4()o), l’empereur fut mal portant; même si Ho 
et Ts’io^'^^ lui avaient offert leurs recettes, il aurait encore été 
mal à l’aise sur sa couche. Ü’un cœur pur il formula un vœu 
et confia sa desliné(^ au Saint Moine. Il ordonna que dans la 
Bûllo Yen-lch’ang ^ on adressai pendant sept jours des 
prières, qu’on fît des offrandes de nourriture aux divers Boud- 
dhas ainsi qu’à la raullitude dt^s saints ci des sages. La chambre 
du jeûne était magnifique: pas le moindre grain de poussière 

0) Le TcAou h-itifr yao ini SiibstiUie « io leçon knn tf (émotion le mot ^ 
tïvueï) avec la variante ^mécanisme n. 

Dans les deux cas, il tant sans doute lire 'IVi, Cif. infru, p. 990-221, H. 

w Le médecin llo ^ e&l menlionné dans le Tsu Irhouau; le rouite de 
IVin fl^ renvoya au marquis d»' Tsin l'y Qunni à Pien Ts’io ^ , 

(lotit la bioijraphie se trouie au cliapitrc CV des Mrrnoires historiques de 
Sseu-tutt IVicn, il vi\ail au v® siècle avant notre ère. 
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n’y remuait. Vers la fin des sept jours, le rite fut efficace et il 
y eut une réponse surnaturelle. Il y eut en eftot un parfum 
céleste et une émanation merveilleuse qui remplirent les narines 
et pénétrèrent jusqu’au cœur; comme un reflet ils recouvrirent 
le brule-parfums sans qu’il v ciU d’ailleurs rien pour parfumer. 
En outre, des ombres de pas et des traces d(‘ souliers rem- 
plissaient toute la salle. Le bruit pur et pénétrant du bâton de 
métal secoué passait en dehors des fenêtres. Ceux qui virent 
les traces et qui sentirent le parfum, d’une manière respec- 
tueuse leur âme fut saisie de crainte. En ce temps il y eut plus 
de dix personnes, parmi lesquelles Siu Kouang-hien, qui toutes 
ensemble virent et sentirent; elles se rendirent auprès du trône 
et ensemble annoncèrent ce qui s était passé. A ce moment, 
quoûjue le banquet religieux fût terminé, les mets ofl‘erts par 
l’empereur se trouvèrent heureusement renouvelés; c’est pour- 
quoi toute la cour ajouta une foi absolue â la preuve claire et 
à rexauceiuenl divin. Plus tard , quelqix^s religieux et laïcs, parmi 
lesquels se trouvaient Siu touarig-hien et les autres, insti- 
tuèrent des bamp^'ls de jf^ûne pour s’acquitter des prières, et 
en toute occasion ils obtinrent (l(‘s prodiges manifestes. Les 
(‘as où le saint homme a été toucfié m; p(*nvent être tous rap- 
portés. Par exemple^, autndois il y eut le maître de maison 
Chou-t’i-k’ia ü ftp (Jyoliska) qui ht un vase en santal, le 
plaça dans une résille et le suspendit au sommet d’un haut 
poteau (f ivoire. Il avait prononcé celle parole : un sramaiie 

ou un bralimane, sans se servir d’écbelie ou de bâton, peut le 
prendre, je le lui donnerai.?? Les divers hérétiques l’ayant 
appris voulurent faire montre de leurs pouvoirs magiques; 
mais incapables de le faire, ils s’en allèrent en branlant la 
tête. Pimjola, ayant appris ce qui en était, demanda à Maud- 
galycâyana si c’était vrai. Maudgalyâyana lui répondit : C’est 
vrai; vous êtes le premier pour le rugissement-du-lion; allez- 
donc le prendre » Quant â Maudgalyayana lui-même, il res- 
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peclfîit les prescriptions du Bouddha et il ne voulut pas le 
prendre. Pindola se rendit aussitôt dans la demeure (de Jyo- 
tiska) et entra en contemplation. Alors de dessus son siège il 
étendit la main et prit le bol. D’après le Vimya des Quatre 
Sections, il était assis alors sur une roche carrée qui était 
extrêmement grande en long et en large; a la suite de son 
corps elle s’envola dans les airs. Après qu’il eût pris le hol, 
elle s’en retourna. Le Bouddha ayant appris cela adressa des 
reproches a Pindola en disant : Comment se fait-il qu’un 
hhiksu, en vue [de prendre] le hol d’un hérétique, manifeste 
ses pouvoirs de pénétration surnaturels en présence de gens 
qui n’ont pas encore reçu les Défenses? A partir de maintenant 
jusqu’à la fin de votre existence corporelh», je vous bannis. Vous 
ne pourrez plus liabiter dans le Jambudvipa. Alors Pindola, 
pour se conformer à l’ordre que lui avait donné le Bouddha, 
se rendit dans l(‘ Kiu-ye-ni occidenlal (Apara fiodâniya). Il 
enseigna et convcu’tit les«quatre classes (bliiksu , bliiksuni, 
upasaka, upasika) et répandit la loi bouddhique. Les dis- 
ciples des quatre parties du Jambudvipa qui auraient voulu 
voir Pindola en informèrent le Bouddha. Le Bouddha l’autorisa 
à revenir sur son siège [en cas d’invitation]. Pour avoir mani- 
festé ses facultés surnaturelles, il ne l’autorisa pas à entrer 
dans le Nirvana; mais il lui ordonna d’être un champ de 
bonheur (punyaks(‘tra) pimr les quatre classes des dernières 
générations. Et lui-même (^Pindola] prit de son côté l’enga- 
gement que toutes les fois où dans les trois parties du monde 
on l’inviterait, il accourrait aussitôt. 

En outre, le Sûlra du roi :i~yu PnJ 3E M (Akliâradâna) 
dit : ç^Le hhiksu Hai yi ( Samudra) sortant delà marmite 

s'est élevé dans les airs , et en fa\eur du roi a prononcé ces vers : 

cç Votre corps est comme celui d'un homme; mais par votre 

Aéokàvad.y ilans lUrijav., p. ,‘^ 79 , 1. 1-8 ;/!-</« king, rliap. I, 
Tôk. , XXIV, 10, p. 3a*, col. /i-5 (traduction Irôïi voihine do notre texte)*, 
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puissance magique vous dépassez la force d’un homme; il vous 
iaut m’en informer pour que, connaissant votre puissance 
magique, je me fasse votre disciple.» 

Le roi forma le projet d’inviter les moines des quatre régions 
de l’espace et prononça ces vers^^^ : 

« Tout ce qu’il y a d’Arhat, tous doivent venir pour me diriger 
et m’accueillir; j’invite les Arhat à venir tous en ce lieu.» 

C’est pourquoi dans ic Liire fie rinvüntion à Pmfltda ÿ 

tS M IS, il est dit : . . . (L’auteur reproduit le texte entier de 
l’opuscule que nous traduisons infra, p. y iG-yyo.) 

L’explication dit : Maintenant on voit que chez les gens où 
on pratique le jeûne (uposatha), la plupart du temps on ne 
se conforme pas a la règle. On organise simplement les choses 
chacun d’après ses idées personnelles. Les gens ordinaires ne 
prennent aucun souci, quels qu’ils soient, du Bouddha et du 
Saint Moine. D’après ce qui a été dit dans le texte précédent, 
le bienfaiteur (dànapati) doit d’abord à l’avance balayer et 
arroser la salh^ du Bouddha et installer la place où s’assiéra le 
Saint Moine. Il purifu» son corps par l’ablution et le bain; il 
brûle des parfums de première qualité; il suspend des soies, 
des oriflammes, des dais; il répand toutes sortes de fleurs 
divers(\s; en main il tient un brûle-parfums; avec une parfaite 
sincérité il adore et il vénère. Il invite les trois Joyaux puis, 
en la personne du Saint Moine, tous les Saints du monde de 


i ifu wanfr tchouan, cliap. i, Tok.. p. col. lO-iy. — Le texl« du 

ver8 tel (ju’il est donné {)ar Je Fa yuan tchou lin est rnanifesteraoni altéré; 
au second membre il faiit lire, d'accord avec VA-iju wan^r tchouan et l’oriijinal, 
ÿj au lieu de ^ , et, au dernier membre, U faut lire ^ aa 

lieu de ffr fÿ 

Diryàv,, xxvn , p. 899, i. 8-6; A-yu ivanfr kingy chap. 111 ; ibid., 36 '', 
col. a O (la traduction e^l identique à celle du Fa yuan tchou lin qui la lui 
emprunte); A-yu wan^ tchouan, cliap. 11 ; ibid., p. 6^ col. 17. - - C’est à la 
suite de cet appel que Piiidola apparaît devant Asoka; ainsi s’explique cette 
citation. 
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la Loi dans les dix régions sont généralement invités aussi. li 
accepte l’invitation du disciple, et sa sainte personne condescend 
à venir visiter la maison du bienfaiteur. Le bienfaiteur et toute 
sa famille, grands et petits, s’unissent dans le même respect 
et la même sincérité. Pendant les sept jours qui précèdent, ils 
ont ces sentiments sérieux. Si le bienfaiteur est un homme 
pauvre, qui n’a ni bons parfums, ni belles fleurs, ni même un 
endroit où installer, il lui faut cependant aviser d’apres les cir- 
constances. Avant que les moines aient pris place, on commence 
par installer dans l’endroit le meilleur un siège du Bouddha; 
on balaie et on arrose' suivant la règle. Dans l’endroit le 
meilleur après celui-ci, on installe le siège du Saint Moine; 
on dispose des objets moelleux qui sont neufs, blancs et 
propres. On les recouvia» d’une pièce? d’ouate. Si le bienfaiteur 
a des sentiments graves, l’acte est edicace. Après qu’on a fini de 
manger, si on observe comme l’empreinte laissée par un homme 
qui s’est assis, un sait alors que le (a)r|)s de Rélrihution (saiii- 
bhoga kaya) est v(mu; s’il n’y a pas de marque apparente, 
c’est seulement le Corps de Trausfornjation (^INir maria kaya) 
qui est venu. S'il s’est produit une négligence, ni le Corps de 
Rétribution ni le Corps de Traosformation ne viennent. Sur ce 
siège on ne doit pas placer de soies de sortes diverses peintes 
en couleurs variées, de l’or, de l’argent, des ornements divers, 
ou des fleurs éparses. Quoiqu’il s’agisse d’un Arbat, cependant 
il est sur le même pied qu’un moine ordinaire; lui aussi, il est 
astreint aux eon prescriptions du Pralimoksa. C’est pourquoi 
il ne peut pas recevoir des objels tels ([ue soies diverses, or, 
argent, etc. Quand il s’agit d’un Bouddha, d’un Bodhisatlva, 
ou d’un personnage du Grand Véhienh», comme ceux-ci ne 
sont pas astreints aux condilions caractéristiques des moines 
entrés en religion, ils peuvent r(‘cevoir des offrandes de toutes 
sortes. Le siège (|ui doit recevoir le Saint Moine avec les mets 
offerts ne doit pas d’ailleurs dépasser une hauteur de un pied 
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et six pouces; on l’instalie dans un endroit élevé. Une hauteur 
inférieure à un pied six pouces ou un siège de religieux con- 
forme à la règle peuvent aussi être employés On ne doit pas 
non plus faire une image modelée du Saint Moine et la placer 
sur le siège. Si le Corps de Rétribution venait lui-même, 
comment pourrait-il écarter celle image modelée pour s’asseoir? 
On ne doit pas non plus dans le temple prendre un 
ustensile d’un moine à résidence permanente (aviisika) pour 
y placer de la nourriture; il serait à craindre que, si le Corps 
de Rétribution vient, il ne puisse pas toucher l’ustensile pur 
d’un moine pour manger. Si on fait l’olfrande en se servant 
soit d’un bol a aumône (patra), soit d’un plateau ou d’un 
vase laïques, on peut alors communiquer aussi bien avec le 
Corps de Transformation qu'avec le Corps de Rétribution. Et 
c’est ce qui est le plus conforme à la règle. Si on a de l’argent 
pour le Saint Moine, on le fera passer à l’usage du Saint Moine. 
On s’en servira pour acheter des bols, des cuillers, des 
bâtonnets, des tasses de cuivre, des essuie-mains; puis on 
achètera un ustensile, plateau ou vase, de première qualité, au 
dos duquel on écrira (pielques mots en rouge en guise de 
rappel. Les autres personnes ne pourront pas s’en servir incon- 
sidérément pour les repas ordinaires qui ont li(m dans les 
iarnilles aux divers moments de la journée. Le matin et à 
midi, au grand repas, toujours on fait l’olfrandc^ au Bouddha 
et au Moine; n’est-ce pas là une bonne chose? Si on a encore 
de l’argent de reste, on se procure par achat un lit à la Hou 

Le «iège d’un religieux est haut de huit pouce». Pràtimokm pâli, pacitt. 
87 ; Sai'vàsliv, (od. Finot), pâtay. Sâ. Le pied chinois étant do dix pouces, la 
hauteur maxima du siège de Pindola est le double do la hauteur que doit avoir 
le siège d’un moine ordinaire. 

Corr. en ^ comme lit le Tchou king yao ui, XXXVI, 1, p. 36“, 
col. 16 . 

Le mot ^ «f rouge?) et le mot ff caractère» manquent au Tchau king 
yao /«J , loc. laud. 
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et une nappe pour le repas Après ie repas, les pois pour le 
bain^^^ étant bien lavés, on les place sur le lit à la Hou et on 
les recouvre avec une étoffe huilée. Aux divers moments de la 
journée, si on agit ainsi, on manifeste son culte pour les Trois 
Joyaux, et si d’un cœur constant on ne s’en détache pas, on 
obtient un grand mérite. Si on a obteiiu encore plus d’argent, 
suivant la méthode des temples des pays d’Occident, dans la 
maison d’un laïc, en un lieu supérieur, vide et pur, on édifie 
une salle d’habitation pour le Saint Moine. Selon la saison, en 
hiver et en été, on y place des objets en offrande. Si on est en 
été, aux divers moments’ de la journée, on étale dans la salle 
des nattes excellentes et pures, une tunique sans doublure pour 
le corps; on dispose un bassin de cuivre, une aiguière de 
cuivre, des pois pour le bain et un linge propre. Un peu avant 
midi, on offre (m meme temps (des boissons et) des aliments. 
Pendant la nuit on allume des lampes (‘ton brûle des parfums, 
de toutes les forces de son cœur on fait des oflVand(is confor- 
mément U la Loi. Quand arrive h* froid de l’hiver, on place 
des couvertures, des manteaux épais, d(‘s tapis, des coussins, 
du charbon de bois, de l’eau chaude, des lampes brillantes, 
et on fait des olfrandes de saison. S’il y a un excédent d’argent 
pour le Saint Moine, on ne devra pas l’affecter aux usages 
d’autres moines ni même à celui des moines à résidence per- 
manente. On ne pourra pas non plus l’affecter au Bouddha ni 
a la I joi. Lt on ne doit pas non plus en faire des images des 
autres Saints Moines. Souvent, [(‘n effet], on voit des gens 
qui, ayant demandé de l’argent pour le Saint Moine, repré- 
sentent par la p(‘inture l’image du Bouddha et sur les quatre 
parois dessinent les Saints Moin(.‘s Kâsyapa et Ananda. Or 

Nous adoptons le texte du Tchou yao tsi tel que le donnent les éditions 
chinoises; nous lisons ^ au lieu dt‘ ^ ^ (jui est la h^çon du Fa yuan 
tchou lin, 

9^ Uf. ifi/ra, p. ^17, n. i. 
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l’Arlial Pindola, le saint homme, est actuellement présent dans . 
le monde, et n’est pas entré dans le Nirvana. Puisqu’on ne 
peut pas, lorsqu’il s’agit d’un saint moine, lui donner des 
ordres pour quü vienne ou qu’il reste, comment serait-il 
admissible (|ue par un virement on affecte inconsidérément à 
un autre usage, j l’argent qui lui était destiné] ? Si pareille affec- 
tation a été faite, on doit absolument rembourser la somme au 
double. Si on ne fait pas ce remboursement, on est coupable. 
C’est pourquoi le Sspu feu Ihi {^Dhnvmagupla dit : ç^Ce 

qui est permis ici ne doit pas aller là; sinon on est coupable. » 
[Close : C’est comme le cas d’un bien personnel ([u’un autre, 
sans s’informer s’il vous appartient en propre ou appartient à 
d’autres, prendrait à la légère pour l’alh^cter à (juelque usage 
particulier. Serait-ce admissible ?» | 

Le commentaire ci-dessus a été écrit en suivant partout le 
texte du Sutra et du Vinaya; on n(^ peut se disperiser de le 
mettre en pratique. Ce qui est propriété des Trois Joyaux est 
important, (m ne saurait y pratiquer des virements, (^ar il serait 
à craindre qn à la suite d’un écart pas plus grand qu’un 
poil, on en arrive à s’éloigner de mille //. Les paroles véri- 
diques ne tombent pas en déchéance; qu’on les suive en s’ob- 
servant soi-raéme. Ainsi, au temps de l’empereur Wou ( 5 o 3 - 
5/49] de la dynastie des Leang, les religieux de haute vertu et 
les lettrés éminents d(^ la Chine, ayant invité le maître des 
Trois Recueils des contrées d’Occident, compilèrent ce qui 
avait trait au culte du Saint Moine et en firent une traduction 
en cinq chapitres. Le commentaire précédent est entièrement 
d’accord avec ce livre. » 

Le soin minutieux avec lequel le compilateur du Fa yuan 
tchou Un règle les détails du culte de Pindola montre l’impor- 
tance qu’on y attachait dans la seconde moitié du vif siècle. 
Un autre témoignage contemporain du Fa yuan tcliou Un con- 
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firme cette impression. Le savant Tao-siuan (Nanj,, App, III, 
21), le fondateur de Técole du Vinaya en Chine, également 
familier avec les choses de l’Inde et celles de la Chine, se 
réfère incidemment au culte de Pindola pour prouver que les 
êtres surnaturels descendent volontiers sur la terre, et parti- 
culièrement en réponse aux invitations des hommes. L’ouvrage 
auquel nous empruntons cette citation est le Jao-siuan liu che 
han Coîig hu, composé en 664 (il est conservé seulement dans 
la collection de Corée; Tôk., XXXVll, 7 , 64 ^; et par suite 
manque au Catalogue de Nanjio). Tao-siuan rappelle que 
l’empereur Iliao-wen (471-499) de la dynastie des Wei 
vit sur le Wou-t’al clian des traces miraculeuses d’hommes et 
de chevaux imprimées sur la pierre. Comment s’en étonner, 
s’écrie Tao-siuan, puisqu’il y a partout des hommes saints 
qui président à la loi bouddhique? En tout lieu il y en a. 
Quand les hommes disposent pour eux des offrandes, ils 
doivent nécessairement les inviter par avance. Sept jours à 
l’avance, dans une chambre retirée, on dispose un autel et un 
siège; on brûle des parfums par rangées séparées; on ferme la 
porte et on implore. On ne manque jamais d’être exaucé. Le 
moment venu, (les saints) arrivent; mais un saint est toujours 
difficile à reconnaître. S’il n’en était pas ainsi, le trop grand 
nombre des invitations ferait qu’ils viendraient rarement assister 
aux repas Présentement , il y a des gens qui font une image du 
saint moine Pin-reoudou (Pindola), qui la dressent dans une 
salle et lui font des offrandes. C’est là aussi une manière de 
faire. Mais alors il faut, dans une autre place, devant un siège 
vide, disposer une tasvse et un bol. Quand est arrivé le moment du 
repas des moines, on invite quelque grand religieux à recevoir 
par substitution (les offrandes). On ne doit pas faire ce dispo- 


Tout le passage sur Pindola, à partir d’ici jusqu’au signe *, est reproduit 
par le ¥an yi ming yi t$i , chap. 1 , p. 36 **, 9 . v. Pin-Pfou-lpu. 
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sitif avec une écuelle ou des bâtonnets de moine, car un 
saint, si éminent qu*il soit, ne doit jamais toucher aux usten- 
siles dont les rcli{]ieux se servent pour manger. Qnand^^^ il 
s’agit d’un laïc, on prend le dispositif laïque*. Si on n’a pas pré- 
paré par avance la chambre retirée et le reste, on ne peut plus 
qu’inviter tous les autres saints (sauf Pindola), et dans leur 
nombre il s’en trouvera peut-être pour descendre et venir. Dans 
les trois Indes la méthode d’offrande est la même. Suivant 
les causes parliculières (des donateurs), les uns ou les autres 
(des saints), répondent à l’appel, mais ce Pindola est difficile 
â rencontrer, ne fut-ce qu’une fois». 

Bien avant ïao-siuan et Tao-che, la Chine possédait des 
rituels qui réglaient le cérémonial de l’invitation à adresser 
soit â Pindola, soit â d’autres Arhat. Le plus ancien catalogue 
de la collection bouddhique qui nous soit parvenu intégra- 
lement, le Triioif sfiN isanff'hi, composé par Seng-yeou vers l’an 
5‘^o, mentionne* (Tôk., XXXMll, 1, p. lo^ col. 3) un texte 
de la Prière pour Itimh'r le Suiul Moine au hain Hî ff" 
en un chapitre; la traduction était due à Sariighavarman (Nanj., 
App. Il, 8o) et datait par conséquent de l’an AS/i; mais elle 
était déjà perdue, au début du vf siècle comme l’indique Seng- 
yeou, Le même catalogue (làiW. , p. i8\ col. iq) cite encore ; 

Le texlp porte p’ari lcho(?) ^ ;j:^. l,.e «econd caractère nest pas donné 
dans tes lexiques, mais il est vraisemblablement l’équivalent du caractère^ 
ff bâtonnets ; le Fan yi ming tji tn sul)stituc à ce caiaclèrc le mot qui signitio 
rrgrande tassew. Quant a i caractère il doit sans doute être considéré 
comme un substitut du caractère ^ dans lequel Téléinent «bois» a été 
introduit pour indiquer la matière dont était faite fécuelle. 

L’expression ^ de notre texte est remplacée dans le Fan yi ming yi Ui 
par les deux mots «S- 

Nous supposons que, avant lo mot ^ , le texte présentait le mot ||| qui 
a disparu par rtiduction Iiapiographique. 

Tao-siuan exclut ITnde du Nord ou le bouddhisme était alors presque 
éteint (op. laud., p. 63*, col. 19 ). 
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VInvitation au hhihm Panthalm U # H @ Bn un cha- 
pitre, qui manque aux colleclions chinoises actuellement 
connues. Enfin il cite (^ibid,, ihûL'j la Méthode d'invitation à 
Pindola If en un chapitre. La traduction en est 

due au religieux Houei-kien ^ ^ (Narij., App. II, 84) qui 
traduisit ving^-cinq ouvrages sous le règne de Tempereur Hiao- 
vvou des Song, entre 454 et 404 (/Ve? tien Ion, chap. iv; Tôk., 
XXXVIII, 2, p. col. anièpèn.). La biographie de ce per- 
snnna{;e est entièrement inconnue; il n’a certainement rien de 
commun avec le Houei-kien de l’èpoquc des Leang qui est 
cité dans le Stu hao mifr ichonan. chap. xxv (Tok. , XXXV, 4, 
i a") comme le héros d’une histoire démoniaque dénouée par 
une invocation a Avalokitesvara. Le texte de la Méthode de l’in- 
vitatwnà Pindola s’(*si conservé dans le Tripilaka chinois (Nanj., 
i348; Tôk., X\1V, 8, 45"). Tao-clie en n'produitune grande 
partie (cf. supra, p. liocj). Nous en donnons ici la traduction 
intégrale. 

METHODE D’INVITATION À PINDOLA. 

Dans les royaumes de ITnde, si !i‘s upasaka, rois ou 
notables, organisent des assemblées de toutes sortes, ils invitent 
toujours l’Arliat Pin~t’eou-lou PVlo-to-cbe. ^ iS ffi M 
H % (Pindola Bliaradvaja). Pin--t’(U)u-lou est un surnom; 
P’o-lo“to-clie est un nom de famille. Parce que cet iiomme 
avait manifesté ses facultés surnatundles au notable Cliou-t’i 
18 JS (’ly^>^*ï'[ka]), le Bouddha l’exclut et ne l’autorisa pas à 
[entrer dans] 1(‘ Nirvana; il ordonna qin^ [Pindola | devînt un 
champ producteur d(î bonheur ^ ffl (punyaksetra) pour les 
fidèles des quatre classes ( b h i k s u . b h i k s u n ï , u p a s a k a , u p a- 
sikâ) dans les derniers temps de la Loi (cf. supra, p. i q4 , n.). 
Au moment ou on lait l’invitation, dans un endroit pur, on 
brûle des parfums et on fait diîs prosternations; tourné vers la 
montagne Mo-li ^ (Malaya?) de l’Inde, on invoque son 
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nom de tout cœur en disant : «Homme de grande vertu, 
(bhadanta) Pindola Bharadvâja, vous avez reçu du Bouddha* 
l’ordre d’être un champ producteur de bonheur pour les 
hommes des derniers temps de la Loi. Nous désirons que vous 
acceptiez notre invitation et que vous mangiez en ce lieu.’? 
Quand on conslruituuc nouvelle maison, il faut aussi l’inviter 
en disant ; «Nous désirons que vous acceptiez notre invitation 
et que dans cette demeure vous passi»‘z la nuit sur le lit. 55 
Quand on invite les ndigieux à se baigner, il faut aussi l’inviter 
en disant : «Nous désirons que vous acceptiez notre invitation 
et que vous vous baigniez en ce lieu, Puis, avant le jour, on a 
préparé toutes les infusions parfumées et les eaux pures les 
pois pour le bain et les brandies de saule , les onguents parfumés ; 
on tempère la chaleur comme c’est la coulum(‘ de le faire 
pour le bain d’un homme; on ouvre la porte et on le prie 
d’enlrer; après quoi on bïrme la porte, comme on fait pour le 
bain d’un homme. Un moment après, la foule des religieux entre. 
Toutes les fois qu’on désire tenir une réunion de repas ou de 
bain, il est essentiel que tous les moines de l’invitation deman- 
dent de tout leur cœur a être délivrés, atfranchis de doute et 
d’obscurité, à avoir la foi dans toute sa pureté; alors il peut se 
laisser fléchir. 

Dans ces derniers temps, il y eut un maître de maison qui 

0 ) Au lieu de ^ , li Tvhoti hwff yan tsi (XXXVI, 1 , 35 **. col. 18) et le Fa 
yuan tchnu Un (XXXVl, 7 , 80'’, col. /i) donnent ^ qui sq^nifie «cendrew. La 
cendre lijjure en elfet parmi les sept choses nécessaires à la préparation du 
bain rituel dans if* Wvn che kUiff ^ cité par le Tchou kinfr yao tsi 
(XXXVl, 1 , (j/i'*, col. J ïî et suiv,). Les sept choses sont : 1° du feu allumé ^ ^ ; 
a"* de Teau pure des pois pour le J)ain ^ JÎ ; graisse de 

beurre 5" de la cendre pure ; 6® des branches de saule : 

7'* un peignoir ^ 

Le caractère doit être considéré comme une fausse lecture provoquée 
par la lormej^ du caracièn* [|j£ , ce dernier caractère nous étant fourni 
dans le passage correspondant du Va yuan Ichou lin (XXXVl, 7 , 80*’, col. U) et 
du Tc/iou Amg yao lu (XXXVl, 1 , p. 35**, coi. 19). 
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avait entendu raconter que le Grand Arhat Pindola avait reçu 
du Bouddha Tordre d’élre un champ producteur de bonheur 
pour les derniers temps de la Loi. Alors, suivant la règle, il 
disposa une grande assemblée, et de tout son cœur iî invita 
Pindola. Sous les tapis, il répandit partout des fleurs destinées 
à servir de preuve. Quand la grande assemblée eut fini de 
manger, on enleva les tapis, et les fleurs se trouvèrent toutes 
flétri(‘8. Le maître de maison en fut tout chagrin et se fit des 
reproches; il ne savait pas quelle était sa faute. Derechef il 
épuisa largement [ses ressources]. Ayant interrogé un maître 
de la Loi , il disposa de nouvèau une grande assemblée. Comme 
précédemment les fleurs, toutes, de nouveau se flétrirent. 
Encore une fois il épuisa jusqu’au bout toutes les richesses de 
sa maison, en allant jusqu’à se ruiner, et relit une grande 
assernbléiî. Il en fut encore comme auparavant. Plein de 
chagrin et se faisant (l(*s reproches, il invita encore une fois 
plus de cent maîtres de la Loi en les priant de lui dire en quoi 
ses iiivitations étaient défectueuses; il confessa ses péchés et 
s’en repentit. Et alors pour la première fois^*^ il s’adressa a un 
chang-tso (slhavira) qui était un vieillard. Prosterné des 
quatre membres, il se repentit de ses fautes. Le chang-tso lui 
dit : vos trois assemblées vous m’avez invité et chaque fois 

j’ai accepté votre invitation. Vous aviez posté un esclave, et à la 
porte je me suis vu arrête. Considérant que j’étais vieux et que 
mes habits étaient déchirés, [l’esclave] pensa : r C’ est la un 
c h a - m e n ( s r a ni a n a ) 1 a i - 1’ i ^ ( variante î ^ , qui a 

été expulsé; il ne convient pas que je le laisse avancer. A cause 
de votre invitation, je voulus entrer de force; votre esclave me 

tO Nous adoptons, au Hou do ^ dans les « ditions de Corée, ia lecture ^ 
des trois autres éditions. Le Tchou kitifr yao Ut lit aussi . 

t®) Pour celt<î expression, cf. Chavabwes, LWuy cmt» Conte», i. lit, p. 3o5. 
Le mot /tfi-fi est ia transcription normale du sansrrit rahttkd (vulf^. ratti)‘, 
la raktikâ est le plus léger des poids en usage, l/expression pourrait donc 
signifier : ttun moine d’une ünceî>, sans poids et sans valeur. 
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frappa avec un bâton; il me fendit la tête, et Tangle droit de 
mon front eut une plaie. Lors de la seconde réunion, je vins 
aussi, et derechef je ne fus pas admis à entrer. Je voulus en- 
core une^foîs pénétrer de force. Il me frappa de nouveau sur la 
tête et le milieu de mon front eut une plaie. Lors de la troi- 
sième réunion, je vins encore, et comme précédemment je fus 
frappé à la tête; l’angle gauche de mon front eut une plaie. 
Tout cela, c’est vous on j^rsonrie qui l’avez fait. Pourquoi donc 
vous affliger? 77 Après avoir ainsi parlé, il devint invisible. Le 
maître de maison comprit que c’était Pindola. A partir de ce 
moment, quand les hommes font um^ cérémonie pour s’assurer 
le bonheur, jamais ils n’ont plus osé fermer la porte à per- 
sonne; s’ils obtiennent la visite de Pindola, les fleurs placées 
soûs son siège ne se flétrissent pas. 

Si on inaugure une habitation ou un lit, au moment où on 
désire inviter Pindola, on doit toujours arroser le sol avec de 
l’eau parfumée, allumer dos lampes avec de l’huile odorante; 
sur les nouveaux lits et les nouveaux coussins, on secoue du 
coton qu’on répand à la surface; on se sert d’une pièce de soie 
blanche pour recouvrir la ouate. La première nuit, suivant la 
règle, on invite [Pindoia'|; puis on ferme la portcî de la maison 
en ayant soin que personne ne jette d(‘ regard indiscret ou ir- 
respectueux. Charpie fois qu’on fait cette cérémonie, tous 
croient de tout leur cœur que Pindola viendra certainement. 
Quand on a une foi absolue et qu’on est en communication 
avec le surnaturel, il n’est rien qu’on n’obtienne. Quand Pindola 
vient, alors sur les coussins l’empreinte d’une personne qui 
s’est couchée est visible; dans la chambre du bain, on voit a 
des traces qu’on s’est servi de l’eau du bain. Lorsqu’il accepte 
une invitation à une grande assemblée, ou sur des sièges supé- 
rieurs, ou sur des sièges du milieu, ou sur des sièges inférieurs 
il y a, visible, l’empreinte d’un religieux, selon le lieu [oii il 
s’est assis]. Des gens ayant voulu rechercher d’où venait ce 
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prodige, ne jpurenl jajViais^en trouver ia cattée. Après [le départ 
de' Pindola],*ils virçnt qu’à fendroit de ce sfiège les Ifeurt ne 
sîétaient pas flétrie^alors ils surent ce qui en 

CVsl dbnc vers le milieu du v® siècle que nous voy.9J^, 
Topuscule perdu de Saiiighavarman et avec l’opu^ule de ï|oueir 
kien, apparaître sous une forme définitiA^naeiit con^ituée* le' 
rituel de l’invitation à Pindola. C’ufet justement à la même 
époque que l’imagerie chinoise crée le type "de Pindoia^nü^ 
témoignage du Fa yimn tchou Un (XX^XV!, 7 , 8 o"; cf. suprûj^ 
p. 9 o 6 Fa-yuan , moine du templcTcheng-clieng, et Fa-king, 
moine du temple Tcheng-hi , représentèrent pour la prejmièrcr 
fois en image le Saint Moine à la fin de la, période rai-chc 
^405-/171)?’. Les biographies de ces deux moines se irouv(|ît 
dans le Kao nnifr tclionan , qu’elles terminent (ohap. xiiiy;«lle# 
nous apprenmml que Fa-vuan mourut en 000 dans sa’^’H'y^an* 
née, et (pje Fa~king, (pii avait été son disciple, mouriit dans 
la même année, à l’àge de (>4 ans; mais elh's ne nous apportent 
aucun détail (]ui sf‘ rattache à Pin(Joia (‘I à son culte. Elles n(|us 
montrent toutefois (pie, comme Saiiighavarniau et Ilouci-kieii, 
Fa-yuan et Fa-king vivaient dans la région de Xankin, oii 
dominaient hxs Song, et qui était reliée aux ports del’Jndepar 
un mouvement de navigation assi'z intense; témoin entre autres 
le voyage de (îunavarman et IVpisode df's nonnes de Ceylan , dont 
il a été déjà question ,]). 40 ). Nous sommes donc en droit 
de supposer que, selon toute vraisemblance, le culte de Pin(lola 
est arrivé de riiuh» à la Lhinc par voie de mer, vers le milieu 
(lu v'’ sièch*. Le rite ne tarda pa^ à êln* admis dans le culte of- 
ficiel; sous les Ts’i, (pii siuM'édiVent aux Song, la guérison 
mirlifculeuse de IVrnpereur Wou, obleime par rintercession 
du saint en 4(io, consacra définitivement la popularité de Pin- 
(Jola 

T«o-che, qui nous fournit (etto inloiination (cf. p. -‘oO) coqimet 
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ë sem|)Je nou§ podvons §iiivré en ^hme le^^'^^deux ritq^ 
du b|^n k de i’oiffriinde en Thonneur'^dl^^P^ola jusquà leur 
origîiie ïnêtô^^imc tra ancienne enCflItache rinslitiition 
au soii^eijir (3i4-38^).. Ta<J®tfgan (|^voi| sa bio- 

g]b^i$d^^ns fe iKao seixg khouan, dbapi, v, init.) (5tait natif de 
FôuJpôu || »’S|ÏÇ“à .soixânie H au sud-ouest de Ki tcheou ^ 
(faïfcÿ?ia^p%Yince dé^l^^ entre 33& el; 3/ig, il vint à Ye ^5 
au süd oyest de la^gôus- [)r(5feclure de Lin-tcliang, d(5- 
^èéd^apt de la préfecture de Xchang-tô, province de Ho-nan), 
i|«y fuUo disciple du moine sérindien Fo-t’ou-teng ® }§ ; 
yraij^emblablement originaire de Koulcba, qui avait été par 
(tfux fbi^ étudier au Ki-pin (Cachemire); plus tard, nous le 
^ti^ôuvons à Siarfg-yang (province de Hou-pe) au moment 
roi des Ts’in Antérieurs s’empara de cette ville ( 379 ); il 
^Vitft^ainqueur à Tch’ang~ngan (Si-ngan fou) et y mourut 
en dans sa soixante-douzième année. Ses œuvres, cpii 
cônsistafent surtout en commentaires et en traités de disci- 
pline 5 sont toutes perdues. Le Kao seng tdwuan (lue, sup, laud. 'j 
jjlacpin^e (leux. prodiges qui le mirent en rapport avec Pin(Jola : 

Tâo-ngan , s’étant enticTernent consacré à commenter les livres 
saints, craignit de n’être pas d’accord avec le sens. Il fit alors 
un VŒ‘U en disant : Si ce que j’ai dit n’est pas fort éloigné de 
la doctrine, je désire voir un prodige. Alors, en rêve, il vit 
un religieux Hou (mr. Fan), qui avait la tête blanche et des 
poils4ie sourcils longs. Celui-ci dit à Tao-ngan : Le commen- 
taire que vous avez fait des livres saints est tout à fait d’accord 
avec la doctrine. Moi, je ne puis pas entrer dans le Nirvana et je 

dcujt graves inadvorlances dans ta rt^daction de ce passage. Après la mention 
dcISong, ii passe brusquement au début des T’ang, arrive ensuite aux Leifig, 
pour aboutir à la période youg-ming qui appartient à la dynastie des Tsi. 11 
est évident que la date précise de rrla 8® année yong-ming’^ 
donnée positive; le nom des T’ang et celui des Leang ont etc? manifestement 
introduits par erreur entre les Song et les Ts’i: il faut sans doute,* dans les deux 
passages rétablir Je nom des Ts’i. 
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demeure dans les contfées de l’Occident; je vous aiderai ù avoir 
une vaste pénétratibn, mais il faut que de temps à autre vous 
me présentiez de la nourriture. Plus tard, quanAvint (4ô4) îa 
discipline des Dix Récitations (^Sarvàstivâdt Ÿinayti) 
yuan [un élève de Tao-ngan; cf. Km seng ichouan, chap. Vï, 
mtV*] sut que c’était Pindola qucson ho-chang [upâdhyâya] 
avait vu en rêve. Alors on établit un siège pour lui offrir 
de la nourriture, et en tous lieux cela devint une règle. . . 
Tao-ngnn fréquemment avec ses disciples Fa-yu et autres, 
en présence de Maitreya, avait exprimé le vœu de naître dans 
le ciel des Tusita; puis, la ta'' année kien-yuan (385) des 
Ts’in, le 97 ® jour du 1 ®' mois, il y eut soudain un moine 
étrange dont l’aspect était fori vulgaire qui vint loger dans le 
temple. Comme les chambres du temple étaient bondées, on H 
logea dans la salle d’explication. En ce moment, le vvei-na (kar- 
madâna) étant de service dans la salle principale, vit pendant 
la nuit ce moine qui entrait et sortait par l’ouverture de la 
fenêtre; promptement il en informa Tao-ngan; celui-ci se leva 
|,out surpris et, suivant les rites, lui demanda quelle avait été 
son intention en venant. Le moine lui répondit : C’est pour 
vousrévéler l’avenir que je suis venu. Tao-ngan dit : Mes fautes 
sont graves; comment pourrais-je être sauvé? L’autre lui ré- 
pondit : Vous pouvez fort bien être sauvé; vous n’avez qu’à 
donner pendant quelques instants un bain au Saint Moine, et 
vos désirs seront certainement réalisés. 11 lui montra entière- 
ment la méthode du bain. Tao-ngan lui ayant demandé en 
quel lieu il irait dans son existence future, l’autre agita sa 
.main dans l’espace; au nord-ouest du ciel, (Tao-ngan) vit 
aussitôt les nuages s’ouvrir, en sorte qu’il put contempler le 
Tusita avec ses merveilleuses récompenses. Ce même soir, 
plusieurs dizaines de personn(‘S de la grande assemblée virent 
toutes aussi ce spectacle. Tao-iigan disposa ensuite tous les 
préparatifs du bain. 11 aperçut un petit garçon extraordinaire 
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qui avec quelques dizaines de compagnons était entré dans le 
temple pour jouer et qui au bout d'un moment se mit dans 
lè bain. C’était là, en effet, 1 exaucement, jj 

Nous trouvons dans ces deux épisodes tous les traits essen** 
tiels du personnage de Pirujola; le «Saint Moine» (cheng 
seiig), comme on l’appelle déjà par excellence, a la tête 
blanche, les sourcils pendants; tout comme un viaiteur de 
passage, il réclame de la nourriture et un bain. Au témoignage 
exprès du Kao seng Ichouan^ Tao-ngan aurait été le premier à 
pratiquer ces deux rites; on les ignorait donc en Chine avant 
lui. Cette pratique attendait encore, pour être pleinement 
justifiée, une autorité canonique. Restait à savoir si elle était 
fondée sur le Vin<iya; mais, à l’époque de Tao-ngan ce texte 
manquait encore. C’est seulement au v'’ siècle que les Vinaya de 
diverses écoles parvinrent en Chine; le Vinaya des Sarviistivâ- 
(lin y fui apporté le premier par Kumârajiva, qui le traduisit 
avec Punyalara en àoà; un an plus tard, le Vinaya des 
Dbarmagupta était traduit par Buddhayasas et Tchou Fo- 
uien; puis vint le Vinaya des Mahâsànghika traduit parFa-hiep 
cl Buddbabhadra en à i fi , et le Vinaya des Malnéâsaka ü’aduit 
par Bnddhajiva et Tchou Tao~cliarig en à y 3-4 2 à. Or, si trois 
de ces Vinaya rapportent le m(mj(î épisode à propos de Pin- 
dola , le Vinaya des Sarvâstivâdin se trouve être le seul qui 
explique la présence prolongée de Pirujola dans le monde, en 
rappelant la sentence que le Bouddha avait prononcée contre 
lui pour 1 exclure temporairement du Nirvana^ Dès lors la fi- 
gure du Saint Moine, imprécise et vague jusque là, s’identifie 
avec la personnalité traditionnelle de Pincjiola garantie par 
l’autorité du Vinaya. 

Nous avons ainsi pu suivre en Chine, jusqu’à leurs débuts, 
les files en l’honneur de Pincjola. Les documents d’origine 
indienne vont nous permettre de reconnaîire les éléments an- 
térieurs de la iégencle du Saint Moine. 
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La liste traditionnelle des primautés spéciales (cf. supra, 
p. 19/i), qui a été incorporée dans YAnguttara nikâya pali et 
dans YEkoUara âgama sanscrit (conservé dans sa version chi- 
noise), classe Pindola en tête de ceux qui ont le rugissement 
du lion (sihanâdikanaiii aggo). Le rôle tenu par Pindola 
dans les quatre grandes collections canoniques de sûtra (Àga- 
ma ou Nikâya) est loin d’être en rapport avec le rang qui lui 
est attribué ici. Jamais il n’y paraît dans une controverse 
victorieuse avec les hérétiques; ou plutôt il n’y paraît presque 
jamais. En dehors de la liste des primautés, YAngullara (et 
YEkottara correspondant) ne le mentionne pas une seule fois; 
le Dlgha (et le Ihrgha) l’ignore complètement, de même le 
Mnîjhima [oii le MnJlujama)^ qui connaît le nom de Pindola, 
mais qui l’applique a un ]h*atyekabuddha du temps passé (III, 
69); le sülra correspondant de la collection sanscrite a été 
versé dans YEkoUara âgama (version chinoise, Tok. , XII, 2 , 
5 ()’’; mais le nom de Pindola ne se retrouve pas parmi les 
Pratyekabuddha qui y sont énumérés). Le Sarhyutta (et le 
Saâiyukta^ seul contient un sutra ou Pindola joue le premier 
rôle (^Samyutta, IV, 110==- Tsa A-lian, chap. /l‘j; Tok., XIII, 
4, : lldayaija, le roi de Vatsa, vient trouver Pindola 

au (îhosilârâma , a Kausâmbï, et lui demande pour quelle rai- 
son les bhiksu les plus jeunes ont déjà une attitude si digne; 
Pindola lui rapporte, en manière d’explication, des règles de 
conduite enseij|:né(^s par le Bouddha lui-même. 

11 n’est pas iudillérenl de constater que, dans ce sütra, le 
seul sutra des grandes collections ou Pindola paraisse, il est 
associé au roi Ldayana. Ldayana, le roi du pays de Vatsa, est 
resté longtemps populaire dans l’Inde; il est le héros d’innom- 
brables récits; il est la figure centrale de la Brhatkathâ, qui 
groupe tant de vieux contes et de vi(‘illes légendes. Pindola 
reparaît comme rint(*rlocuteur d'Udayana dans un sutra parti- 
culier, dont l’original est perdu, mais qui nous est parvenu 
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tlans une traduction chinoise due à Gunahhadra (entre 435 
et 443) : le Pin-ùouAm î*ou-l(hchô wei y eou-t'o-y en wangchmio 
fa [yuan] king « 51 Ü ^ 1 ® î [î^] % 

(Nanj., 1^347; Tôk., XIV, 8 , 76*’-78^’). Toute la première 
partie du sütra, d’allure nettement littéraire, décrit successif 
vemenl la ville de Kausâmbi, le parc, le roi, le moine. En 
réponse à une question d’üdayana, Pindola montre la vanité 
des grandeurs royales par une longue série de comparaisons. 
Pindola est représenté comme le descendant d’une lignée de 
conseillers royaux |f ^ qui ont exercé de père en fils la 
fonction dekouo-che ® 6®. Le commentaire Vies Theragâlhâ 
pâlies (encore inédit, mais analysé par M’“® Rhys Davids ; 
Psalms of ihe Ihtlhren, p. 110) rapporte la même tradition, 
avec quelques détails intéressants : «Pindola était né au temps 
du Bouddha comme le fils d’un chapelain du roi Udena à 
Kosaml)i; on l’appela Bhâradvâja. Quand il eut appris les 
trois Veda (‘t enseigné les hymnes avec grand succès à une 
école de jeunes brahmanes, il se dégoûta du métier; quittant 
ses élèves, il se rendit à Rajagaha. Voyant là les dons et les 
faveurs qui étaient accordés à la communauté de Bhagavat, il 
entra dans cet ordre. 11 avait des habitudes de gloutonnerie; 
il en triompha par les méthodes du Maître et il apprit les six 
facultés surnaturelles. Il annonça alors devant Bhagavat qu’il 
était prêt à répondre aux questions de tout moine qui aurait 
un doute au sujet de la voie ou du fruit; c’était là son «rugis- 

L’équivalenœ de kouo-che et du sanscrit pûrohita, signalée par 
M. Pciliot ( T nun^ I\w., 1 91 1 , p. 071-076), 86 trouve confirmée par ce nouveau 
témoignage. 

Le moine qui re<;ut le pnjmier en Chine le titre de kouo-cho n’est pas 
a-tang, comme féent par erreur le Hukkyô jiden suivi par M. Pelliot, 
mais Fa-tcli ang ; sur ce moine, voir Siv km aeng tchouauy chap. ao 

et Dictionnaire tmgraphique (japonais) de» moine» , chap. a a. Le texte du Che 
cheyao tan{ly p. 6^’), que M. Pelliot n’avait pu connaître qu’iudirectement 
donne bien la leçon Fa-lch’ang. 
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sement de lion». Sur quoi Bhagavat déclara de lui : Le pre- 
mier de mes disciples en fait de rugissement de lion est 
Pindola Bhâradvâja. Pindola reçut un jour la visite d’un de ses 
anciens amis, qui était brahmane et avaricieux. Le Thera lui 
persuada de faire une offrande qu’il se chargeait de trans- 
mettre à la Communauté. Mais parce que le brahmane croyait 
que le Thera était cupide et cherchait son avantage personnel, 
Pindola se mit à l’instruire sur les avantages que procurent 
les dons faits aux religieux , en disant : 

f? Je ne vis pas dans l’inconduite; la nourriture ne me tient 
pas au cœur. La machine est entretenue par la nourriture; 
c’est pourquoi je m’en vais quêtant. 

«C’est delà boue, disent h^s sages, que les salutations (‘t 
les hommages des familles; c’est une écharde menue, diflicile 
à arracher, que les politesses; le méchant s’en débarrasse 
mal. t 

Ces deux vers ont été recueillis dans les Theragàthl, 
V. lâS cl V. 13 4. Le second est, au surplus, dans la même 
collection, attribué aussi à Maha Kaccayana (v. 4q5) et à 
Mahâ Kassapa(v. io53). 

Le Milihda pnfiho cite deux autres vers qu’il attribue éga- 
lement à Pindola : 

«Lesage qui a reconnu dans le corps sa vraie nature, qui 
l’a bien discernée, s’étend tout seul, sans second, dans l’inté- 
rieur des phénomènes» (^Milimla, p. dg8). 

«Dans l’enfer, des périls terribles; dans le Nirvana, un 
bonheur immense; voilà les deux objets que le yogin doit con- 
sidérer» [ibid,, p. à O à). 

D’après YUdfota pâli, IV, 6, c est à propos de Pindola que 
le Bouddha prononça une de ses stances les plus célèbres, que 
le Dhmnmapada a recueillif* (v. i 85). «Un jour Bhagavat était 
à Savatthi, dans le Jetavana, le jardin d’Anâthapindika. Or, 
en ce lemps-là, le vénérable Piiujola Bhâradvâja est assis non 
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loin de Bhagavat, accroupi, le Imste dressé, en moine des 

forêts, en moine qui vil, d'aumônes, etc Et Bhagavat 

regarda le Vénérable Pindola Bhâradvâja qui était assis non 
loin de l^i, accroupi, le buste dressé, etc. Et quand il leut vu , 
sur le champ, il prononça cette formule : 

çiNe dites pas de mal; ne faites pas de mal; enfermez-vous 
bien dans les Défenses; connaissez bien la modération on fait 
de nourriture; ayez votre couche et votre siège à Técart; appli- 
quez-vous dans le domain(î de resprit; tel est l’enseignement 
des Bouddhas, v 

Il faut remarquer loiilefois (jue, si YUdàna pâli rr^ttache à 
Pindola l’origine de celte stance, les commentaires sur le 
Dliamwapada, au^si bien en pâli (^Âttluili'atlid) qu’en chinois 
( Tell on yao (‘t en tibétain (cf. Rockhili, Udânavarffa , 
X\AI, hô, note), ne menlionaent pas Pindola à propos dumôme 
vers. D’autre part cette stance ligure dans la série des vers 
qui accompagnent le Prâtimoksa et qui passent pour l’œuvre 
(les sept Bouddhas respectivement; elle y est donnée comme 
la stance caractéristique du Bouddha Visvahhû (Finot-lluber, 
Le Prâtimoksa des Sarvâsîivâdin , dans Jotirn, asiat., nov.-déc. 
191 3 , p, 5 ôo- 54 i; cf. aussi la note qui y accompagne ce 
vers). Il est donc évich^ni que le souvenir de Piinjola n’était 
pas nécessairement lié à rhistolre de cette stance. 

Le (Commentaire en prose qui accompagne les vers du Jd- 
iaka pâli, et qui date certainement d’une époque assez basse, 
rapporte, lui aussi, une h^gende qui associe Pindola au roi 
Udayana [Màtaiigajàtaka, iV, 376). «Or, en ce temps-là, le 
vénérable Pindola Bharadvâja, venu à travers Pespace du 
.letavana, passe la plus grande partie du temps à Kosarnbi, 
dans le parc du roi Udena, Ce Thera, dans son existence pré- 
cédente, avait exercé la royauté, et pendant bien longtemps 
il avait dans ce même parc joui des grandeurs en compagnie 
d’une nombreuse société. Par l’effet de sa conduite antérieure 



SEPTKMBRE-OCTOBRE 1916. 


m 

il passait son temps dans ce même endroit et y goûtait le 
bonheur du fruit complet. Un jour, comme il était assis au 
pied d’un sala bien fleuri, Udena, qui avait abondamment bu 
pendant sept jours, eut l’idée d’aller s’amuser au pauc; il y alla 
avec un entourage nombreux , s’installa sur une banquette de 
pierre avec une femme dans son giron, et par l’effet de l’ivresse 
il s’endormit d'un sommeil profond. Les femmes qui s’étaient 
assises pour cbanler jetèrent leurs instruments, entrèrent dans 
le parc, et se mirent à cueillir fleurs et fruits. Elles aperçurent 
le Thera, s’approchèrent, l’adorèrent et s’assirent. Le Thera 
leur tint un discours sur’ la loi. L’autre femme, qui était in- 
stallée dans le giron du roi , l’éveilla en bougeant. Où sont 
allées ces coquines? demanda-t-il. Elle répondit : Elles sont 
toutes assises autour d’un religieux. Irrité, il y alla, apostro- 
pha le Thera, l’injuria : Ah ! je donnerai ce religieux à manger 
aux fourmis rouges! dit-il, et sous l’empire de la colère il fit 
couper en morceaux le corps du Thera, et on les jeta dans un 
panier de fourmis rouges. Le Tliera du haut de l’espace adressa 
une leçon au roi; puis il descendit au Jetavana, devant la 
salle du llouddha. D’où arrives-tu? lui demanda le Tathagata. 
11 lui raconta la chose. Le Maître dit : Ô Bharadvaja, ce n’est 
pas la première fois aujourd’hui que Udena maltraite les reli- 
gieux; il les a déjà maltraités jadis.’? Et Bhagavat rapporte 
alors rhistoire de Matangapandita et de Mandav\a. 

L’épisode raconté ici appartient en propre au cycle d’Uda- 
yana ; nous retrouvons ailleurs sous d’autres formes et Pin- 
dola n’y paraît plus; son rùle est pris par un fils d’Udayana , 
nommé Sarana: le méchant roi n’est plus Udayana, mais son 
rival, Canda Pradyola. Mais, si les personnages ont changé, 
la donnée reste la même : le roi s’étant endormi, les femmes 
vont écouter la prédication d\in religieux; furieux à son 
réveil, le roi sévit contre le religieux. Sous cette forme l’his- 
toire est racontée dans le Sûiràhimkâra , conte 65 (trad. Huber, 
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p. Sli^ el suiv.; cf. Jokhi. asfat*, juiHet-août 1908, p. 149), 
dans le Tsa pao (sang king (analysé par (Ihavannes, Cmq cents 
Contes, III, p. 93), enfin dans le KarmaJalnka (analysé par 
Feer, Jmirn, asint,, 1901, ï, p. 489). 

Les traits dispersés dans les textes que nous venons de citer 
supposent un personnage plus fortement marqué que le banal 
et sage Pindola des sûtra, f.e commentaire des Theragâiliâ note 
formellement (pnivant sa conversion Pindola avait des habi- 
tudes de gloutonnerie; la stance qui lui est attribuée dans les 
Theragàlhà (v. 198) a pour ol)jet de prouver (jii’il s’était 
amendé. Une préoccupation du même {{enre semble avoir dé- 
cidé le rédacteur de YlJdâna à évocpier le nom de Pindola à 
propos d’une stance ou le Bouddha vante la modération en fait 
de nourriture. 

Enfin une section du Vinaya des Mfda Sarvâslivâdin, le 
Hhesnjija-vaslu (chap. 1 6 de la traduction chinoise; Tôk. , XVII, 
4 , 68“), contient un récit qui illustre la gloutonnerie de 
Pindola et en cxpli(pic rorigino; c’est à la suite d’tyie faubî 
commise dans une existence antérieure qu’il en était venu à 
manger des briques et des pierres. Le Bhemjya-vastu est, malgré 
son titre qui annonce simplement un chapitre sur les remèdes, 
une collection liétérociile d’histoir(*s diverses; on ne saurait donc 
être surpris d’y trouver une lonjjue série de récits ou trente-six 
des plus illustres discij)les du Bouddha réunis sur les bords du 
lac Anavatapta viennent tour a tour raconter leur avadâna 
H. Après Mahàkasyapa, 8àrjputra, Maudgalyâyana , Chan- 
miao ^ ÿÿ, Surnanas, Srona Kotivisiriiéa et {>rona Kotikarna, 
Pindola e^t prié par les moines d’exposer son passé. Il répond 
par ces vers : 

î? Jadis je naquis dans une famille noble; à côté de mes pa- 
rents j’étais indéq)endant. Mon père m’avait ordonné de diriger 
ses magasins et de veiller sur mes parents. Mon cœur était 
toujours avare; à mes sœurs et à mes frères ainsi qu’aux ser- 
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viteurs Je ne donnais ni vêtements ni nourriture. Ma mère , 
elle aussi, m’ayant demandé de ia nourriture, par avarice je 
ne lui en donnai pas. Ma bouche, en outre, proféra ces paroles 
mauvaises : Vous pouvez manger des tuiles et des pierres. Par 
la force de cette mauvaise action je tombai dans les grands 
enfers, le Grand enfer Brûlant (Pratapana) et celui de la Corde 
noire (Kàlasütra). En ces lieux j’endurai toutes sortes de souf- 
frances. Après avoir enduré des souffrances dans les enfers , 
j’obtins de naître parmi les hommes; mais, par la force de celte 
mauvaise action, je continuais à dévorer des tuiles et des 
pierres; cjuand venait l’heure du repas, jamais je n’avais assez 
à manger; la faim et la soif me torturaient; et par là j’endurais 
constamment des tourments. J’en suis maintenant à mon der- 
nier corps; né parmi les lioinmes, je suis sorti du monde, et 
en personne je sers le gCand Maître, qui a l’Illumination par- 
faite sans supérieure. Parce que j’ai pu sortir du monde, dans 
la religion du lion des Sakya, j’ai pu obtenir de devenir 
Arhat; j’ai cessé de brûler et je goûte la fraîcheur. Bhagavat a 
fait pour moi celte prédiction : Ouand vous aurez chassé les 
passions, en fait de rugissement-de-lion vous aurez le premier 
rang. Maintenant, quoique j’aie obtenu les pénétrations surna- 
turelles, je continue à manger des tuiles et des pierres. Même 
si je devais traverser cent kalpa , l’acte que j’ai commis ne dis- 
paraîtrait pas. Ô anciens, sachez-le maintenant: je me rappelle 
cet acte mauvais du passé; j’ai déjà subi toutes sortes de souf- 
frances; ce qui reste <le cet acte maintenant doit s’épuisc^r. 
Mon nom est Pindoia. Maintenant en présence de la grande 
assemblée, j’expose mon acte du passé, au miliern. du grand 
lac sans brûlure A ffe (Anavatapta). w 

Le nom de Pindoia cadrait bien avec l’idée d’un moine 
goulu; il est évidemment en rapport de parenté avec le mot 
pinda qui signifie au propre «la boulette w et spéciatement 
«ia boulette de riz cuit??, mais qui a passé delà, par un déve- 



LES SEIZE ARHAT PROTECTEURS DE LA LGL 23t 

loppement normal, au sens de «nourriture» en général, et 
aveeune valeur plus restreinte, «la nourriture donnée en au- 
mône à un moine». Les Umdî sûtra reconnaissejit l’existence 
d’un suffixe ''ola (dans la terminologie grammaticale, olac) 
(jui s’ajoute ô kapi, gadi , gandi, kati, pati pour former les 
mois kapola, gadola, gandola, katola, patola (I, 66 ). 
Deux de ces mois, gadola et gandola, sont donnés comme 
des synonymes de guda «bouchée» (gndaparyâyau, ibid.); 
ils n’onl pas été jusqu’ici relevés dans des textes littéraires, et 
semblerit par conséquent appartenir à une couche inférieure 
du langage; Hernacandra cependant les enregistre dans son 
vocabulaire (^ÂhliidliânacinUimani ,, v. ôî^b), et presque immédia- 
tement après (v. il enregistre un mot pindoli, qui ne 

s’est pas non plus rencontré jusqu’ici dans les textes, et auquel 
il allribue le sens de «reste de nourriture, reliefs». Le même 
suffixe "'ola se retrouve dans la tradition bouddhique attaché 
au nom d’un des lieux saints, le Gandhola, «le plus sacré de 
tous i(‘s temples», comme l’appelle Taranâtha (p. 2.0). Le 
Gandhola était ^'onstruil à Gayâ, sur remplacement du Vajrâ- 
sana. Les lexiques tibétains-sanscrits donnent comme l’équiva- 
lent de gandhola les mots gandhalaya, gandhakuti 
«chambre du parfum» qui désignent toute cellule occupée par 
le Bouddha en personne. Dans ce cas particulier, le suffixe 
‘'ola semble bien servir a une abréviation d’allure familière 
qui supprime un élément tout entier d’un composé trop long. 
Il en était peut-être de même pour le nom de Pindola. 

Des deux interprétations chinoises du nom de Pindola que 
nous avons relevées, celle du Fan fan yu, qui remonte au 
Vf siècle (cf. Journ, amat., mars-avril 1 qi 5 , p. 900), ramène 
aussi au mot pin-(}a; il interprète en effet (chap. II, section 1 1 ) 
le nom de Pindola par les termes chinois k’i che ^ ^ 
dier-nonrriture». Quant au Fan yi ming yi, daté de ii 5 i, 
la traduction pou tong ^ fÿ «inébranlable» qu’il indique 
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(cbap. I, p. sj 6“) nous semble didicile à justifier; on pourrait 
penser qu’un glossaleur a adopté pour pinda ie sens de 
«masse?^ et donné subsidiairement à pindola le sens de 
« massif d’oii ttinébra niable tî; mais cette conjecturoi est bien 
fragile. I^e second nom, Bhâradvâja, a exercé aussi la sagacité 
des interprétés. Le Fmi yi ming yi (foc. supra hud,) propose 
plusieurs solutions : P’o-lo-touo 0 H c’est un nom de 
famille. Paramârlha dit : «porter-rapide?? [=bharad- 

vaja|. On dit aussi : avantage-réciproque?) fij (?) Ou 
(uicore : vasle~parol(‘ ?? ^ [bürbad, dérivé deb{'bad-[- 
Viica!] Le Pen hiug tsi ^ G 80) traduit : çt pesant-étendard 
® lllt |---bhâra-dbvaja]. [Le texte porte par erreur ff.] 
Les brahmanes ont en tout dix-huit noms de famille; celui-ci 
en est un. On dit encore Pin-tou-lo Podo-louo-cho ÿ, M ^ 
Le Fan yi ming yi aurait pu citer encore une 
autre transcription du nom. enqiloyéc par Kumarajiva dans sa 
traduction du commentaire de Nagârjuna sur la Prajnapâra- 
mità ( 7 a Iche tou louen, cbap. xwi, Tôk., XX, 2 , 1^7% col. 5 ): 
IGn-t’ou-lo P o-lo-lo-clie ^ ^ M JÉ ifi- fl h^ut, on outre, 
i*elever la forme singulière l’ou-lo-cho ^ ^ employée 

[)ar Gunabhadra dans lesûtradela prédication a Udayana (voir 
supra). En fait, le nom de Bharadvaja n’ajoute rien h la phy- 
sionomie du personnage; c’est simplement un nom de famille 
brahmanique, comme l’indiquait le Fan yi ming yi. 

Si la tradition populaire, telle que nous avons cru l’entre- 
voir, s’est plu à ligurer IGrujola comme le type du moine gros- 
mangeur, il est aisé de com[)rendre comment et pourquoi 
l’usage s’est établi de présenter à ce moine des offrandes de 
nourriture. Le culte que nous avons vu surgir en Chine au 
v® siècle ne serait que ie prolongement d’une pratique indienne. 

D’autre part, les Vinaya, (|ui se piquent de représenter la 

Quelle que soit la rectitication à introduire, la forme t’ou-lo-chô est 
manifestement fautive. 
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Communauté sous un aspect idéal, ont pourtant enregistré 
presque tous le récit d une faute commise par Pirnjiola et qui 
lui valut un blâme sévère de Bouddha. Cette faute, il est vrai, 
n'a rien de commun avec la gourmandise; mais elle a pu, nous 
le verrons, être alléguée comme une explication pour justifier 
l’offrande de nourriture à J^indola. Nous allons donner succes- 
sivement la traduction des textes parallèles qui rapportent cet 
épisode dans les divers Vinaya. 

Vp.—Vinaya pâli des Slliavira, Cidla V, 8 : 

«Or en ce temps-la un notable de Bajagalia se trouve pos- 
séder un bloc de santal, de la moelle de santal la plus pré- 
cieuse. Et alors le notable de Biijagaha out celt(^ idée : Si je 
faisais tailler dans ce bloc de santal une sébile, et que je prenne 
pour mon usage les rognures! je donnerais la sébile en don. 
Et alors le notable de Bajagaha fit tailler dans le bloc de santal 
une sébile; il la déposa dans une résille [sikkà], qu’il fixa a 
une lige; il attacha le tout à des tiges mises bout â bout, et 
prononça ces paroles : S’il y a un samane, un brahmane qui 
soit un Arhat et qui ait des pouvoirs surnaturels, qu’il prenne 
la sébile; je la lui donne. Et alors Purana Kassapa se rendit 
auprès du notable de Bajagaha, et s’étant rendu auprès du 
notable de Bajagaha, il lui dit : O maître de maison, je suis en 
vérité un Arhat; jai les pouvoirs surnaturels; donne-moi la 
sébile. — Si lu es, o vénérable moine, un Arhat et si tuas les 
pouvoirs surnaturels, prends la sébile; je te la donne. Et 
ensuite Makkhali Gosrda, Ajita Kesakambali, Pakudha Kaccâ- 
yana, Sanjaya Belatthipulta, le Nigantha Nâlaputta se rendent 

chacun auprès du. . , , etc prends la sébile; je te la 

donne. 

«Or en ce letnps-là le vénérable Mahfi Mofjgallàna et le 
vénérable Pindola Bhiiradvàja, à l’iioure du matin passant leur 
costume, prenant sébile et froc, entrèrent dans Bajagaha pour 
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mendifîr la nourriture. Et alors le vénérable Piiidola Bhârad- 
vâja dit ainsi au vénérable Mahâ Moggallâna : Le vénérable 
Mahâ Moggallâna est un Arhat; il a les pouvoirs surnaturels; 
va, vénérable Moggallâna, prends cette sébile; la sébile est à 
toi. — Le vénérable Pincjola Bhâradvâja est un Arhat; il a les 
pouvoirs surnaturels; va, vénérable Bhâradvâja; prends cette 
sébile; la sébile est à toi. Et alors le vénérable Pindola Bhârad- 
vâja s’éleva dans les airs, prit la sébile, et trois fois il fit le 
tour de Râjagaha. Et en ce teinps-là le notable de Râjagaha se 
tient dans sa demeure avec femmes et fils; il joint les mains, 
s’incline, et ; O vénérable, dit-il, noble Bhâradvâja, arrête- 
toi dans ma demeure. — Et le vénérable Pindola Bhâradvâja 
s’arrêta dans la demeure du notable de Râjagaha. Et alors le 
notable de Rajagaha prit la sébile des mains du vénérable 
Pimjola Bhâradvaja; il la remplit de nourriture de grand prix 
et la remit au vénérable Pindola Bhâradvâja. Et alors le véné- 
rable Pindola Bhâradvâja s’en alla avec la sébile â rarâiria. Les 
gens apprirent par ouï dire que le noble Pindola Bhâradvâja 
avait pris la sébile du notabie de Rajagaha; et les gens se 
mirent à suivre pas â pas Pindola Bhâradvâja avec de grands 
cris, avec un grand bruit. Bhagaval entendit ces grands cris, 
ce grand bruit, et l’ayani entendu, il s’adressa au vénérable 
Ànanda : ô Ànanda, qu’est-ce que ces grands cris? (ju’esl-ce 
que ce grand bruit? — Maître, c’est le vénérable Pinijola 
Bhâradvaja qui a pris le bol du notable de Rajagaha, et les 
gens le suivent. . . Voilà d’oii viennent ces grands cris, d’où 
vient ce grand bruit. Et alors Bhagavat, à cette occasion, à ce 
sujet, réunit la communauté des bhikkhu et il interrogea Pin- 
dola Bhâradvaja : Est-ce-vrai que lu as, Bhâradvâja, pris la 
sébile du notable de Râjagaha? — C’est vrai, Bhagavat. — 
- — Le Bouddha Bhagavat le blâma : C’est un acte, ô Bhâ- 
radvaja, impropre, inconvenant. . . qui ne doit pas se faire. 
Comment, toi, Bhâradvâja, pour une- misérable sébile de bois, 
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tu fais montre d’un iniracie de puissance surnaturelle, d’ordre 
surhumain, devant des maîtres de maison? Cest comme si 
une créature du sexe féminin montrait son sexe pour une misé- 
rable pi^ce do monnaie! C’est ainsi, ô Bharadvâja, que tu as 
fait montre d’un miracle de puissance surnaturelle, d’ordre 
surhumain, devant des maîtres de maison, pour une misérable 
sébile de bois. Voilà qui n’est pas, ô Bharadvâja, pour déve- 
lopper la foi chez les incrédules. . . Et quand il Tout blâmé, 
il tint ufi discours sur la Loi et s’adressa ainsi aux bhikkhu : <tll 
ne faut pas, ô bhikkhu, faire montre devant des maîtres de 
maison d’un miracle de pouvoirs surnaturels, d’ordre surhu- 
main. Si on en fait monire, c’est un péché duskpta. Brisez, 
à bhikkhu, cette sébile de bois, et quand vous l’aurez mise en 
pièces, vous la donnerez aux bhikkhu pour en faire de la poudre 
à collyre. Et il ne faut pas porter de sébile en bois. Qui en 
porte commet un péché duskyta.îî 

Dbg, ^ Dharmagupla Vinaya (~^Sseu Jen liu)^ chap. 5 i; 
éd. Tôk, , XV, 6, 34 “, col. q et suiv. : 

«En ce lemps-ià, Bhajpwat se trouvait dans la ville de la 
Résidence royale (Rajagrlia). En ce temps, il y avait là les 
six maîtres hérétiques avec leurs disciples compagnons de sé- 
jour. C’était Fou-lan Kia-ye (Pùrana Kâsyapa) avec ses 90,000 
disciples, Mo-kic-lo Kiu-chô-lo (Maskari Gosâla), avec- ses 
80,000 disciples, cl en diminuant ainsi successivement jus- 
qu’à Ni-k’ien tseu (INirgrantha pulra) avec ses 4 o,ooo disci- 
ples. Alors dans la ville de la Résidence royale il y avait un 
maîu*e de maison; il était le disciple dos six maîtres. I! avait 
obtenu un gros morceau de bois de santal; il s’en servit aussitôt 
pour faire un bol; avec des joyaux il fabriqua une résilie pour 
l’y placer; au milieu de sa cour il planta un grand poteau et 
plaça le bol au sommet. Il proclama ceci : Si dans cette ville 
de la Résidence royale il y a un sramane ou un brahmane qui 
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soit un Arhat et doue de force surnaturelle, il pourra emporter 
ce bol. Alors Fou-lan Kia-ye arriva à la demeure du notable et 
dit: Je suis un Arhat; j’ai une {jrande force surnaturelle; il 
vous faut prendre ce bol avec son réseau et me le donner. Le 
maître de maison lui dit : Si vous êtes un Arhat, vous avez 
une grande force surnaturelle en vous; vous pouvez aller le 
prendre. L’autre voulut le prendre, mais n’eut pas le moyen 
d’y parvenir. En ce temps Mo-kie-lo Kiu-cho-lo (Maskari 
Gosala), A-yi-t’eou Ki-cho-kin-p’o-lo (Ajita Kesakambala), 
Po-kiu kia-tchan-ycn (Pakudha Kâtyayana), Chan-teou P’I- 
lo-tcb’a tseu (Sanjaya Belattbipulra) Ni-k’ien-t’o Jo-t’i tseu 
(Nirgrantha Jnâtiputra) arrivèrent à la maison du notable et 
lui tinrent ce langage : Nous sommes des Arhat; nous avons 
une force surnaturelle; il vous faut nous donner ce bol en 
même temps que la résille. Le maître de maison leur dit : Si 
vous êtes des Arhat et (jue vous possédiez une grande force sur- 
naturelle, je vous le donne; vous pouvez aller le prendre. Les 
autres voulurent le |)refidre, mais n’eurent pas le moyen d’y 
parvenir. En ce temps Ibn-t’eou-loii (Pindola) et Ta Mou-lien 
(Maba Maudgalyayana) ensemble étaient assis sur une grande 
pierre. Pin-l’eou-lou dit à Mou-lien : Vous êtes un Arhat; 
liliagavat a prédit que vous seriez le premier en facultés sur- 
naturelles. Vous pouvez allez le prendre. Mou-lien dit : Je n’ai 
jamais jusqu’ici manifesté en présence d’un laïc mes facultés 
surnaturelles. Vous aussi vous êtes un Arhat et possédez une 
grande force surnaturelle. Bhagavat a prédit que vous seriez 
le tout premier en fait de tr rugissement de lion?). Vous pouvez 
allez le prendre. Alors Pin-t’eou-lou ayant entendu les paroles 
do Mou-lien, avec la pierre fit bondir son corps dans les airs. 
Il tourna sept fois autour de la ville de la Bésidence royale. 
Les gens du pays s’enfuyaient tous de côté et d’autre en s’écriant 
que la pierre allait tomber. I]n ce temps, ce maître de maison 
SC trouvait au-dessus de la salle de sa maison. Il vit de loin 
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Pin-t’cou-lou dans les airs; aussitôt il joignit les mains, lui 
rendit hommage et prononça ces paroles : Prends ce bol, Pin- 
t’eou-lou. Pin-t’eoii4ou prit aussitôt le bol. Le maître de mai- 
son lui encore : Descends un peu par ici, Pin-t’eou-lou. 
Pin-reou-lou aussitôt descendit un peu pour s'arrêter (près de 
lui). Alors le maîire de maison prit le bol de ses mains, le 
remplit d’excellente nourriture, et lè lui donna. Quand Pin- 
t’cou-lou eut pris le bol, il s’éleva de nouveau dans les airs 
par ses facultés surnaturelles et s’enfuit. 

rrLes bbiksu ayant appris cela, il se trouva parmi eux des 
bbiLsu ayant peu de désirs, sachant se conlent(T de peu, pra- 
tiquant les dliuta, se plaisant a l’étude des défenses, sensibles 
a l’honneur, qui firent des reproches à Ihn-t’eou-lou en lui 
disant : Comment se fait-il (jue vous ayez manifesté votre pou- 
voir surnaturel en présence d’un laïc? Alors ces bhiksu se ren- 
dirent auprès de Bhagavat; de leur visage ils adorèrent ses 
pieds, puis se retirèrent et s’assirent de côté. A celte occasion, 
ils rapportèrent le tout au Bouddha. En ce temps, le Bouddha, 
a celte occasion, réunit les moines bhiksu; lui qui sait, il in- 
terrogea cependant Pin-t’eou-lou : Est-ce (jue, en présence 
d’un laïc, vous ave;s manifesté votre puissance surnaturelle? 11 
répondit qu’il l’avait fait. Alors Bhagavat (it de toutes sortes de 
façons des reproches a Pin-t’eou-lou : (Je que vous avez fait 
est mal; ce n’est pas convenable; ce n’est pas la méthode des 
sramanes; ce n’est pas une conduite pure; ce n’est pas une 
conduite comme il faut; c’est ce qu’on ne doit pas faire. (iOm- 
nient se fait-il que vous avez montré vos pouvoirs surnaturels 
en présence d’un laïc ? C’est comme une femme débauchée qui 
pour une demi-pièce de monnaie s’exhibe en présence d’une 
multitude d’hommes. Vous avez agi de meme. Pour un mépri- 
sable bol (h* bois, vous avez manifesté devant un laïc vos pou- 
voirs surnaturels. Il ne faut pas manifester des forces surnalu- 
turelles devant un laïc. Si on les manifeste, c'est une faute 



m SEPTEMBRE-OCTOBRE 1916. 

dtlskfta. Les bhibu ne doivent pas conserver de bols en 
santal; s’ils les conservent, on les punira suivant les règles. 
Si on en trouve un qui soit déjà fait, je vous autorise à le briser 
et à le donner aux bhiksu pour en faire de la drogue pour les 
yeux, w 

Mi^,«=Mahyâsaka Vinaya [Mi cha mi pou ho ht won fen Uu^ 
chap. £iG, Tôk., XVI, 2, 5i“) : 

«En ce ternps-ià, les Li-tcho (Liccliavi) de Pi-cho4i (Vai- 
éâli) avaient irbuvé un bol de santal. Ils délibérèrent entre 
eux pour savoir à qui il fallait donner ce bol. Les uns dirent 
qu’il fallait le donner à Bhagavat; les autres, qu’il fallait le 
donner à Sa-lcho (Saihjaya) , à Ni-k’ien tseu (Nirgranlhaputra). 
La majorité voulait qu’on le donnât au Bouddha. Considérant 
que la minorilé devait suivre la majorité, on l’cmpiit le bol de 
sucre candi, de pilules de joie (modalva),ei ils l’oflVirenl à 
Bhagavat, en lui disant : Nous avons ensemble trouvé ce bol 
et nous le présentons à Bhagavat. Notre désir est que vous 
l’acceptiez par compassion. liO Boiiddlia accepta les pilules de 
joie, mais leur rendit le bol en leur disant : C’est là un bol 
d’hérétique; le Bouddha ne peut le garder. Derechef ils déli- 
bérèrent entre eux, disant : Nous avons offert le bol à Bha- 
gavat; Bhagavat ne l’a pas accepté. Mi(‘ux vaudrait maintenant 
que nous le prenions pour en faire don à la foule des religieux. 
Après avoir ainsi délibéré, ils prirent de nouveau le bol et se 
rendirent à rhabitation des moines pour le donner aux bhiksu. 
Les bhiksu n osèrent pas Vaccepter et iis rapportèrent cette 
affaire au Bouddha. Ia‘ Bouddha leur dit : Je vous autorise à 
l’acceplcr, mais brisez-lc et faites-en usage comme d’un parfum. 

«Après cela, les la-tcho trouvèrent encore un bol en santal 
tête-de-bo'uf; ils le placèrent à la cime d’un arbre élevé cl 
firent cette proclamation ; Si quel([u’un doué de force surna- 
turelle peut le prendre, nous le lui donnons. Alors Pin-t’eou- 
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lou (Pimlola) dit h Mou -lien (Maudgalyâyana) : Le Bouddha 
a dit que vous (Hio 2 le premier par vo8 facultés surnaturelles. 
Pourquoi ne le prenez-vous pas? Mou-lûm répondit : Vous 
aussi, vcRis possédez des facultés surnaturelles. Allez donc le 
prendre. Alors Pin-t’eoii-lou le prit pour le donner aux moines. 
Les bhïksu ne savaieril quen penser, et ils rapportèrent la 
chose au Bouddha. Le Bouddha leur dit r Je vous autorise à 
le recevoir, mais hrisez-lo pour en faire usage comme d’un 
parfum. 

«En ce temps, les quatre grands srâvaka, Kia-yc (Kâ^yapa), 
Mou-lien, A-na-îiu (Aniruddha), Pin-teou-lou délibérèrent en- 
semble, disant : Maintenant dans la ville de la Résidence 
royale (Hâjagrba) il y a des gens qui n’ont foi ni plaisir dans 
le Bouddha, la Loi, l’Assemblée. Il nous faut ensemble faire 
qu’ils y prennent foi et plaisir. Quand ils eurent ainsi délibéré, 
ils regardèrent tout alentour au près et ou loin, fis virent donc 
que le inaitj e, de maison l^a--t’i JS et sa sœur aînée ne pre- 
naient foi ni jdaisir dans le Bouddha , la Loi, l’Assemblée. Trois 
des sravaka dirvOt : Penl-on convertir Pa-t’i ? Pin-t’cou-lou 
dit : Je peux convertir sa sœur aînée. 

Le maître de maison avait établi sept rangées de portes et il 
avait trois troupes de musiciennes. Quand il voulait manger, 
les sept portes étaient toutes fermées. A chaque repas, on 
faisait paraître une troupe de musiciennes. Pendant qu’il 
mangeait, A-na-liu se présenta devant lui en mendiant sa nour- 
riture. Le maître de maison lui demanda : Par oîi ôtes-vous 
entré? Il répondit : Je suis entré par la porte. Le maître de 
maison demanda aussitôt au portier : Comment avez-vous 
permis a ce mendiant d’entrer? Il répondit : La porte était 
fermée comme d’habitude et je n’ai vu personne entrer. Le 
maître de maison alors plaça dans le bol d’A-na-liu une galette 
de sésame et lui dit : Allez-vous en ! Ce que vous avez , vous 
devez le manger. Quand A-na-liu eut obtenu cela, il s’en alla 

i6. 
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aussitôt. Au moment du second repas, Kia-ye derechef se pré- 
senta en mendiant. Les questions et les réponses furent comme 
précédemment. De nouveau, le maître de maison demanda au 
portier : Pourcjuoi avez- vous encore une fois permis à ce men- 
diant de franchir inopinément ma porte ? Il répondit : La porte 
était fermée comme d'habitude et je n’ai vu entrer personne. 
Le maître de maison plaça derechef une tranche de poisson 
dans son bol et lui dit : Allez-vous en; ce que vous avez, vous 
devez hî marqjer. Quand Kia-y(î fut j)arli, le femme du maître 
de maison lui demanda. . . [Aniruddha, Kasyapa, Maudjja- 
lyâyana se présentent tour à lour devant Pa-t’i et réussissent 
a le convertir avec le concours de sa femme.] 

«Alors les trois sravaka dirent à Pin-t’eou-lou : Nous avons 
converti Pa-t’i et nous avons fait (ju il [)renne foi et joie. Main- 
tenant il vous faut a votre tour convertir sa sœur aînée. Alors 
Piu-t’eou-lou de bon matin revêtit son costume, prit son bol, et 
entra de bon matin dans la ville pour mendier sa Tiourritun*. 
li arriva qraduelleimMit a la derneurt* du maître de maison. En 
ce temps la sœur aînée du maître de maison faisait de sa propre 
main une {jalelte. Soudain elle vit Pin-t’(;ou-lou. Alors elle baissa 
la tôt(^ et ferma les yeux. Pin-t’eou-lou de son côté lixaii de tout 
son cœur son rcjjard sur son bol. Elle lui dit : Certainement je 
ne vous donnerai rien. De tout votre cnuir vous regardez votre 
bol. Que désirez- vous par la? Pin-t’eou-lou lit alors sortir de 
son corps do la fumée. Kilo lui dit de nouveau : Quand la 
lumée sortirait de tout votre corps, je tje vous dornierai rien. 
Pin-f eou- lou alors lit llamber tout son corps. Elle lui dit de- 
rechef : Meme si tout votre corps flambe, je ne vous donnerai 
rien. Ihn-reou-lou alors s’éleva dans les airs. Elle lui dit de 
nouveau : Meme si vous volez dans les airs, je ne vous don- 
nerai rien. Pin-t’eou-lou alors se rein<œsa la tôle en bas dans 
le vide. Elle lui dit (*ncore : Meme si vous ôtes la tete en bas 
dans le vide, je ne vous donnerai rien. Pin-t’eou-lou lit alors cette 
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r(5flexion : Bhagavat ne nous permet pas de faire violence aux 
personnes pour mendier des aumônes. Alors il s on alla. Non 
loin de la ville de la Résidence royale, il y avait une grande 
pierre. Pin-feoudou s’assit dessus, et avec la pierre il entra en 
volant dans la ville de la Résidence royale. En voyant cela, les 
gens qui étaient dans la ville eurent tous grand peur. Ils crai- 
gnaient que la pierre ne tombât sur le sol; il n’était aucun 
d’eux (pii ne s’enfuît. Alors la pierre arriva au-d(‘ssus de l’ha- 
bitation de la soHir aînée du maître de maison; et alors la pierre 
s’arrêta et ne s’eri alla plus. (]ette leinme en la voyant eut grand 
peur; son cœur fut elfrayé, ses poils se hérissereiU, et les 
mains jointes elle dit à l^ln-l’eou-lou : Je vous prœ de me 
donner la vie sauve. Déposez la pierre dans son endroit pri- 
mitif, et je vous donnerai à manger. Rin-t’eou-lou s’en revint 
aloi‘s en emportant la pierre (péil plaça dans son endroit pri- 
mitif. Quand il fut arrivé à l’endroit où il se tenait auparavant 
[devant elbi], la sœair aînée du maître de maison lit alors celte 
réflexion : Je ne peux pas lui donner une grande galette; il 
faut (jue j’en fasse â la place une petite pour la lui donner. 
Elle lit donc tjne petite* boulette; mais soudain celte boulette 
devint grande. Il en fut trois fois ainsi; la boulette était chaque 
fois plus grand(\ Alors elle litc(‘tte réllexion : Quand je veux 
les faire petites, lout(‘S au contraire deviennent grandes. Je 
m’en vais donc lui donner une galette [déjà faite]. Alors elle 
lui donna une {jaletU', mais toutes les galettes l’une après l’autre 
arrivèrent dans la poêle â frire et s’y placèrent à la lile. De sa 
main elle saisit la poêle, et la main y resta adhérente. Elle dit 
alors à Pin-l’eou-iou : Si vous avez besoin de galettes, je vous 
les donne toutes, et la poêle aussi; je n’y regarde pas. Que 
voulez-vous de moi pour faire que ma main reste adhérente à 
la poêle sans pouvoir s’en séparer? Il répondit : Je n’ai pas 
besoin des galettes ni de la poêle et je n’ai [)as besoin de vous. 
Nous sommes quatre qui avons décidé ensemble de vous sauver 
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ainsi que votre frère cadet. Trois dentre nous ont déjà 
converti votre cadet. Moi, je dois vous convertir, et c’est pour- 
quoi j’ai agi ainsi. Elle demanda : Maintenant, que désirez- 
vous mWdonner de faire? Il répliqua : Vous, la sœqr, devez 
porter sur votre tête ces galettes et venir à ma suite pour les 
donner au Bouddha et aux moines. Alors donc elle chargea ces 
galettes sur sa léte et suivit Pin-t’eou-lou. Pin-t’eou-lou se 
transforma en guide, et tous deux passèrent devant d’autres 
maisons en sorte que les gens les virent. Après qu elle fut 
arrivée à l’endroit où était le Bouddha , de sa propre main elle 
en offrit au Bouddha et aifx i hhiksu. Tous furent entiè- 
rement rassasiés et il en resta do surplus. Prenant ce [surplus], 
elle alla dire au Bouddha : Ces (juelques galettes, nous en avons 
fait offrande nu Bouddha et aux hhiksu; fous ont été 

rassasiés et il en reste de surphis. Maintenant ou dois-je déposer 
ceci? Le Bouddha lui dit » Vous devez le déposer soit dans un 
endroit ou il n’y ait pas d’herbe , soit dans une eau sans insectes. 
Cette femme alors prit les galettes et les déposa dans une eau sans 
insectes. L’eau bouillonna en faisant du])ruit comme lorsqu’on 
jette dans un peu d’eau un fer rouge. Elle conçut de la crainte; 
les poils qui la couvraient se dressèrent. Elle revint à l’endroit 
où était le Bouddha ; du visage , elle lui adora les pieds, et se 
reculant elle s’assit de coté. Le Bouddha lui expliqua les mer- 
veilleuses lois de toute sorte, et ainsi de suite jusqu’à. . . 
elle obtint la pureté de l’aél de la Loi; elle reçut tes trois 
Refuges et les cinq Défenses; elle fit des offrandes aux quatre 
groupes et rechercha la sagesse comme avait fait son frère 
cadet. 

«Les bhiksu àyusmat rapportèrent cela an Bouddha. Le 
Bouddha à cause de celte affaire rassembla les moines bhiksu; 
il demanda à Pin-t’eou-lou : Avez-vous réellement agi ainsi ? Il 
répondit: Oui, Bhagavat! Le Bouddha, après l’avoir blâmé de 
toutes sortes de façons, dit aux bhiksu : Dorénavant il n’est plus 
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permis de manifester des facultés surnaturelles. Si on les ma- 
nifeste, c’est une faute duskrta.w 

Sv. Sarvâstivâdi Vinaya, chap. 87 ( the mig Ku, Tôk., 
XVI, 5 , /4o% col. 18 et suiv.) : 

t^Le Bouddha était à Rujagrha. En ce temps le maître de 
maison Choii-ri H (Jyotiska) était un amateur. Un étranger 
vint de la mer en rapportant un bloc de santal; il l’offrit au 
maître de maison Jyotiska. Celui-ci était Fort riche; il avait 
beaucoup dor, d’argent, de joyaux précieux, de fchô-kiu 
¥ H d’agale, de corail, et d’autres objets en nombre illi- 
mité. Quand il eut ce morceau de santal, il ne tint pas à le 
garder. Il fit donc faire un bol en santal; il le plaça dans une 
résille et le suspendit à un poteau d’ivoire élevé. Et il prononça 
ces paroles : Si un sramane ou un brahmane, sans se servir 
d’échelle ou de bâton, peut le prendre, qu’il l’emporte! En ce 
temps Fou-leou-na (Pürna; corr. Pûrana) Kâsyapa, ayant 
appris cela, se dit : C’est pour moi que le maître de maison 
Jyotiska a fait ce bol en bois de santal ! Il alla donc lui demander : 
Est-ce pour moi que vouh avez fait ce bloc en bois de santal? Le 
maître de maison lui répondit : J’ai fait ce bol en bois de santal 
et je ] ai suspendu au sommet d’une haute perche en ivoire. Si 
un sramane ou un brahmane. . . etc., tit supra. . je le lui 
donnerai. Pûrana conçut celle pensée: Le maître de maison dé- 
sire voir ma force magl(jue. Il secoua la tcle et s’en alla. Ma-k*ia-li 
fils de Kou-che(MaskariGosàliputra), Chan-cho-ya (Saihjaya), 
le fils de P’i-lo-lch’a (Belatlhiputra), Ni-kien-to fils de Jo-ti (INir- 
grantha Jilatiputra), Kia-k’ieou-t’o kia-tchan-yen (Kakudha Kâ- 
tyayana), A-ki-l’o Ich e-cho-k’in-p’o-lo (Ajita Kesakarnbala) en 
rentendant se dirent : C’est pour nous que le maître de mai- 

Cf. Hibth et RockHiLL , Chao Ju-’kttUf p. aSi , cl Pelliot dans Toung Pao, 
1913, p. 48i. La Mahâvyutpatti donne comme l’équivalent sanscrit muiâra- 
gaha (ftS.>i4). 
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son . . . etc., ut supra ... Iis allèrent à l’endroit où il se trouvait 
et lui demandèrent : Est-ce pour nous . . . etc. , ut supra ... Le 
maître de maison répondit : J’ai fait ce bol . . . je le lui don- 
nerai, et s’il ne le peut pas, je ne le lui donnerai pas. Tous 
eurent alors celte pensée : C’est parce que ce maître de maison 
désire voir se manifester notre force magique; et, secouant la 
tête, ils s’en allèi*ent. 

r.En ce temps, i’âyusrnat Pindola Bbâradvaja apprit que le 
maître de maison Jyotiska avait fait un bol en santal, qu’il 
l’avait mis dans une résille, et qu'il l’avait suspendu en haut 
d’une perche en ivoire, el qu’il avait dit ceci : Si un sramane 
ou un brahmane. . . etc. ut supra. . . Ayant appris cela, il alla 
auprès de Maudgalyayana, et il dit a l’ayusmat Maudgalyâyana : 
Savez-vous que b; maître de maison Jyotiska a fait un bol en 
bois de santal , qu’il a . . . etc. , ut supra . . . , je le lui donnerai ; 
sinon je ne le lui donnerai pas. Maudgalyayana lui dit : Vous 
êtes le premier de ceux qui ont le rugissement du lion; vous 
pouvez aller le prendre. Alors rayusinat JMndola Bharadvâja , 
passé la nuit, avant midi, mit son vêU^ment, prit son bol; il 
avait la cont(Uiance belle et majestueuse, soit en marche, soit 
immobile, soit assis, soit dc^bout. 11 se rendit à la maison du 
maître de maison Jyotiska. (Juand Jyotiska vit de loin Pindola 
qui avait la contcnaîice majestueuse, en marche, immobile, 
assis, debout, (|ui d’une manière pure avait revêtu son 
costume et tenait son bâton, il conçut cette j)ensée : Ce bhiksu 
qui a um* cotitcnan(‘(‘ majestueust* , . . et qui d’une manière 
pure. . ., certainement il sera capable de prendre le bol. Le 
maître de maison alors se leva de son siège, il se dénuda l’é- 
paub‘ droite, se joigiuuit les mains il se tourna vers Pindola et 
lui dit : Soyez le bienvium, o Bliaradvaja ! Il y a longtenq)s que 
vous ii’êtes venu ici. Il l’invita â piNuidre un siège et â s’asseoir. 
Le maître de maison Jyotiska adora du visage les pieds de 
Bbâradvaja. Quand Pindola fut assis, il demanda au maître de 
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maison : Vous avez r(‘ellement fait un bo! en santal et vous 
l’avez placé dans une résille. . . et vous avez prononcé. , . 
Si un sramane. . . sinon, je ne le donnerai pas? Il répondit : 
C’est ex^cl. Pindola aussitôt entra dans la contemplation de 
dliyüna correspondante; puis, sur son sièfje, il étendit la 
main, [)rit le bol et te inuiitra au maître de maison. Celui-ci 
lui dit : (joiîforinémenl à ce (|ue j’ai dit auparavant, cet objet 
vous appartient. Le lïiaître de maison dit encon». ; l)onncz-le 
moi pour un iiiSlant. Alors il prit le bol, rentra chez lui, le 
remplit avec de la houillie d(^ riz et le donna à Pindola. Ouand 
Pindola eut man^jé, il prit le bol (‘I le montra aux i»liiksu en 
disant : Vous autnîs, regardez ce bol; son parfum est exquis. 
Les bbiksu répondinuit : fin (‘(Tet! Comment l’avez-vous 
obtenu? Pindola leur exposa en détail tout ce qui vient d’étre 
raconté. Parmi eux il y avait des bbiksu qui avaient peu de 
désirs, qui savaifuit se satisfaire dci peu, et praticpiaient les 
dbuta. ()uand ils apprirent cett(‘ chose, leur cœur fut mé- 
conümt. Pour toutes sortes de raisons ils le critiquèrent en lui 
disant : Comment se p<'ut-il qu’un bbiksu pour un objet maté- 
riel qui est d un hérétique nu, en présence de {>[ens qui n’ont 
pas encore hm'u les grandes Déferises, nianifeste de saints 
moyens qui sont au-dessus de l’homme? Après l’avoir injurié, 
ils se rendirent auprès du Bouddiia et lui exposèrent ce qui 
s’était passé. Le Bouddha a cause de cette affaire réunit les 
moines. Lui (pii connaît, il demanda intentionnellement à 
Piiujola Bbaradvaja : Av('z-vous réelbunent accompli cet acte? 
L’autre répondit : fin vérité, je l’ai fait, (*) Bhajjavat! Le 
Bouddha pour toutes sorties de raisons injuria Pincjola en lui 
disant : Comment se fait-il ([u’un bbiksu à cause d’un bol en 
bois appartenant à un hérétique nu, devant des {jens. . . ma- 
nifester. . . ? Quand il eut fini de le blâmer, il dit â Bhârad- 
vaja : Jusqu’à la fin de cette vie corporelle, je vous bannis. 
Vous ne devez plus rester dans ce Jarnbudvipa. Quand Pinijola 
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eut reçu cet ordre, avec son visage il rendit hommage aux pieds 
du Bouddha, et ayant tourné autour de lui en le laissant à sa 
droite, il retourna dans sa maison. La literie de moine et le 
lit quil avait reçus, il les rendit tous aux religieux, et,oprenant 
son vêtement et son bol, il entra dans le samâdhi convenable; 
il disparut du Jambudvïpa et parut dans le Kiu-ye-ui (Godani). 
Quand il y fut arrivé, il enseigna et convertit en grand nombre 
des upâsaka et des upasikîi; il entretint beaucoup de disciples; 
il éleva des maisons de religieux et des habitations. Il entretint 
des disciples compagnons deséjour (sardhaiiivihâri) et pro- 
ches voisins (antevâsi) *il exposa tout au long la Loi du 
Bouddha. 5? 

MSv. Mùla Sarvâstivâdi Vinaya, Ken peu chouo yl tsie yeou 
pou pi nul ye tsu che (Tok., XVll, 1, 6\ col. io) — Dwyàv(i- 
(Una , 

« Les hommes de Subhadra le maître de maison , qui étaient 
partis avec de la marchandise vendre a Télranger, apprirent 
par ouï-dire (|ue Subhadra le maître de maison était trépassé, 
(pie Jyoliska, son fils, était installé dans sa maison, qu*il avait 
mis sa foi dans le Bouddha, dans la Loi, dans la Communauté, 
(jii’il avait pris son refuge dans le Bouddha, dans la Loi, dans 
la (iommunaulé. Ils s’étaient procuré une sébile faite en santal 
téle-de-lxeuf. Ils la remplirent de joyaux et l’envoyèrent en 
cadeau à .lyoliska le maître de maison. Et lui, il la fit placer 
au sommet d’une longue perche, et il lit proclamer à son de 
cloch(\s : 11 est défendu de la prendre au moyen d’une écdielle^^^ 
ou d’un escabeau ou d’un croclnd * '^ S’il v a un grand ma- 
gicien sramane ou brahmane, (jui dispose de moyens magiques 


<0 ViMhâ |jg. 
Silàjjf. 

Mauque au chinois. 
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assez puissants pour la prendre, quil la prenne tout à son 
aise. Les tïrtliya (lidrétiques) se levant de bonne heure vont 
faire visite au tiriha lis le virent, et layant vu, ils dirent 
à Jyoliska, le maître de maison : Maître de maison, qu est-ce 
que cela? Il leur communiqua toute l’affaire. Ils dirent : Maître 
de maison, lu as donne ta foi aux sraraanes, fils de Sakya; 
c’est eux qui la prendront. Ayant dit, ils continu(Vcni leur 
route. Enfin les bhiksu, anciens par anciens, entrèrent dans 
Rajagfha pour mendier leur nourriture. Ils virent, et deman- 
dèrent a Jybtiska, le maître de maison : Qu’est-ce que cela? Il 
le leur énonça tout au long. Ils dirent : Maître de maison, 
qu’est-ce que nous irions faire montre de nous-mêmes pour 
une simple sébile? Bliagavat a dit : H faut, /> moines, cacher le 
bien et secouer ^■^Hernal dans votre conduite. Ayant dit, ils conti- 
nuèrent leur route. Enfin le vénérable Dasabala Kasyapa arriva 
à son tour. 11 demanda au maître de maison : Qu’est-ce que cela? 
Il lui communiqua la chose. Le vénérable Dasabala Kâéyapa 
observa : Comme j’ai vomi, rendu, rejeté, expulsé la masse des 
souillures accumulées dans l'infini du temps, et que le maître 
de maison me défie de faire concurrence aux hérétiques en 
magie, je m’en vais remplir son désir. Et alors, étendant son 
bras comme une trompe d’éléphant, il saisit la sébile. Et quand 
il l’eut prise, il s’en alla au rnonastèie. Les moines lui dirent: 
Ancien, d’où as-tu cette sébile en bois de santal tête-de-bœuf? 
11 leur raconta œ qui s’était passé. Les moines lui dirent : 
Ancien ! convient-il que pour une simple sébile lu fasses montre 
de tes pouvoirs magiques? 11 dit : Vénérables! que ce soit con- 
venable ou non, c’est fait; maintenant, qu’y faire? Les moines 
rapportent l’incident à Bhagavat. Bhagavat dit : Un moine ne 
doit pas faire montre de pouvoirs magiques en présence d’un 
maître de maison; s’ille fait, il commet une faute, 

Cbin., sorllreot pour aller se baigner. Donc il faut lire : tîrtba. 

Cbin., manifester. 
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A la suite de ces textes nous devons mentionner un sülra 
perdu qui traitait également ce sujet, le Pm-feou-lou tsiu po 
king ç^sütra sur Pindoia prenant le vase?? K M Jt ® 
en un chapitre, qui est mentionné dans le Tcheng ymn sin ting 
(he kmo mou lou ^ TC ^ @ (Tok. , XX/XVIll, 

(), 45*’, col. 1 ; ce catalogue n’est pas mentionné dans Nanjio; 

il n’est conservé que dans l’édilion de (iOrée). 

11 est légitime d<i rapprocher et de conqianT entre (uix ces 
ciu(| récits, puisque nous les avons empruntés à des ouvrages 
de meme catégorie, des Vinaya. Les Vinaya des diverses 
écoles n’ont pas seulernenl pour caractère commun d(‘ traiter 
des méme.s matières, c’est-îVdire d’exposer les règles de la 
disci|)line sur un plan a [)eu [)rès unilorme; ils nous permettent 
(ui outre de saisir la tradition sous des aspects divers à des 
datiîs fort voisines; tous, en ell’et, [laraissenl avoir été rédigés 
au cours du siècle (jui précéda la naissance du (dirist. A 
répo(|ue oîi nous la saisissons dans les Vinaya, la légende du 
miracle de Pindoia a pris des formes très variées. On peut cc- 
p(*ndant dégager un cerlain nombre d(* traits communs ([ui 
piuanettent de dresser un tableau schémati(ju(\ 

Le Bouddha est à Bajajjrha (à Vaisali, Ms.j. Le richard 
Jyotiska, pour assister ù un miracle, suspend un bol a une 
perche élevée; les concurrenls doivent se l’approprier par des 
moyens surnaturels (le richard est anonyme, Dlqj. ; les 
Licchavi le remplacent. Ms.). Les six maîtres hérétiques 
essaient vainemenld’ohtenir h* bol par faveur spéciale (sauf Ms.). 
Pindoia (^l)asahala Kasyapa , MSv.) entre en scène avec Maudga- 
iyayana (qui manque à MSv. ; Ms. ajoute Aniruddha et Kasyapa). 
Tous les deux sont assis sur une pierre (Dbg), (diacun d’eux 
invite l’autre a user de ses facultés surnaturelles (sauf MSv.; 
M}5. seul introduit ici la conversion de Pa-t’i et sa sœur), 
Pindoia s’élève miraculensemenl dans les airs (Vp. Dhg. Ms.); 
avec la pierre sur laquelle il était assis (Dhg. Ms.; mais il reste 
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sur son siège auprès de Jyotiska, Sv.). Il tourne au-dessus de 
Ràjagrha (Vp. Dhg. Ms.; trois fois, Vp.; sept fois, Dhg), 11 
saisit en volant le bol (Vp. Dhg. Ms.; il le saisit de dessus son 
siège en , allongeant niiraculeuseineni son hias, Sv. et MSv.). 
jyotiska lui demande le bol qu il remplit de nourriture et le 
lui rend (Vp. Dhg. Sv.); Pindola mange le contenu du bol et 
en fait sentir ensuite Todeur exquise aux autres moines (Sv.). 
Puis il retourne a son couvent (en prenant encore la voie des 
airs, Dh g.). bouddha le blâme (le bannit jusqu’à la fin de 
sa vie corporelle, Sv.) et interdit de manifester à l’avenir des 
pouvoirs surnaturels en j>rèsence des laïcs. 

Nous n’essaierons j)as de reconstruire à l’aide de ces div(M’s 
récits un état prinulif de la légende; mais, sans prétendre en 
suivre les étapes successives à travers un développement chro- 
nologique, on peut chercher à se rendre compte des raisons 
qui ont groupé les éléments de cet épisode. Nous trouvons 
d’abord un thème de conte : un objet suspendu au sommet d’un 
mat de cocagne en est décroché par un moyen surnaturel. Pour 
utiliser ce thème dans les cadnîs du bofïddhisme, le recours à 
Maudgalvayana était tout indiqué : Maudgalyâyana est en effet, 
dans le classement des primautés, le pnnnier de ceux qui ont 
les pouvoirs inagiqiu's, et de fait il apparaît conslanmienl dans 
le rôle d’un magicien. jMais le prodige, par sa donnée même, 
devait s’accom|)lir sous les yeux de la foule, et par là il était 
coudanmuhle au point de vue de l’orthodoxie bouddhique. On 
\w pouvait par conséquent raltrihuer à Maudgalyayana, dont 
l’irréprochable sainteté se serait trouvée en fâcheuse posture, 
(i’est pourquoi dans tous les récits nous voyons Maudgalyayana 
paraître, mais seulement pour se récuser. Tous nos Vinaya, à 
l’exception des Mula Sarvâstivâdin, reportent sur Pindola 
l’honneur fâcheux d’avoir réalisé le miracle. Pourquoi ce choix ? 
Dans la liste traditionnelle des primauté.s (cf. supra, p. iqb), 
Pindola est le premier de ceux qui ont le rugissement du lion; 
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en d’autres termes, il excelle à triompher des hérétiques dans 
les controverses. Ce n est pas par la dialectique qu’il triomphe 
ici dans Téprcuve ou les hérétiques avaient échoué avant lui; 
les moyens qu il met en œuvre sont purement magiques. Ce 
n’est donc pas le prestige de sa primauté spéciale qui l’a fait 
introduire dans celle scène. Mais nous avons déjà reconnu et 
signalé d’autres éléments dans la donnée du personnage; der- 
rière le moine sage et discipliné, nous avons entrevu une fi- 
gure populaire, déjà reliée par l’intermédiaire du roi Udayana 
au monde des contes, et qui aurait eu pour marque distinctive 
la gloutonnerie. Dans tous* les récits des Vinaya, l’objet pro- 
posé aux efforts dos concurrents est un bol; du bol à Pimjola 
ou de Pindoia au bol, la transition était facile. En fait, trois 
des Vinaya, Vp. Dbg. Sv., nous représentent le donateur rem- 
plissant de nourriture le bol une fois décroché |)Our roflfrir à 
Pindoia; Sv. ajoute niènie un trait assez savoureux : Pindoia 
commence par absorber le contenu du vase, et laisse ensuite 
ses confrères en humer l’odeur exquise. Les données particu- 
lières que Ms. introduit dans la légende s’a(icorderi( bien, elles 
aussi, avec l’itnage du moine glouton : c’est avec le bol à la 
main que Pindoia se présente devant la sceurde Pa-l’i; et c’est 
autour de ce bol (pje se serre et se dénoue tout le petit drame. 

Outre les deux données du bol décroché en l’air et du moine 
goulu, le Vinaya des Dbg, <*t celui des M^. introduisent dans 
le récit un autre élément, celui de la pierre volante. Peut-être 
retrouvons-nous là l’éclio de légendes locales qui auraient 
associé la pierre et le moine, célèbres l’un et l’autre parle 
souvenir d’un vol miraculeux, lie motif a eu du succès; nous le 
rencontrons plus tard dans des ouvrages secondaires qui appar- 
tiennent l’un à la tradition pâlie [Dhammapadatthakaihà) , 
l’autre à la littérature sanscrite, et probablement à l’école des 
Sarvastivâdin [Aiokmmâùna : ce dernier texte l’a toutefois utilisé 
dans un cadre tout différent). 
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On ést assez surpris de constater que le bannissement à 
perpétuité de Pindola est mentionné seulement dans un des 
Vinaya, celui des LSarvastivâdin. C est pourtant le Irait parti- 
culier qqj devait assurer à Pindola un rôle exceptionnel dans 
le développement de la religion. Par une autre singularité qui 
n est pas moins frappante Taccord habituel du Vinaya des 
Mùia Sarvastivüdin avec celui des Sarvasiivâdin est totalement 
rompu sur ce point; les MSv. ont nSh seulement omis la sen- 
tence de bannissement, mais encore ils ont, par une déroga- 
tion unique dans rensembie des Vinaya, éliminé Pindola pour 
lui substituer Dasabala Kasya[>a. Par application de la sentence, 
Pindola se trouve aussitcM, transporté dans le pays fabuleux de 
l’Ouest, r(Apara-)tiodâni. C’est dans le même pays que Nandi- 
raitra lui assigne sa résidence. Les Tibétains ont, au contraire, 
attribué comme séjour a Pindola, dans la répartition des iG 
ou des i 8 Arhat, le pays fabuleux de l’Est, le Pûrva Videha. 
Mais, longt(‘nips avant les textes tibétains, le grand traducteur 
Paramârtha, au vi® siècle, connaissait et adoptait la doctrine 
qui plaçait Pindola au Pûrva Videha; c’est de là que le saint 
moine arrive au secours de Vasubandliu désespéré, pour lui 
exposer la doctrine du Vide du lima} ana , au moment où celui-ci 
va se donner la mort (Takakusu, Toung Pao Kjoà, p. ayS). 
Une troisième localisation est indi([uée par ïAM/îmdâna, Le 
roi Aî5oka\iemande à Pindola: ^tOu séjournes-tu maintenant 
L’Ancien répondit [en vers] : r? Au Nord du roi des étangs [l’Ana- 
vatapta] dans le mont Gandhamadana?? {^Divyflv,, p. 

Les versions chinoises concordent toutes les trois avec l’original 
sanscrit { A~yu tvang tchouan, Tôk. , XXIV, 1 0 , 7 “ : Dans la ré- 
sidence de la Montagne Parfumées — A-yu wang lang, XXiV, 
10, 37 ^ : c^Au pays du Nord, à l’étang A-neou [Anavatapta] , 
dans la montagne Ivresse de Parfum » — Tsa a-hnn king, Tôk., 
XIII, 3, 38^ : t«Daus la montagne du Nord; le nom de cette 
montagne est Kien-t’o-mo-io??). Pindola était donc localisé, sui- 
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vanl l«s écoles, à l’Est, à l’Ouest, au Nord; le désaccord est 
pourtant moins grave qu’il n’apparaît'; la région au Nord-Ouest 
de l’Inde, par delà le Cachemire, pouvait être à volonté 
attribuée au Nord ou à l’Ouest. Cependant l’opposition entre le 
Piirva-Videha et l’Apara-Codana reste iréduclible. 

Les récits des Vinaya, que nous venons d’étudier, ont servi 
de base aux commentaires anciens que nous allons maintenant 
examiner. Par une heureuse chance, les deux textes dont nous 
disposons r(*présententles deux grands courants du bouddhisme: 
le Fm pie honir 16 loaen (voir supra, p. îU)o) appartient à la 
tradition du Nord, souvv3nt désignée, par une limitation 
in(‘xacte, comme la tradition sanscrite; Y Aithakaihâ sur le 
Dhammapoh est un des textes consacrés de la tradition pâlie, 
souvent désignée, avec plus ou moins d’exactitude, comme la 
tradition du Sud. 

En commentant la liste des primautés spéciales que nous 
avons eu si souvent à mentionner, le Fm pie koft/i' l6 loum étail 
naturellement amené à raconter l’épisode (pii justifie pour 
chacun des personnages la primauté qui lui est assignée. Voici 
le récit (jui concerne Pirnjola. 

Fen pie kong 16 loucn, chap. h (Nanj., i Tok. XXIV, à , 
F)q% col. 3) : Voici [)Oür(|uoi Pinijola a été loué d’étre celui 
(pii pouvait soumettre les hérétiques. Dans la ville de Vaisâli, 
il y avait un notable nommé Tche-to ^ (Cita?) qui s’affli- 
geait constanmnuit de C(* que h^s six maîtres [hérétiques] rece- 
vaient d(^s offrandes (considérables et se vantaient en disant : 
Le sramane Gautama se prétend digne d’honneurs; il faut (jue 
nous luttions contre lui. Toute l(‘s fois qu’il manifestera un, 
nous manifesterons deux, et en douldant ainsi de suite jusqu’à 
trente-df^ux ( i X 3 -- 3 ; 3 x 3 - à ; à x a - 8 ; 8 x 3 --- i 6 ; 
i() X 3 -- 33 ). Alors ce notable invita les religieux tant ortho- 
doxes qu’hétérodoxes; quand l’offrande fut terminée, il dressa un 
grand mat haut de quarante-neuf pieds c't plaça un bol de santal 
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au sommet. Il proclama ceci : Celui qui pourra prendre ce bol 
en tendant la main aura gagné le premier point. Pindola pensa 
alors à part lui : Il faut maintenant que je manifeste ma puis- 
sance surnaturelle, afin que les six maîtres hérétiques réduits 
au silence se soumettent. Il fit encore cette réflexion : L’Honoré 
du monde a toujours averti ses disciples de ne pas manifester 
leurs facultés surnaturelles; si maintenant je ne les manifeste 
pas, il est à craindre que ces gens-là continuent perpéluclle- 
menl à agir d’une manière criminelle; si je les manifeste, il 
est à craindre que je ne viole les enseignements de l’Honoré 
du monde. En moins de temps qu’il n’en faut pour baisser et 
lever la tête, il manifesta sa puissance surnaturelle; en éten- 
dant la main il prit ce bol de santal; puis il s’éleva dans les 
airs, fit sept fois le tour de la ville, et revint sur son siège. 
Il dit aux brahmanes : A votre tour d’en manifester deux fois 
plus. Les six maîtres hérétiques gardèrent le silence. En ce 
moment, le grand général des démons nommé Pan-che ^ f]i|j 
(Pâncika) dit aux six maîlres : Vous autres, manifestez le 
double Alors la foule des adeptes des six maîlres hérétiques 
ne sut plus où se mettre. Par ce récit on apprend que Pincjola 
fut le premier de ceux qui soumeltent les hérétiques, n 

Dans ce récit, Pindola, pour salisfaire à la condition posée 
expressément par le notable Tche-to, s’empare du bol en 
allongeant le bras d’une manière miraculeuse; c’est le procédé 
qu’il eniployait aussi dans le récit des Sarviistivàdin et des Müla 
Sarvâstivâdin. Mais tandis que ces deux Vinaya laissaient de 
côté le vol surnaturel de Pindola, qui n’avait pas de raison 
d’être dans cette forme de la tradition, l’auteur du commen- 
taire recueille aussi cet épisode et le greffe tant bien que mal 
sur le premier : après avoir pris le bol, Pincjlola s’élève dans les 
airs. Il tourne sept fois au-dessus de la ville; c’est le chiffre 

Nous lisons ^ avec l’édition des Yuan et des Ming, au lieu de que 
donne l’édition de Corée. 
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jue donne Dbg., et Dbg. seul. L’intervention de P&ficika, qui 
proclame le triomphe de Pindola, est une nouveauté, peut-être 
ngnificative : PâUcika est, en effet, le Yaksa «des confins du 
Cachemire??, comme Tatleste la Mahàmâyûrl (78, 3) dans la 
tradition sanscrite, et la Samaniapàsâdihâ (^Vinaya, III, ii5) 
[lans la tradition pâlie. Nous relevons ici un nouvel indice qui 
oriente la légende de Pindola vers le Nord-Ouest de l*lnde. 
Notons, en outre, que la scène se passe à Vaiéâlï, comme dans 
Ms., et dans Mé. seul. Le nom du notable Tche-to, tel quil est 
Jonné ici, peut difficilement correspondre à Jyotiska; cette 
transcription rend normalement le sanscrit Citra, pracrit 
Litta; mais le notable Citra demeure dans le voisinage de 
Sravaslî. Au total, le récit du Fen pie kong tô louen est le résul- 
ta! d’une contamination d’éléments disparates. 

lIAlthahathâ du Dhammapada est considérée comme un 
ouvrage canonique de l’église pâlie : pourtant le récit qu’elle 
donne s’écarte sensiblement de la forme adoptée par le Vinaya 
de celte écolo. Le voici, tel qu’il se lit dans le très long com- 
mentaire sur le vers 1 8 1 du Dkammapada : 

« H y avait une fois à Râjagaha un banquier qui, pour écarter 
tous les dangers et garder en sécurité ses parures, etc., sus- 
ceptibles de se perdre par négligence, les avait serrées dans 
une corbeille en résille qu’il fixa à un pilotis dans le Gange. 
Mais un arbre à santal rouge qui avait poussé sur le bord du 
Gange vint h tomber dans le fleuve (jui baignait ses racines; il 
se brisa en mille pièces à sc heurter çà et là sur les cailloux; 
une de ses maîtresses branche» (ghatikâ), qui avait bien la 
taille d’une souche (gbatâ). polie par les pierres, balayée par 
les vague.s, devenue lisse et unie, emportée au cours de Peau 
avec la mousse qui l’enveloppait, alla se prendre aux mailles. 
Le banquier demanda : Qu est-ce donc? — C’est, lui dit-on, 
une branche d’arbre* Il se la fit apporter. Pour savoir quelle 
sorte de bois c’était, il la fil débiter à la scie; à la couleur de 
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laque, il reconnut que c’était du santal rouge. Le banquier 
n’était ni bien pensant, ni mal pensant; il était entre les deux. 
Il se dit : J’ai déjà dans ma maison beaucoup de santal; que 
vais-je faire de celui-ci? Eh bien, se dit-il, il y a dans le monde 
nombre de gens qui prétendent être des Arahat et pourtant je 
ne connais pas un seul Arahat. Je vais donc me servir de 
quelque artifice à la maison ; j’y ferai tailler un bol que je 
placerai sur une perche; avec une série de bambous, je le ferai 
pendre en 1 air à une hauteur cb soixante coudées et je dirai 
alors : S’il y a un Arahat, qu’il vienne par l’espace et le prenne; 
si quel([u’un le prend, je me mets sous sa tutelle avec ma 
femme et mes enfants. Selon son plan il lit tailler un bol, le fit 
hisser au moyen d’une série de bambous, et déclara : S’il y a 
un Arahat en ce monde, qu’il vienne par l’espace et prenne 
ce bol. 

wLes six maîtres d’hérésie lui dirent : Voilà qui nous convient, 
donne-le nous. — Venez par l’espace, leur dit-il, et prenez-le. 
fjO sixième jour, Nâtaputta le Nigantha y envoya ses disciples. 
Allez chez le banquier, leur dit-il, et parlez-lui ainsi: Le bol 
convient à notre maître; il ne peut pourtant pas venir à travers 
l’espace pour si peu de chose; donne-lui donc le bol. Ils 
allèrent chez le banquier et lui (larlèrent ainsi. Le banquier 
leur dit : S’il est capable de venir le prendre en passant parles 
airs, qu’il le prenne. JNâtaputta eut alors envie d’y aller en per- 
sonne, et il s’entendit avec ses disciples: Je lèverai, leur dit-il, 
une main et un pied comme si je voulais m’envoler; vous me 
direz alors : Ô notre maître, que faites-vous? n’allez pas pour 
un bol en bois montrer à la foule votre nature secrète d’Arabat, 
Et alors vous me prendrez les mains et les pieds, et vous me 
tirerez jusqu’à me faire tomber à terre. Il s’en alla donc chez 
le banquier et lui dit : Grand banquier, ce bol ne convient 
pas à d’autres; lu ne voudrais pas que je m’envole à travers 
l’espace pour si peu de chose. Donne-moi le bol. — Saint 

17 - 
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homme, viens le prendre en volant dans les airs. Alors Nâta- 
pulta écarta ses discij^les en leur criant : Eloignez-vous; éloignez- 
vous; je m’en vais voler à travers l’espace. Et il leva une main 
et un pied. Ses disciples lui dirent : ô notre maître , que faites- 
vous? Pour un malheureux bol de bois, montrer à la foule vos 
mérites cachés, à c|uoi bon? Ils lui prirent les mains et les 
pieds, le tirèrent et le firent tomber à terre. II dit au banquier : 
Grand banqiiier, ils ne me laissent pas m’envoler; donne-moi 
le bol. — Saint homme, allez le prendre au vol, répondit le 
banquier. Ainsi les hérétiques eurent beau faire leurs efforts 
pendant six jours, ils n’eurent rien. 

« Le septième jour, le vénérable Mahâ Mogallâna et le véné- 
rable Pindola Bharadvâja se dirent -.Allons quêter à Râjagaha. 
Ils étaient sur une pierre de meule, et ils allaient passer leur 
costume quand des coquins se mirent à causer entre eux : Ah ! 
ah! avant, les six maîtres allaient partout disant : Nous sommes 
des Arahal, et voilà aujourd’hui six jours passés depuis que le 
banquier de Râjagaha a fait bisser son bol en disant que, s’il y 
avait un Arahat, il vienne le prendre à travers les airs, et il 
n’y en a pas un seul qui puisse dire, en volant dans l’espace : 
Je suis un Arahat. Maintenant nous saurons bien qu’il n’y a 
pas d’Arahat en ce monde. A les entendre parler, le vénérable 
Mahâ Mogallâna dit au vénérable Pindola Bharadvâja : Eh bien ! 
vénérable, tu les a entendus parler; ils ont l’air d’y englober 
la doctrine de Bouddha. Tu es un grand magicien, tu peux 
beaucoup. Va prendre ce bol en passant par les airs. — Véné- 
rable Mogallâna, lu as été proclamé le premier des magiciens, 
prends-le donc; si tu le prends, c’est comme si je le prenais. 
— Prends-lc, vénérable! A ces mots Pindola Bhâradvâja entra 
dans l’extase du quatrième degré, fondée sur les supersavoirs; 
du bout de l’orteil il donna à la pierre de meule une dimension 
de trois gâvuta, la souleva dans l’espace comme du coton, et 
tourna sept fois au-dessus de Râjagaha. La ville avait une 
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dimension de trois gâvuta, il savait donc qu*ii la recouvrait. Les 
gens de la ville eurent peur que la pierre rfè leur tombât dessus; 
ils se mirent sur la tâte des vans, etc. et se cachèrent ça et là. 
A la se[]^ième fois, l’ancien (thera)brisa la pierre de meule et 
se laissa voir. La foule, en apercevant Tancien, lui cria : Saint 
[lomme, Pindoia Bhâradvâja, tiens la pierre bien ferme qu’elle 
ne nous fasse pas tous périr! L’ancien lança la pierre avec le 
bout du pied, llli jeta au loin, et resta en place. Il s’était arrêté 
au-dessus de la maison du banquier. Le banquier en le voyant 
se prosterna et lui dit : Maître, descends! L’ancien descendit 
du haut des airs; le banquier le fit asseoir, se fit remettre le 
bol, le remplit des quatre sucreries et le rendit à l’ancien.^ 
L’ancien prit le }»oi et s’en alla au couvent. Et alors tous ceux 
qui n’avaient pas vu le prodige parce qu’ils étaient au bois ou 
au village se groupèrent et demandèrent instamment à l’ancien 
de leur faire voir, à eux aussi, le prodige. Et il leur fit voir le 
prodige tout en allant au couvent. Le maître avait entendu 
le bruit de la foule qui poursuivait l’ancien de ses instances. 
Ànanda, quel est donc ce bruit? demanda-t-il. — Saint homme, 
c’est Pindoia Bliàradvaja qui a pris le bol de santal en volant 
à travers les airs; voilà d’oii vient ce bruit. Le maître fit appeler 
Uhâradvaja et lui demanda si vraiment il avait agi ainsi. — 
(i’est vrai, saint homme! — Pourquoi donc, Bhâradvâja, as-tu 
agi ainsi? Il réprimanda l’ancien, fit briser en pièces Je bol, 
lit distribuer les morceaux aux moines pour les broyer comme 
onguent, et proclama une prescription [qui défendait de faire 
des prodiges].?? 

Nous ne nous arrêterons pas aux embellissements que l’au- 
teur a cru bon d’introduire pour l’amusement de ses lecteurs : 
il rapporte tout au long l’origine du bloc de santal qui devait 
fournir le bol précieux ; il trace un tableau assez comique de 
l’hérétique qui prétend être retenu de force par ses disciples 
quand il était sur le point de s’envoler. Si nous ne considérons 
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que les données essentielles, nous constatons que ce commen- 
tateur, adepte des Slhavira, a puisé sans scrupule dans le 
Vinaya des Dharrnagupla. Tout l’épisode de la pierre volante, 
qu’il s’est plu à développer, est emprunté à ce Vinaya,. jusqu’à 
la mention précise des sept tours décrits au-dessus de la ville. 
Ija répétition du miracle par Pindola, quand il retourne au 
monastère, est sans aucun doute un enjolivement de prove- 
nance secondaire. Nous observons une fois de plus ce trait trop 
souvent méconnu : les commentateurs palis ont mis en œuvre 
sans scrupule des données empruntées aux écoles concurrentes. 
Le voisinage des couvents rivaux ne pouvait manquer d’amener 
^e part et d’autre des emprunts qui ne touchaient pas au fond 
de la doctrine. 

Avec ï yiiolcüvadâna , nous atteignons une autre couche des 
écrits religieux, celle des oiivrages proprement littéraires. 
V ABokâmdâna ne porte pas de nom d’auteur, et nous n’en 
connaissons pas la date. Mais trois des contes du recueil : 
Upagupta et Mara 3 f)' 7 - 363 ); Aéoka et Yasas (îfr/rf., 

389-88/4); le Don d(^ la moitié d’une mangue (tè/W., / 13 o-/i 39 ) 
reparaissent dans le Sûtrâhmlmra (cont(^B B/i, 16, 97; cf. 
Huber, Kfudru de liuéraUire boudJliifjue, BJLF.E.-O.:, IV, 709 et 
suiv.). Le Sütrâlfirhkflra est l’œuvre authentique du grand poèlo 
Aévaghosa, le contemporain et le conseiller du roi Kaniska. 
Aévaghosa, l’aulear du Ihiddkacantn et de tant d’autres œuvres 
géniales, n’avait pas besoin de puiser chez les autres pour 
grossir ses œuvres personnelles; il est, au contraire, conforme à 
l’usage hindou qu’ur» auleur reproduise dans ses œuvres, comme 
une estampille d’origine, de» parties d’une autre de ses œuvres. 
En outre, M. Huber a déjà siguah'ï des rapports frappants de 
métrique et de style entre les trois contes tirés de WUokàvadâna 
par le compilateur du lïn^a et le Hmldhacarka, La rédaction de 
ï Amkâmddnaioxxi entier rappelle de très près tous les procédés 
familier» à Aévaghosa. Si l’œuvre n est pas de lui, elle est 
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certainement de son école. La plus ancienne des traductions 
chinoises, A^n ivûn^ tchomn, Nanj., liSg; Tôk.) XXIV, 10, 
remonte aux environs de Tan 3oo; elle est duc à un Iranien, 
An Fa-k'in (Nanj., App. II, 25) qui travaillait à Lo-yang entre 
281 et 3 O 6. L’ouvrage fut traduit une seconde fois au vi® siècle, 
en 5i9, par Sariighapâla; c’est le A-yw wmg king (Nanj., 
i3i3; Tôk., XXIV, 10). Une traduction partielle du môme 
recueil a été incorporée de manière assez inattendue dans la 
version chinoise du Satiiyuka àgama due à Gunabhadra, entre 
/i35 et 443 (Nanj., 5*44; Tôk., XIII, 2-4). C’est dans la 
section qui porte le nom du prince Kunâla (^Kunàlàmdrma^ que 
se rencontre l’épisode ou paraît Pindola. Nous traduisons ici 
l’original sanscrit du passage tel qu’il a été conservé dans le 
Dmjàvadâna (XXVII, 39()-4oa); nous avons pris pour base la 
traduction donnée par Burnouf dans ï Introduction d FHtstoife 
du Buddhismo indien, Sgô-Sqg. Il ne sera pas inutile d’y 
ajouter la traduction des passages parallèles des trois versions 
chinoises. 

Divyàv.y XXVII (^Kunàlâvadâna)^ 399-402 : (Le roi Aéoka 
adresse une invitation au clergé bouddhique; trois cent milliers 
d(î bhiksu répondent à l’appel.) t^Mais personne n’occupait le 
siège de l’ancien (vrddliâsana). Le roi dit: Pourquoi donc 
ce siège d’ancien n’est-il pas occupé? Il y avait là un ancien 
nommé Yasas qui possédait les six supersavoirs; il dit: Grand 
roi, c’est le siège de l’ancien! Le roi dit : Y a-t-il, 6 vieillard 
(s t ha vira), quelqu’un de plus ancien que toi? Le vieillard 
dit : Oui, grand roi; il y en a un que le meilleur des êtres 
parlants, le souverain maître, a déclaré le premier des rugis- 
seurs. C’est à Pindola Bharadvâja, sire, qu’appartient ce siège, 
le premier! Alors le roi, tel qu’une fleur de kadamba, frisson- 
nant dans tous ses pores, dit : Y a-t-il un moine qui ait vu 
le Bouddha et qui soit encore vivant? Le vieillard répondit : 
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Oui «grand roi. Pindola Bharadvâja (c’est son nom) a vu le 
Bouddha, et il est encore vivant. Le roi dit : Vieillard, est-il 
possible que je le voie? Le vieillard dit : Grand roi, tu vas le 
voir maintenant. Voici le moment où il arrive. La joie^^au cœur, 
le roi dit : 

«Le profit serait incomparable pour moi, tout plein de 
bonheur, insurpassable, si je vois de mes yeux cette noble 
créature, Pindola Bharadvâja. 

«Alors le roi joignit les mains, et resta les yeux fixés au 
ciel. Et ensuite le vieillard Pindola Bharadvâja, entouré de 
milliers d’Arhat qui formaient comme une demi -lune, tel 
qu’un cygne royal, descendit du ciel et s’assit sur le siège de 
l’ancien. En voyant le vieux Pindola Bharadvâja, les centaines 
de milliers de moines lui rendirent hommage. Le roi regarda 
Pindola Bharadvâja; il avait la tête toute blanche; ses longs 
sourcils lui pendaient au front et cachaient les prunelles de ses 
yeux; il avait tout l’air d’un Pratyekabuddha. En l’apercevant, 
le roi, t(d qu’un arbre coupé à la racine, tomba de tout son 
corps aux pieds de Pindola Bharadvâja, lui baisa les pieds, fixa 
les genoux en terre, joignit les mains; et, les regards arrêtés 
sur le vieillard Pindola Bharadvâja, il dit, en versant des 
larmes : 

«Quand j’avais abattu mes ennemis, et que la terre entière, 
avec les océans qui la parent, avec les montagnes, se trouva 
réunie sons mon parasol, ma joie en fut moins grande qu’à 
contempler ce vieillard. 

«A le voir, je vois aujourd’hui le Tathâgata; grâce à la 
compassion je l’ai vu, et ma foi a redoublé. Tu as donc 
vu, 6 vieillard, le Tathàgatha, mon guru, Bhagavat, le 
Bouddha! Alors le vieux Pindola Bharadvâja, soulevant des 
deux mains ses sourcils, dit au roi Asoka, en le fixant des 
yeux : 

«Je l’ai vu bien des fois, l’incomparable, le grand ysi, qui 
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resplendit du môme éclat que l’or brûlant, avec scs trente- 
deux signes, avec son visage de lune automnale, avec sa voix 
qui a un son brahmiqiie, lui qui se plaît dans la paix. 

«Le ffoi dit : Vieillard, oii as-tu vu Bhagavat, et comment? 
Le vieillard dit: Qoand. . . etc. (miracle de Sràvastî, miracle 
de Sarîîkâsya). Et aussi quand, sur Tinvitalion de Sumâgadhà, 
la tille d Anâthapindada, il se rendit à Pundavardhana par des 
moyens magiques, en compagnie de cinq cents Arhat. Alors, 
moi, par des moyens magiques, saisissant un rocher de la 
montagne, je m’élançai vers le ciel et je me rendis à Punda- 
vardhana. Et pour celle raison Bhagaval me lança celle injonc- 
tion : Tu n’auras pas de Parinirvâna tant que la Loi n’aura pas 
disparu. El il dil encore [en vers] : 

«Quand le Maître s’en alla par la force de la magie, invité 
par Sumâgadhri, le Guru, — alors saisissant par la force de la 
magie une roche, je me rendis en hâte à Pundavardhana. — 
Alors le üls dé la race des Sâkya, le Compatissant, me donna 
cet ordre : — Tu n’iras pas dans le Nirvana tant que cette Loi 
n’aura pas disparu, w 

Les trois versions chinoises rendent avec une fidélité presque 
littérale l’entrevue d’Asoka et de Pindola. Les divergences ne se 
manifestent guère qu’a propos du miracle accompli mal à 
propos par l’Arhat. VA-yu tvang Ichouan rapporte l’épisode en 
ces termes (Tôk. , XXIV, tO, 7 “) : «Lorsque Sou-mo-k’ia-li, 
dans la ville de «Pleine-richesscT? (Man-fou Pürna 

vardhana), invita le Bouddha, les 5oo Arhat manifestant cha- 
cun leurs transformations surnaturelles arrivèrent dans la ville 
de Man-fou. Moi, en celte occasion, je me transformai magi- 
quement de manière à ôtre assis dans la grotte de joyaux d’une 
montagne de joyaux, et je me rendis dans la ville de Man- 
fou. » Le traducteur a supprimé la reprise en vers du môme 
épisode. Il n’est donc pas question ici de la punition infligée à 
Pindola par le Bouddha. 
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Les deux autres traductions reproduisent le sanscrit avec 
une fidélité parfaite. 

A-yu Wang king (TôL , XXIV, 10, outre, 

6 grand roi, quand Sieou-mo-k’ia~t'o, fille d’Anâthapindika, 
invita le Bouddha et les 5oo Arhat, le Bouddha, par sa force 
surnaturelle, alla dans le royaume de Fen-tVpa-fo ^ 1% 
MM- surnaturelle, je soulevai une mon- 

tagne, et par la vole des airs je me rendis aussi dans ce 
royaume. En ce temps, Bhagavat prononça cet ordre à mon 
sujet : Vous ne pouvez pas entrer dans le Nirvana tant que 
subsistera ma Loi. Pindola prononça alors cette gathâ : 

ï^Lors de f invitation de Sieou-mo-k’ia-f o , le Bouddha, par 
sa force surnaturelle, se rendit en ce lieu; lïioi , par ma force, je 
soulevai une montagne et, le suivant, j’arrivai dans le royaume 
de Fen-fo; en ce temps le Bouddha prononça une sentence 
qui m’imposait un ordre pour toute la durée de la Loi. Voilà 
en quelle occasion j’ai vu pleinement le Bouddha, v 


Tsa n-han king, chap. 9 3 (Tôk., XIII, 3, 38^) ; cEn 
outre, lorsque Bhagavat résidait dans le royaume de ISrâvasti 
en compagnie de 5oo Arhat, la fille du notable Anathapln- 
(lika se trouvait justement alors dans le royaume de Fou-ieou- 
rm-pa-fo-na *1^ M Pfc Sfi- En ce temps, cotte fille invita 
le Bouddha ainsi que les religieux bbiksu. Alors les bhiksu 
vinrent là par la voie de Pain Moi, en ce moment, par ma 
force surnaturelle, avec une grande* montagne, je vins en ce 
lieu pour accepter finvilation. Alors le Bhagavat me fit des 
reproches en disant ; «Comment avez-vous osé manifester de 
cette façon votre pouvoir surnaturel? Maintenant je vous inflige 
cette punition ^ ^ serez toujours dans ce monde 

sans pouvoir obtenir le Nirvana , vous protégerez et maintien- 
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ma Loi correcte et vous empêcherez qu’elle ue s’éteigue* r 
Puis [Piudola] prononça cette gâthâ : 

Quand Bhagavat eut reçu cette invitation , les 5oo bhiksu 
se rassetEblèrent* En ce temps, moi, par ma force surna- 
turelle^ ayant soulevé ÿÈ nne grande montagne, je me rendis 
là. Bhagavat me fit des reproches et me punit [en disant] : 
r^Vous resterez dans le monde sans atteindre au Nirvana; vous 
protégerez et maintiendrez ma Loi correcte et vous empêche- 
rez que la Loi ne soit détruite.)» 

Le banquet do Sumâgadhâ, que Y AMàvadâna rappelle à 
propos de Pindola, est célèbre dans la tradition bouddhique. 
Il est le sujet d’un avadâna particulier, conservé en sanscrit 
dans la collection népalaise; c’est le Sumâffadhâ amdâna (cf. 
Bâj. Mitra, Sanskrit Baddhisl Liierature of Dfepal, p. 9 3 7 , qui 
en donne l’analyse). Le chinois en possède quatre rédactions 
différentes; la plus récente, due à Che-hou et qui date de la 
fin du siècle ( 980 - 1000 ), reproduit fidèlement notre ori- 
ginal sanscrit ; Fo cliouo ki kou Ichang tchô niu tô tou yin yuan 
king (Nanj. , qdy ; Tok. , Xfl, /| , 5“-i 2 “). Les trois autres ver- 
sions sont des rédactions indépendantes; deux d’entre elles sont 
attribuées à TcheK’ien, entre 293 et â53; quoique attribuées 
au même traducteur et désignées Tune et l’autre sous le titre 
de Siu-nio-ti niu king, elles sont Complètement différentes. 
L’un des deux Siu-mo-ti niu king se trouve chez Nanj., fit 5 et 
Tôk., XII, 4, i3‘'-i8\ (^ette traduction a été incorporée tout 
entière sans aucune modification dans Ylikoiiara ügnma chi- 
nois, chap. 92 (Nanj., 543; Tôk., XII, 2, 5 “- 9 ‘'); la collection 
chinoise de YEkottara âganm date de la fin du îv* siècle, que 
l’auteur en soit Gautama Satiighadeva , comme l’indique l’édi- 
tion coréenne, ou que ce soit Dharmanandi comme l’indiquent 
les éditions chinoises* Le second Siu-mo-t'i niu king de Tche 
K’ien manque aux éditions chinoises du Tripitaka; il n’est con- 
servé que dans l’édition coréenne (ïôk., XII, 4, 
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Enfin, tin contemporain de Tche K’ien, Tchou Liu-yen, est le 
traducteur du Fo choiio san-mo-Fie king (INanj., 616; Tôk. , 
X.I 1 , 4 , 1 8^-9 0*’), daté de Tan 280. — Enfin le Kandjour 
tibétain possède une traduction du Sumâgadhâvadâisa (Mdo, 
XXIX, 4 ). M. Tokiwai a traduit en anglais les deux versions 
dues à Tche K’ieri et la version due à Liu-yen dans ses Studien 
:am Stmügadhâvndâna , Darmstadt, 1898. 

Pindola ne paraît que dans une seule de ces quatre versions, 
celle due à Liu«yen. Pour répondre à Tinvilation de Suma- 
gadha, le Bouddha, accompagné de ses disciples, est arrivé par 
la voie des airs à la ville de Pundravardhana ; pour satisfaire 
la curiosité du peuple avide de le voir, il a changé en cristal 
transparent la porte du palais où il est descendu* «En ce 
temps-là le Bouddha avait un Arhat nommé Pindola; il se 
trouvait alors assis au sommet d’une montagne et il oublia 
d’aller dans le royaume de Nan. Pindola était donc coupable 
(rêire venu en retard. H S(‘ trouva par hasard quil avait voulu 
avec une aiguille coudre son vêtement; de son aiguille, il perça 
le sol qui se trouva réuni par le fil avec son vêtement. A ce 
moment-là le Bouddha qui avait répondu à l’invitation du roi 
de Nan était déjà assis dans h; palais. Pindola, par ses pouvoirs 
surnaturels , s’envola dans les airs pour se rendre dans le royaume 
de Nan. La montagne suivit alors Pindola par derrière. Or il 
y avait dans le royaume une femme enceinte, qui, voyant la 
montagne venir et répandre l’obscurité, eut peur qu’elle ne lui 
tombât dessus; alors, ayant grande crainte, elle avorta. Le 
Bouddha le sut de loin, et ordonna à Mahâ Maudgalyâyana 
d’aller en volant par son pouvoir surnaturel à la rencontre de 
Pindola pour lui demander pourquoi il était en retard. Pindola 
alors se retourna et aperçut la montagne. Il l’empoigna et la 
projeta à son ancienne place, à huit mille li de distance. Puis 
Pindola étant arrivé en présence de Bouddha lui rendit hom- 
mage et s’assit à l’écart. Le Bouddha dit à Pindola : Si j’en- 
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seigne ies hommes ici-bas, c’est que je désire faire en sorte 
que tous soient sauvés du monde. Et vous, après avoir manqué 
au rendez-vous, vous avez en outre tué une personne. La vie 
humaiûc^est chose très importante. Votre façon d agir n’est pas 
pour plaire à ma doctrine. Dorénavant vous ne pouvez plus 
m’accompagner pour manger ni pour vous réunir à rassemblée. 
Vous devez rester ici jusqu’à ce que le Bouddha Maitreya 
apparaisse dans le monde. Alors seulement vous en sortirez 
par le Parinirvâna. Quand Pirnjlola eut entendu ces paroles du 
Bouddha , il resta silencieux et chagrin et il se lit des reproches ; 
le repas une fois terminé, il se leva et en présence (du Boud- 
dha) rendit hommage. Puis les Bodhisattva et les Arhat 
ensemble prirent congé et s’en retournèrent dans leurs mon- 
tagnes. V 

Pindola ne reparaît pas dans les autres textes du Sumàga-- 
dhàvadànn, mais le motif de la montagne volante y reparaît, 
associé à d’autres personnages. Dans le premier des deux textes 
de Tche K'ien, c’est Subhüti qui crée une montagne do 
lieou-li où il s’installe dans une grotte. Dans le second texte 
de Tche K’ien, Maha Maudgalyâyana crée une montagne 
magique et s’installe au sommet, les jambes croisées. Enfin, 
dans le texte sanscrit et dans sa traduction chinoise,. on voit 
successivement Mahâ Kâsyapa créer une grande montagne 
d’or, de couleur éblouissante, et s’installer sur le sommet; puis 
Dravya créer de meme une grande montagne ornée des quatre 
sortes de joyaux et s’installer sur le sommet. 

La caverne où s’installe magiquement Subhüti, dans l’inté- 
rieur d’une montagne de li eou-li, fait pendant à la caverne de 
joyaux où Pindola était installé, d’après le récit de VA-yu wang 
khouatiy pour se transporter à Pundravardhana. Cette concor- 
dance nous impose une correction nécessaire dans le texte 
sanscrit du Divya Le passage tadâham î’ddhya parvata- 
sailagrahâya est inexplicable. Burnouf avait considéré 
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grahiya comme une forme fautive équivalant à grbltvâ, de 
gr ah «prendre». Il est manifeste qu’il faut lire parvataéaila- 
guhârii [nirmSjya «ayant créé magiquement une caverne de 
rocher». Au point de vue graphique, les deux signes gra et 
gu, dans récriture népalaise, sont à peu prés identiques; la 
confusion est presque inévitable. 

Il n’est pas sans intérêt d’observer que le lien qui attache 
Pindola à la légende de Sumâgadha nest pas un lien orga- 
nique. La seule donnée stable, commune à toutes les rédac- 
tions, est le thème de la montagne volante; on peut être tenté 
(radmetlre que Pindola,’ l’Arhat de la pierre volante, a été 
introduit par ce détail dans un cycle où sa place n’était pas 
marquée. D’autre part, la traduction du Sumügadhâvadâna par 
Liu-yen nous ramone vers la même période (iif siècle) où 
paratt la plus ancienne traduction chinoise de Y Asokàvadâna ; 
nous voyons dans ces deux ouvrages le miracle de Pindola et 
son châtiment mis en rapport avec la légende de Sumàgadhâ. 
Mais, tandis que le rédacteur de YAsokâvadnna n’a pas pris soin 
de justifier par un motif précis la punition portée par le 
Bouddha, l’original suivi par Liu-yen veut en donner une expli- 
cation raisonnable; il iniroduit l’épisode de la femme qui 
avorte par frayeur et rend ainsi Pindola responsable d’un homi- 
cide involontaire, puisqu’il a entraîné derrière lui, sans s’en 
s’en douter, la montagne cousue par un fil à son vêtement. 

Désormais, quelle que puisse être la variété des détails, la 
physionomie de Pindola est fixée dans ses traits définitifs. Le 
Vinaya des Sarvftsiivâdin nous avait montré Pindola banni du 
Jambudvîpa et exilé dans l’Apara Godâniya, aussi longtemps 
que la Loi durera sur la terre. Dans les Avadâna, Pindola est 
simplement exclu du Nirvana jusqu’au même terme, mais il 
reste dans ce monde, et même assez près des frontières de 
rinde, puisque, d après Y Uokâvadêria , sa résidence se trouve 
dans le mont Gandharnadana, au nord du lac Anavatapla 
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(^siipra, p. 25 1 ). S’il est, dans le Vinaya et dans les AvadSna, 
egalement condamné à vivre pour expier une faute commise, 
cette faute pourtant n’est pas la même en apparence dans les 
deux séçjes de textes : dans le Vinaya, il e:it puni pour avoir 
décroché un bol en public par des moyens miraculeux ; dans les 
Avadâna, il a péché, volontairement ou non, en entraînant 
avec lui une montagne à travers les airs. On observera néan- 
moins que dans les récits de deux Vinaya, le Dbg. et le Ms., 
Pindola s’était aussi installé sur un rocher pour s’élever dans 
les airs. Trois des Vinaya, le Sv., le Msv., le Vp., omettent, 
il est vrai, ce détail. Il n’en reste pas moins que, dans la tra- 
dition des Vinaya, nous retrouvons au fond le trait essentiel du 
récit des Avadâna : Pindola a été puni pour s’être transporté 
dans les airs avec un rocher. Le commentaire du Dhammapada 
[supra y p, 2 50) nous atteste au surplus que ce trait avait été 
admis, tout au moins à une date ultérieure, dans l’école des 
Sthavira. Il semble donc que nous atteignons là l’élément le 
plus communément admis de la légende : Pindola, c’est l’Arhat 
qui vole avec un rocher. 

C’est à l’occasion d’un banquet offert aux moines que Pin- 
dola se manifeste devant le roi A*4oka. La place d’honneur lui 
a été réservée, et il se présente pour l’occuper. Nous touchons 
ici de près Tusagc, que nous avons déjà signalé dans le boud- 
dhisme chinois, de réserver un siège à Pindola dans les réfec- 
toires des couvents et de lui assigner des offrandes de nourri- 
ture. Nous retrouvons sous un aspect transformé le moine 
mangeur de la légende populaire; mais il est devenu le mysté- 
rieux invité qu’on attend toujours et qui consent rarement à se 
laisser voir. VAiokàvadàna nous conduit ainsi à conclure que 
les rites en l’honneur de Pindola ne sont pas une innovpiion 
du bouddhisme chinois. Le personnage et son culte étaient 
complètement constitués dans l’Inde; leur introduction dans 
la Chine est l’œuvre des missionnaires hindous, et nous pou- 
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vons définir avec une précision satisfaisante les étapes de leur 
action. 

Les premières apparitions de Pindola et les premiers hom- 
mages qui lui soient rendus sont rattachés au souvenir de Tao- 
ngan.Tao-ngan inaugure une époque dans le développement du 
bouddhisme chinois. Il s’était formé sous des maîtres d’origine 
étrangère qui représentaient la tradition hindoue, en première 
ligne le singulier Fo-t’ou-tch’eng, qui avait étudié au Ki-pin (cf. la 
notice de Piémusat dans ses Nouveaux Mélanges asiatiques, II, 
1 79 - 188 ) et qui a laissé la réputation d’un incomparable thau- 
maturge; il se peut que son influence ait préparé l’esprit sévère 
de Tao-ngan aux visions merveilleuses. Mais Tao-ngan est sur- 
tout un savant et un critique; le premier, il contrôle person- 
nellement les traductions antérieures : Avant lui, on avait fait 
paraître dej)uis longtemps des sûtra; mais les anciens traduc- 
teurs souvent se trompaient, ce qui faisait que le sens profond 
restait oliscurci et qu’on ne le comprenait pas. Chaque fois 
qu’on faisait une explication orale, on se bornait à exposer 
l’intention générale et à lire continûment les textes. Tao-ngan 
examina à fond les sütra et les règles et il en dégagea le sens 
profond. Il a composé des commentaires sur les sütra de Pan-jo 
(^Prajm'j, Tao hing {^Damsahasrihà, Nanj., 5) , Mi tsi {Guhyapada , 
Nanj., siS (3) ou iSila), Ngan-pan i^Awlpâna, Nanj., GSi) 
qui font en tout vingt-deux chapitres. ... Le sens des sütra a 
pu devenir clair à partir de Tao-ngan 

Tel est le témoignage exprès que lui rend l’auteur du Kaoseng 
tchouan (chap, v, ia/i\ col. 3-5). Sans traduire lui-même les 
textes, il encourage le travail des traducteurs; c’est sur son in- 
vitation que les sramanes étrangers Sarrighadeva (Nanj. , App. Il, 
56), Dharmanandi [Uni,, 5^), Saiiighabhata [ibid,, oô) 
traduisirent un grand nombre de textes entre 38 1 et 385. 
«Constamment et en compagnie du sramane Fa-ho ^ ft , il 
soumit à un examen critique les sons et les caractères; il s’ap- 
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pliquait à extraire complètement le sens littéral. Tous les sùlra 
qui furent dès lors publiés, grâce à cela, purent être corrects. » 
Il ne tint pas à lui que le grand traducteur Kumârajiva s’instal- 
lât de survivant même en Chine; il le presssait d’y venir; mais 
les circonstances politiques ne permirent pas que ce désir fât 
réalisé. C’est seulement en 'loi, seize ans après la mort de 
Tao-ngan, que Kumârajiva put enfin venir. Kumârajiva re- 
gretta de ne pas le voir et en eut une affliction sans limite ?? 
(Àao seng Ichouan, loc. laud.). Kumârajiva apportait pour le 
traduire le Vinaya des Sarvâstmïdiri, grâce auquel un disciple 
de Tao-ngan, Houei yuan, put reconnaître, dans le mystérieux 
vieillard apparu devant Tao-ngan, la figure de Pindola. «Alors 
on établit un siège pour lui offrir de la nourriture, et en tous 
lieux cela devint une règle w (^Kao seng Icliouan, supra, p. 22 *^). 
On était au commencement du v*" siècle. Une trentaine d’an- 
nées plus tard (vers 437 ) un Chinois, Tao-t’ai, qui avait voyagé 
jusqu’à l’ouesl du Pamir, traduisait à Leang-tcheou (province 
de Kan-sou) le Mahâyàna-avatâra-sâslray où Pindola figure en 
tête des seize grands srâvaka qui, par mandai spécial du 
Bouddha , gardent la Loi dans les divers continents et prolongent 
leur existence dans le monde. 

Au même moment, les relations maritimes se multiplient 
entre la Chine et l’Inde. Pindola et son culte trouvent une nou- 
velle voie d’accès pour pénétrer eu Chine. Les dynasties du 
Sud, qui ont tour à tour Nankin pour capitale, favorisent le 
bouddhisme; le développement du nouveau culte en profite. 
Déjà sous les Tsin orientaux ( 3 1 y-à 20 ), qui avaient eux aussi 
leur capitale à Nankin, une traduction restée anonyme avait 
fait connaître la èüripulrapariprcchâ où le Bouddha charge 
Pindola, en compagnie de trois autres bhiksu, de protéger la 
Loi après la mort du Maître, sans entrer lui-même dans le 
Nirvana. En 434, Sarhgbavarman traduit la Prière pour inviter 
k Saint Moine au bain; entre 435 et 443, Guçabhadra traduit 
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1® Smhyukta âgama qui contient de longs extraits do YAsokâ- 
vadàna, et entre autres l’épisode où Pindola reçoit les hom- 
mages du grand roi; le même traducteur donne aussi une 
version du sütra où Pindola fait la leçon au roi Udayapa. Entre 
A 54 et 464, Houei-kien traduit la Méthode d'invitation à 
Pis^Ma. Vers 470 , et toujours à Nankin, Fa-yuan et Fa-king 
font pour la première fois une image de Pindola. Enfin, en 
490 , l’empereur, si malade que les médecins le jugeaient 
perdu, se trouve sauvé grâce à l’intervention de Pindola. Les 
faits et les dates s’enchaînent étroitement au cours d’un siècle 
et attestent les progrès successifs du culte du saint en Chine. 
On peut se demander si les mouvements qui s’enregistrent ainsi 
dans rKxtrême-Orienl ne sont pas les contre-coups d’une évo- 
lution analogue qui venait de s’accomplir dans l’Inde. Il est 
vraisemblable que les missionnaires hindous qui venaient en 
Chine y apportaient de préférence les textes, les doctrines et 
les pratiques que la mode avait rnis en vogue dans leur pays 
d’origine. Si cette supposition est exacte, les dates des traduc- 
tions chinoises nous fourniraient d’utiles approximations pour 
les dates des originaux indiens correspondants; nous pourrions 
dire que l’éminente sainteté de Pindola s’est constituée dans 
rinde aux environs du iv** siècle de notre ère. C’est une indi- 
cation qui, dans notre pénurie d’informations sur le développe- 
ment interne du bouddhisme indien, prendrait une importance 
considérable. 

L’invention du type de l’Arhal qui, pour maintenir la Loi 
dans le monde, n’entr(‘ pas dans le Nirvana, n’est pas un acci- 
dent isolé ou une fantaisie arbitraire; elle traduit un effort qui 
tend à concilier des doctrines contradictoires. Le Petit Véhicule 
avait proposé un idéal de vie monastique qui visait exclusive- 
ment au salut pour l’individu; l’Arhat est un candidat au Nir- 
vana, et qui est impatient d’y entrer. Le Nirvfma consacre, 
comme une cotiséquence nécessaire, la dignité de l’Arhat. A 
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l’Arhat du Petit Véhicule, le Grand Véhicule oppose le Bodhi- 
sattva; le saint, cette fois, loin de fuir le monde, y rentre déli- 
bérément et continue à agir, mais sans préoccupations per- 
sonnelle^, uniquement en vue d’assurer le salut des êtres vivants. 
La sainteté qui conduisait TArhat à anéantir définitivement pour 
lui le cycle des existences, y ramène au contraire le Bodhisattva 
par son libre consentement. La Loi, qui était menacée de dis- 
paraître par la multiplication même des Arhat dans le Petit 
Véhicule, voit son maintien assuré par la multiplication des 
Bodhisattva dans le Grand Véhicule. Entre ces deux doctrines 
antagonistes, l’Arhat qui , pour maintenir la Loi dans le monde, 
neutre pas dans le Nirvana, marque comme une tentative 
d’accommodation. Par l’effet d’une répartition significative, les 
trois premiers textes où nous voyons poindre la nouvelle doc- 
trine appartiennent l’un au Grand Véhicule (^Mahâyâna ava-- 
târa émtrn), et deux au Petit Véhicule (^Ekottara âgama, Sàri- 
putrapariprcchâ ) . 

Pour jouer ce rôle imprévu, il fallait faire un choix entre 
les Arhat. Les ouvrages dont nous venons de parler montrent 
bien le flottement de la théorie à ses débuts; de l’un à l’autre, 
le nombre des Arhat protecteurs varie ainsi que leurs noms. 
U EIcottara âgama et la èàriputrapariprcchà ne désignent que 
quatre Arhat, Mahakâsyapa, l^indola, Kundopadhanïya et 
Hâhula; le Mahâyâna amtâra en connaît seize, mais il ne 
désigne nommément que Pindola et Râhula. Toutefois, quelles 
que soient les divergences, Pindola reparaît toujours. H est clai- 
rement le type initial; les autres, quels (ju’ils soient, n’en sont 
que la répétition. Quelle était la raison qui pouvait le désigner 
pour ce rôle ? Entre tous les Arhat, Pindola (à notre connais- 
sance tout au moins) était, avec Mahâkàéyapa, le seul qui ne 
fût pas entré dans le Nirvâna, au témoignage formel de textes 
canoniques. Mais la survie assignée à Mahâkâsyapa ne lui per- 
mettait pas un rôle dcXH : cadavre enfoui dans les profondeurs 
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de la montagne, il attendait dans le sommeil de la tombe Tar- 
riv(5e de Maitreya; les affaires du monde ne le touchaient plus. 
Pour Pindola, au contraire, l’activité de sa survie s’affirmait 
de plus en plus. Le Vinayn des Sarvâstivàdin rapports la sen- 
tence prononcée parie Bouddha, qui bannissait le moine' du 
Jambudvipa jusqu’à la fin de sa vie corporelle. Le texte sans- 
crit de Y Asokâvadfinn ajoute un trait de plus : Tant que durera 
la Loi, Pindola ne doit pas entrer dans le Nirvana. Sa perma- 
nence dans le monde est donc liée, dès ce moment, au main- 
tien de la Loi ; mais il n’est pas encore ex'pressément chargé d’un 
rôle de défense ou de propagande. La première version chinoise 
de ï Àiokâvadânay vers l’an 3oo, passe entièrement sous 
silence la punition infligée à Pindola , quoiqu’elle reproduise 
exaclement le récit de l'incident dont cette punition était la 
conséquence, La seconde version, datée de 5 1 * 2 , correspond 
fidèh ment à l’original sanscrit. Mais la rédaction incorporée 
dans le Snfhyaldn âgnma et traduite par Gunabhadra vers 4ôo 
iïilroduit ici une idée nouvelle : Pindola restera toujours dans 
le monde sans pouvoir obtenir le Nirvana, il protégera et 
maintiendra la Loi et lempéchera de s’éteindre. Le pas décisif 
est fait; $i c’est dans le Samyukta âgnma que nous le constatons, 
il ïi’y a pas trop lieu d’en être surpris; malgré le préjugé d’an- 
tiquité (jui s’attache au titre des Àgama, le Samyukta dgama 
pris dans son ensemble est une compilation de date assez 
basse; quoiqu’il se donne pour la parole même du Bouddha, il 
n’a pas seulement incorporé Thisloire d’Asoka, bien postérieure 
au Bouddha, mais même il prédit (chap. 9 5 ,Tük., XIII, 3, 45% 
col. 5), ou, en d’aulres termes, il note le partage de l’Empire 
du monde entre les Tavana, les Saka, les Pahlava et les 
Tukhâra, c’est-à-dire les Grecs, les Scythes, les Iraniens et les 
Kouchans; du même coup nous sommes ramenés à la période 
qui suit la naissance du Christ. Le rôle attribué à Pindola dans 
cet Agama nous fait descendre à une date plus basse encore ; 
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ce n’est pas s’aventurer trop que de reporter la date de la com- 
pilation vers le iif siècle de l’ère chrétienne. D’autre part noua- 
voyons en Chine poindre au cours du iv® siècle et se constituer 
au cour^ du v® un culte de Pindola dont nous pouvons mainte- 
nant coniprendre les raisons d’ctre : subsistant dans le monde, 
Pindola est nécessairement l’ancien de la communauté, aussi 
longtemps qu’elle doive durer; à ce titre, il a une place d’hon- 
neur dans tous les réfectoires, dans tous les banquets de moines; 
on le traite en hôte vénéré; on lui offre le repas et le pain. En 
outre, témoin de la Loi, il apparaît à l’occasion pour dissiper 
les incertitudes de doctrine de Tao-ngan; il est le patron des 
âmes pieuses, et quand l’empereur des Leang, célèbre par sa 
dévotion, est en péril de mort, c’est lui qui le sauve. Les pre- 
mières images paraissent en Chine à la lin du v® siècle ; elles 
attestent la popularité croissante de son culte. 

Mais la tâche de maintenir la Loi dans le monde entier s’ac- 
commodait dillicilement d’un seul personnage. La communauté 
des moines était essentiellement çtla communauté des quatre 
points de l’espace (^cdlurdisn saingha); cette conception ù 
quatre compartiments suggérait naturellement l’idée de quatre 
protecteurs distincts opérant chacun dans sa région propre. 
Un premier ensemble de textes, connus par des traductions 
chinoises du iv® siècle, nous présente en effet Pindola dans 
un groupe de Quatre Grands Arhat, avec Mahakâsyapa, Râhula 
et Kundopadhânîya. Le meme procédé de l’esprit, appliqué à 
chacune des divisions de l’espace, leur assigne respectivement 
quatre protecteurs au lieu d’un ; on arrive ainsi au groupement 
des Seize Arhat que nous rencontrons pour la première fois 
dans un texte de patrologie mahâyâniste dont l’original ne peut 
pas remonter au delà du iv® siècle. G’esl ce groupement que 
consacre définitivement la Relation de Nandimitra, rapportée 
de l’Inde par Hiuan-tsang au vu® siècle; aussitôt traduit, l’ou- 
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vfRge fait autorité, et ia liste des seize personnages est établie 
ainsi ; 

1. Pindola Bhâradvâja; 9. Kanakavatsa; 3 . Kanaka Bhâ- 
radvâja : h, Subinda?; 5 . Nakula; 6. Bhadra; 'y.^'^àiika; 

Vajraputra; 9. Sopâka; 10. Panlhaka; 11. Râhula; 
la. Nëgaseria; i 3 . Ifigada; 1/4. Vanavfisi; i 5 . Ajita; 16. Cù- 
(Japanthaka. 

Entre res seize personnages qui ont été choisis pour consti- 
tuer le groupe, il est difficile de découvrir dos rapports réels. 
Quatre des seize Arhal ne nous sont pas connus par ailleurs : 
Kanaka-Blulradvaja, Subinda (?), Ingada, Vanavâsi. Est-ce un 
hasard qui a associé ces quatre inconnus deux par deux ( 3 et 4 ; 
1 3 et iti) sur notre liste? Un cinquième, Nagasena, n’a pas 
été le disciple immédiat du Bouddlia; il est fameux pour avoir 
converti le roi Ménandre qui vécut longtemps après le Bouddha. 
Les onze autres sont loin d’avoir tous une égale notoriété : 
nous avons déjà parlé de Pindola et de Bâhuia ; les deux Pan- 
thaka (10 et 16) comptent, eux aussi, parmi les grands dis- 
ciples et ligurent fun etfautre, à des titres différents, dans le 
catalogue des primautés dont nous avons eu souvent à faire 
état. Nakula ( 5 ) n est dans les textes canoniques qu’un person- 
nage épisodique, pâle et flou; le pâli le désigne par le nom 
de Nakülapiia (cf. Jour 7 u nsiat,, 1 908, 11 , 1 i G et 1 17). Bha- 
dra (6), Kâlika (7) , Ajita (1 5 ) ne sont aussi que des comparses 
sans relief autour du Bouddha. Une note de l’empereur K’ien- 
long (reproduite d/ms le Lo-hmi fou tsan ùti, vol. III, p, 45**; 
et 977, n. î) indique que, de son temps, la statue de 

Bhadra est souvent placée dans les salles de bain des temples; 
pour justifier cet usage, il se contente de renvoyer au Leng yen 
ktnff {^Éûrafhffdma süirû), sans préciser davantage; nous n avons 
pas réussi h découvrir le passage visé dans cet ouvrage volu- 
mineux. Le Chou*po-kia (9) de lliuan-tsang a déconcerté les 
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érudits tibétains aussi bien que les Européens; les Tibétains lui 
ont résolument substitué le nom de Gopaka » plus intelligible/ 
En fuit Ghou-po-kia correspond au Sopâka du pâli, c’est-à-dire au 
san 8 crit«évapüka, sobriquet qui désigne les Gandâla. Les Thera- 
gâthâ distinguent deux disciples de ce nom (v. 33 et v. 48o~ 
àSG). Vajraputra ( 8 ) senible une restitution arbitraire du nom 
que le pâli donne sous la forme Vajjiputta l^Therngàihâ ^ v* 6 s 
et V. J 19 ), c'est-à-dire Vrjiputra; l’importance attachée au 
vajrn dans l’école tantrique a sans doute amené cette altération 
du nom primitif. Kanakavatsa («) serait totalement inconnu si 
Watters n’avoit pas réussi à dépister son nom dans le Fo chouo 
kîu ui Aùîg* (Nanj., 897 ; Tôk., XII, 4, i\ coL 4)^*^ 
On y voit paraître Kanakavatsa ^ comme «le 

irâvakn qui a la compréhension intégrale de tou» les dharma 
bons et mauvais». 


IV. DES SEIZE A.ÜX DIX-HUIT ARH AT. 

L’autorité de Hiuaii-tsang ne suffit pas pourtant à fixer pour 
toujours la liste des Arhat; Tordre de classement, le nombre 
et le nom des ylrliat subirent d’assez graves modifications. 
Nous n’étudierons pas ici ces transformations dans le détail. 


e) Ce texte très cotirt [ihià., |■- 3 •) a été traduit entre 989 et 1001 par 
Fa-hien (Nanj», App. Il, 1 Sg); le Catalogue de Nanjio, sur la foi du Tah yuUn 
loUy chap. 8, init. (Tôk., XXXVIII, 8, 71*), indique que crc’esl une traduction 
plus tardive des sections 637 àeVEkottam âgama^. [Eu fait, le Tcha yuan loti 
dit : rfCe sùtra est le même texte que le iiC rbapilre de ïEkottara à^ama (tra- 
duit) antérieurement n ; et il ajoute : irLe texte fait défaut en tibétain, a Le 
m* chapitre indiqué ici correspond bien aux sections h k ^ indiquées par 
Nanjio.] Le Tche ymn lou a commis une erreur; fouvrage traduit par Fa-bien 
n’est évidemment pas le même que la portion indiquée de VEkottata àgawa; 
do part et d’autre, le sujet est je même; le Bouddha énonce la liste de# pri- 
mautés; mais le traitement est tout dilférent; le sutra traduit [)ar Fa«hien ne 
se limite pas à la courte énumération de l’Àgama, il y ajoute un grand nombre 
de personnages nouveaux. 
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Notre savant collègue, M, de Visser, a préparé un travail spé- 
cial sur le culte des Arhat en Chine et au Japon ofi Ton trouvera 
sans doute réunis tous les documents propres à élucider cette 
question. Nous nous bornerons ici à marquer les repères essen- 
tiels. C’est aux documents iconographiques que nous serons 
obligés de recourir particulièrement, en y ajoutant les docu- 
ments d’autre provenance que nous avons pu recueillir. 

Nous avons vu, par rélude des textes, Pindola passer au 
premier rang dans la catégorie des Arhat et s’y installer défi- 
nitivement vers le v*’ siècle. L’imagerie religieuse nous révèle un 
mouvement correspondant à la même époque. Vers ^70, les 
moines Fa-yuh et Fa-king donnent la première représenta- 
tion figurée de Pindola. Bientôt après, l’œuvre d’un peintre 
célèbre atteste la constitution du groupe des seize Arhat : 
Tcliang Seng-yeou 0, , qui fleurit vers 5 00 , peint les seize 
Arhat sur un tableau (^Siuan ho houapou, cité dans le Yi chou 
tien du T ou chou tsi tch'eng, chap. 76 ô, p. 7“). Tcbang Seng- 
yeou avait pour patron l’empereur Woii-ti des Leang, qui té- 
moignait d’un zèle incomparable pour le bouddhisme et qui 
n’hésita pas, dans un cas de maladie désespéré, à recourir à 
l’interyention du saint Pindola. Tous les indices concordent 
pour prouver la brusque extension du culte des Arhat vers cette 
époque. Les catalogues ne nous ont pas fait connaître d’autre 
peinture des Arhat antérieure à Hiuan-tsang; mais après la 
traduction qu’il donne de la Relation de Nandimitra, ce culte 
gagne une nouvelle popularité. Parmi les œuvres célèbres de 
Lou Leng-k’ia fjjl , qui fleurissait au milieu du viii® siècle, 
nous relevons : 1 fi images de 16 Arhat; une autre série de 
16 images d’Arhat; 3 tableaux des ifi Arhat, de petite taille; 
ù 8 images d’Arhal; 48 tableaux représentant les 16 grands 
Arhat [Sluan ho houapou, cité ihid., p. 10“). 11 est inutile de 
rappeler que 48 est un multiple de 16; tous ces tableaux 
supposent donc un groupe de 1 6 Arhat. 
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Le IX® siècle produit un peintre qui attache défînitiveirent 
son nom à la représentation des Arhat et qui met pour ainsi* 
dire le sujet à la mode; c’est le moine Kouan-hieou, surnommé 
le grand maître Ghan-yue (SSa-gia). Kouan-hieou naît dans 
la préfecture de Kin-houa (lat. 99® 1 1', long. 1 1 9® 5 1'), vers le 
centre de la province de Tchô-kiang; il meurt à l’âge de 
81 ans, à Tch’eng-tou dans le Sseu-tch’ouan. C’est la période 
des Cinq Dynasties ou le Sud de la Chine est divisé en plu- 
sieurs principautés, rendues autonomes par l’impuissance du 
pouvoir central. Du Tcho-kiang, son berceau, Kouan-hieou 
passe d’abord auKiang-si; il y réside à Yu-tchang (aujour- 
d’hui Nan-tch’ang-fou , lat. 28“33', long.^ dans le 

monastère de Yun-t’ang yuan, et (quoique sa biographie 
soit muette sur ce point) a Lin-tch’ouan (aujourd’hui Fou- 
tcheou fou, lat. 97° 56 ', long. 116® 18'), au monastère de 
Pei king-lo sseu. Agé de 63 ans, il se rendit en mission offi- 
cielle à Hang tcboou (lat. 3 o®i 9 ', long. 190® la'), capitale 
de ce roi de Wou et de Yue qui avait fondé dans le Tcho-kiang 
un des états les plus prospères de cette période. En 896, 
Kouan-hieou se trouve dans la province de Hou-pei, auprès 
d’un autre despote local qui finit par le déporter; il se réfugie 
alors auprès des princes du pays de Chou, dans le Sseu- 
tch’ouan, et c’est dans leur capitale, Tch’eng-tou, qu’il mourut 
en 919. Peintre des Arhat par excellence, il en avait laissé plu- 
sieurs représentations qui consacraient le souvenir de son pas- 
sage ou de son séjour. Nous allons en donner l’énumération, 
toile que nous avons pu l’établir. 

^ 1” \L(Hhan^^\ I, 53 .] A la fin du xi® siècle, le T'ou hom kien 
wen Iche H § ^ K ^ par Kouo Jo-hiu ÿ|5 ^ qui traite 


Sous le litre abrégé de Lo-han, nous désignons un ouvrage japonais, le 
Rakan dm san ihû mwLmmm (en chinois Lo hanfm Uan ui), daté 
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des peintures datant de la période comprise entre 907 et 
1074 et qui fait Suite au Li lai fning hom ki ^ ^ ^ IB 

de Tchang Yen-yuan 56 JÈ, dit, à propos des peintures 
des Arhat par Kouan-hieou : «Il y a un exemplaires^ original 
dans le temple Yun-t*ang ^ ^ des montagnes de TOuest 
h Yu4chan^ 1^; on lui fait des sacrifices jusqu’à mainte- 
nant; quand le préfet va se rendre à sa rencontre pour deman- 
der la pluie, il est toujours exaucé. » A la suite de cette indica- 
tion, Kouo Jo-hiu transcrit le colophon inscrit sur la peinture 
qui rappelle tous les titres dont était investi Kouan-hieou. Le 
temple Yun-t’ang est situé sur le mont Mei-ling à 

l’ouest de la ville de Nan-tch’ang fou ^ (anciennement 
Yu-tchang), capitale du Kiang-si (lat. 98® 33 ', long. 1 16'' 01'). 
Le Kimg St t*ong IcÀe^ chap. 1 1 1, p. 6\ dit expressément que 
Kouan-hieou demeura dans ce temple. 

9® [Lo-han, I, 55 “.] Le Choven lii tche S? «mémoire 
de la période chouen hi^ (1174-1189) dit : «La salle des 
Arhat correspondant au rêve S # IS SI 15 c est ainsi nom- 
mée pour la raison suivante : à la fin des T’ang, le moine de ce 
temple, Ts’ing-lan était le compagnon du moine Kouan- 

hieou originaire de Wou tcheou 3^ îft| ; Kouan-hieou fit pour 
lui les images des Seize moines hindous. On raconte que 
l’empereur les avait prises pour les mettre dans le palais. Mais 
ensuite il réva (ju’nnmoine de Hi (préfecture de Houci-tcheou 
fou, dans le Ngan-houei) lui demandait à quinze ou seize re- 
prises de les lui rendre. El alors il les restitua, r» — D’après 
le Ngan houei t\mg ichv (chap. 57, p. 9*’), la salie des Arhat 
correftpôndant au rêve faisait partie du temple qui fut appelé 
à l’époque dos Song « temple T’ai p’ing hing kouo (jo temple 

de i86î0 et compilé par ie moine Telsiitei î/ouvraf(e consiste essen- 

liellemeut dans «no cotlection de textes chinois relatifs à des peintui'os représen- 
laüt divers groupements d’Arhat. 
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est à l’ouest de la ville préfectorale de Houei-lclieou fou, dans 
la sous-préfecture de Hi du Ngan-houei. Le Ngan houei (mg 
tche rapporte au su jet de ce temple la même tradition que le 
Chauen tche, 

S"" [Lo-han, I, 5 /»\] l^e moine Houei hong 3|î ^ du temps 
des Song, raconte dans son Leng ichai ye hom 
qu’il a vu dans le temple king 4 ô J: à Lin-lch’ouan |l^ jl| 
les dix-Iiuit images des Arhat peintes par Gban**yue. Il rap- 
pelle dans quelles circonstances extraordinaires la cinquième 
de CCS peintures, qui avait été égarée, revint à Lin -tch’ouan. 
Lin-tcliouan nVst autre que la préfecture de Fou-tcheou ^ #1 
dans 1 (^ Kiang-si. Au témoignage du Kiang si fong tche, 
châp» ii'i, p. iy% le temple King-tô septentrional est situé 
au nord-est de la résidence du préfet. «Il s’y trouve les restes 
merveilleux des Arhat de la salle des Arhat correspondant au 
rêve Ü ® jü M Êf' • ” Malgré l’identité de la désigna- 
tion, la salle des Arhat du temple King-to dans le Kiang-si ne 
doit pas être confondue avec celle du temple de la province de 
Ngan-houei, dont il est question dans le paragraphe précédent. 

/i” [Lo^han, I, 37^] iLorsque l’empereur K’ien-long fit 
une de ses tournées dans le Sud, en l’année 1767, il passa 
par Hang-tchcou, et résida dans le palais de voyage sur les 
bords du Si hou. A cette occasion il rendit visite au temple 
Gheng-yin ^ ® et se (it dérouler les images des seize Arhat 
peintes par Kouan-hieou. Il composa de courts éloges, au 
nombre de seize, et les écrivit de sa main sur des bandes de 
papier dont il fit présent au temple, 11 tint à rectifier, d’une 
part, les transcriptions traditionnelles des noms des Arhat 
qu’il trouvait défectueuses pour les conformer au nouveau sys- 
tème établi sur l’ordre impérial par ie Tchang kia Khuluktu 
# ^ B 6® , et d’autre part, l’ordre de succession d (38 Arhat, 
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en abandonnant lanclen classement du texte de Nandimitra 
pour adopter le classement en usage au Tibet. Vers 1800, 
l’archéologue et artiste TingKing T Si:? qui a écrit un traité 
sur les antiquités de Hang-tcbeou, visita le temple Gheng-yin 
et y admira les rouleaux des seize Arhat [Lo-han, I, 5 i^]. Le 
Si hou telle, qui donne une notice développée sur le temple 
Cheng-yin au chap. 9, p. 1-6, rapporte d’autre part, au 
chap. 3 o, p. i que «les images des seize Arhat de Kouan- 
hieou,qui se trouvaient autrefois dans le temple Tch’ang- 
ïuing ^ ^ l’est de la ville, sont maintenant déposées dans 

le temple Cheng-yin Le mot «maintenant?? de ce texte 
désigne la itV année Yong-tcheng (1 735). 

S"* [ljO-lian,l^ oo -Bi".] Au xvii® siècle, Tchou Yi-lsouen 
(surnom Tchou-tchai vit dans 

le temple Kouang-hiao % ^ à Canton un rouleau sur lequel 
étaient représentés deux Arhat. «Ce sont, dit-il, deux des 
seize Arhat peinis par la main de Kouandiieou. ?? 11 composa 
une poésie a cette occasion; il y décrit «un des deux moines 
qui, la tête penchée, s’applique à écrire un livre saint??, tandis 
que «l’autre moine, se tenant de côté, fait le service du linge 
et du flacon?? [Ijo-lian, I, Cent ans plus lard, Tchao Yi 

H (1 72 7-1 8 1/4) examine à son tour cette double image 
dans le même temple; il compose, lui aussi, un éloge en vers, 
avec une longue introduction en prose. Il rappelle d’abord la 
description donnée par Tchou Yi-tsouen, et en contrôle l’exac- 
titude. Tchang Kin-faug qui fut docteur en 1765, 

eut aussi l’occasion de voir les Arhat du temple Kouang-hiao; 
mais il parle de quatre personnages. Le temple Kouang-hiao 
est situé à 1 li au nord-ouest de la résidence du sous-préfet 
de Nan-hai dans riiitérieur de la ville de Canton; on lui donne 
aussi le nom de Ho Iseu lin ^ à cause de son parc. 

Non loin de Canton, se trouvait aussi le temple Pao-lin 
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^ de la gorge Ts’ing yuan lâ» où Sou Che H ^ (appella- 
tion Tong-p’o 'Müi; io 3 6-1101) avait au cours du \f siècle.- 
visité et célébré les peintures des dix-huit grands Arhat dues à 
Chan-ynB. On pourrait être tenté de supposer que les Arhat 
du Kouang-hiao sseu proviennent de cette série. Mais Tchao Yi 
fait remarquer avec raison que les descriptions détaillées 
données par Sou Che ne concordent en rien avec l’œuvre que 
Tchou Yi-tsouen et lui avaient pu voir. 

6° [Lo-han, I, 28‘‘-29^] A la fin du xif siècle, entre 
1 199 et 1 900 , Lou Yeou ^ (surnom Fang-wong 
offre au temple Fa-yun relevé après l’incendie qui 

l’avait consumé en 1 j3o, les images des seize grands Arhat 
peints par Chan-yue, qu’on installa dans des nifdies sur les 
deux parois. Tchao Yi, qui mentionne cette série [Lo-lian, 1 , 
47*’] , la considère comme une copie. Le temple Fa-yun est situé 
en dehors de la porte occidentale de Kouei-ki ^ aujour- 
d’hui Chao-hing fou ® dans le Tchô-kiang (lat. 99® 56 ', 
long. 19 O*’ 39'). 

7® [Lo-harij I, 47.] Tchao Yi [loc, laud,) cite un passage 
du Ti king king wou ho ^ M ^ ^ Lieou T’ong f(3 

[des Ming] , reproduit aussi (avec quelques variantes que nous 
signalerons) dans le Cliouen t'ien fou tche jff îS (ouvrage 
publié en 1886, chap. 16, p. 43 ''), qui dit : çç Pendant la 
période wan-li (1573-1690) [la iq** année == 1691 d’après 
le Chouen t ien, . .], le grand maître Tseu-po ^ se trouvant 
dans le temple Ming-yin RJ |g rêva pendant la nuit que seize 
moines lui demandaient de suspendre là leur bouteille et leur 
bol. Le lendemain (à midi précis, d’après le Chouen-fien. . .) 
il y eut un homme portant sur son dos seize grands rouleaux 
de peintures qui vint pour les vendre. C’étaient les Arhat 
peints par Kouan-hieou, Alors il en fit l’acquisition (le Chouen 
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fim. * * ajôute : il les suspendit, pour les transmettre, dans 
ce temple accompagnées de notices élogifuses). « I^e Chouen 
üm fou khê introduit ce récit par les mots : « Autrefois il y avait 
les rouleaujT de peintures des Arhat par Kouan-hieou de 
Tépoque des T’ang. » Il en résulte nettement que ces peintures 
ne 8(5 trouvent plus dans le temple Ming-yiri. Tchao Yi les 
considère expressément comme des copies (/oc. laud.; Lo-han, 
I, 47*^)* Le temple Ming-yin est en dehors de la porte Tcheng-^ 
yang jE , à Pékin. 

S'* , I , 47 \] Tchao Yi {/oc. laud,) cite aussi le pas- 
sage Suivant du Tch'e pet ngeou l'an composé en 

1691 par Wang Sin-lch’eng 3 E lî M • «A la tin du règne 
de Chouen-tche (1 661), un homme du pays de Wou 

possédant dix-huit rouleaux d’Arhat de Kouan-hieou vint à la 
capitale (3t les vendit au temple Min-tchong ^ pour le 
prix de 700 taëls d’or. 71 Cette série est, elle aussi, considérée 
par Tchao Yi comme une copie. Le temple Min-lchong est 
aujourd’hui le Fa-yuan sseu situé à l’ouest et en 

dehors de la porte Siuan-wou ^ a Pékin (d’après le 

Chouen-i'im . , .^chap. 16, p. 4 9"). 

9"* \Lo-han, I, 5 3 *^- 5 4 ".] L’existence à Tch’eng tou dans 
le Sseu-tchouan d’une autre série de seize Arhat attribués à 
Kouan-hieou nous est attestée par un passage du Yi tcheou ming 
hopa lou S îl+1 ^ ^ , ouvrage composé vers l’an 1000 par 

Houang Hieou-fou ÿ l’auteur y traite de 58 peintures 

qui s’échelonnent de 7.58-759 à 9(13-967 et (|ui toutes appar- 
tiennent à la région de Tcheng-iou {cf. K*in ting k'ou 
iM'iuan ehùti kim ming mm hu, chap, 1 s», p. 3 *’). «Au début de 
la période tai-p’ing hing-kouo (976-984), quand l’empereur 
T’ai tsong recherchait les pointures anciennes, le kî che 
tchong Tch’eng Yu |1 > étant gouverneur du pays de Chou, 
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prit ie3 seize Arhat de Kouan-hieou et, les considérant comme 
une peinture ancienne , il les présenta au trône. » Au témoignage., 
du môme ouvrage [cité par Tchao Yi, Lo-han, I, 46^], la 
caractéristique de ces seize imagos, c’était leurs figures Hou et 
leur aspect Fan 03 poussés jusqu au détail minutieux. 

4e peintre avait donc souligné le type étranger, sérindien ou 
indien, de ses personnages. 

Dans celte énumération des peintures des Arhat dues à 
Kouan-hieou, nous les voyons tantôt au nombre de seize, tan- 
tôt au nombre de dix-huil. Nous n’avions trouvé dans les docu* 
ments antérieurs à Kouan-hieou que le groupe des seize Arhat. 
Comment nous expliquer ce flottement apparent dans les 
peintures de Kouan-hieou? L’empereur K’ien~long s’est déjà 
posé cette question et il l’a discutée avec soin. Nous traduisons 
deux passages de sa dissertation pour montrer comment féru^ 
dition chinoise pouvait débrouiller un pareil problème. 

\Lo-han, 1, p. «Les noms des seize Arhat se 

voient dans hm textes Fan qui sont la Biographie d>e jSanda^miY 
tra [«ec] et iè Fa ichou ki. Les dix-huit Arhat dont on parle 
communément ne se trouvent pas dans les livres Fan, Ën nous 
informant auprès du Tchang kia kouo che Tchangtcha 
khutuktu], il nous a été dit : Dans les pays d’Occident il y a 
seulement les noms de seize, il n’y en a pas dix-huit. S’il faut 
écouter la Biographie du Lama Kia-^lou-^mei ® 
me?), cola viendrait de YHùioiredes T'ang du Pays du Milieu; 
probablement le nombre dix-huit était atteint au moyen de 
Ta-la-ma-ta-la (Dharmatruta) et Houo-chang; mais si on exa- 
mine la question, il n’y a pas cette parole dans ïHiêlom dei 
Tang, Dans les éloges de» seize [»ic; corr. dix-huit] Arhat par 
Sou Che de l’époque des Song, on trouve inscrits au complet 
les noms fan (indienz); pour les seize premiers personnegeSf 
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ils sont d’accord avec le Fa tchou M, Des deux derniers , l’un se 
nomme K’ing-yeou M il autre que Nandimitra lui- 
même, celui qui a exposé aux bhiksu les lieux de résidence 
des seize grands Arhat; l’autre se nomme Pindola ^ MJltî 
il n’est autre que Pindola Bhâradvâja, et c’est le même [)er8on- 
nage qui apparaît deux fois. Sans doute parce que les moines 
de ce pays-ci n’avaienl pas une compréhension profonde des 
textes écrits sur feuilles de palmier, ils se sont transmis de l’un 
à l’autre des erreurs, et même un homme de grande érudition 
comme Sou Che n’a pas évité d’être induit en erreur par les 
autres. Puisqu’on a des manifestations d’êtres doués de péné- 
trations surnaturelles (abhijnâ)qui s’élèvent au nombre de 
cinq cents et de huit cents et même de quatre-vingt-dix-neuf 
myriades et centaines de mille, comment se serait-on préoc- 
cupé d’une différence de seize à dix-huit? Je considère que, 
quand le Bouddha Bhagavat entra dans le Nirvana, il confia 
la Loi sans supérieure h seize grands Arhat en leur ordonnant 
de la protéger; dès lors, c’est le chilfre de seize qui est correct. 
Les gens d’autrefois qui ont peint les images des Arhat, comme 
Tchang Seng-yeou [voir p. 276], Lou Leng-k’ia [voir 

î 7 nd.] , et Kouan-hieou , se bornent tous à seize. C’est une preuve 
de plus. Maintenant j’ai ordonné à Ting Kouan-p’ong 
JlSil de tracer les vraies images des seize Arhat. Quand cela 
était terminé, j’ai fait moi-même un éloge pour chacun d’eux. 
Quant aux noms des Arhat, je les ai uniformément rectifiés 
au moyen des caractères combinés du système T’ong wen yun 
t’ong qui a été fixé par le Tchang-kia Khutuktu ; j’ai donné 
en premier lieu l’ancienne transcription erronée de l’époque 
des T’ang; les érudits aussi bien que les ignorants pourront 
les contrôler T) (voir infra, p. 29^1). 

A une date ultérieure, K’ien-long compose une seconde 

Ting Kouan-pWg est mentionné sans aucune indication biographique 
dans le Houa che hauei tchouan, chap. 3A , p. 
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série d’éloges des Arhat, cette fois au nombre de dix-huit, et 
il y ajoute un mémoire explicatif [Lo-han, p. 45“] : Mainte- 
nant, dit-il, j’ai examiné derechef les dix peintures d’Arhat 
faites par«Kouan-hieou qui sont dans la Foret des Perles de la 
salle des Archives. Sur huit de ces feuilles, les images sont 
réunies par deux; le total concorde donc avec le chiffre précé- 
demment fixé. Deux autres images sont isolées une à une; elles 
sont, pour le public, Celui qui soumet le Dragon et Celui qui 
dompte le Tigre 1^ M A mon premier examen, j’avais 

eu des doutes; j’avais donc interrogé les moines d’Occident; 
ils m’avaient dit que l’un était le vénérabh; Kâsyapa, et l’autre 
le vénérable Na-na-mi-ta-la (Nandamitra, s/c]. Or maintenant 
j’apprenais que, en dehors des seize Arhat des pays d’Occi- 
dent, il y avait à l’origine séparément les deux Vénérables, 
Celui qui soumet le Dragon et Celui qui dompte le Tigre; 
parce qu’ils ont au complet, eux aussi, la force religieuse des 
grandes pénétrations surnaturelles, iis ont eux aussi obtenu le 
nom d’Arhat. — Quand le Bouddha sortit pour la première 
fois du monde, Ànanda et Kâsyapa furent alors les deux grands 
disciples du Bouddha; ensuite on leur adjoignit les huit per- 
sonnes qui sont ü^aripulra, etc. 11 y eut donc les noms des dix 
grands disciples. Cependant Kaumlinya et Bâspa, ces deux 
bhiksu eux aussi, à la suite du Bouddha pratiquèrent la Voie 
et furent des grands disciples. Or ils ne furent pas rangés dans 
la série des dix. De la même manière, il y a deux des Véné- 
rables qui tantôt sont réunis aux Arhat et tantôt en sont 
séparés, w 

En présence des deux séries d’Arhat de seize et de dix-huit, 
K’ien-long éprouve un embarras et cherche une solution ; zélé 
pour le bouddhisme comme il l’est, il croit la trouver à l’inté- 
rieur du bouddhisme. Il a bien reconnu que les deux person- 
nages supplémentaires du groupe des dix-huit sont deux figures 
de la religion populaire en Chine ; de nos jours encore on trouve 
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fréquemment représentés, en dehors de ia série des seize 
Arhat et en groupement isolé, TArhat qui soumet le Dragon 
et i’Arhat qui dompte le Tigre. La combinaison de ce petit 
groupe avec la série des seize Arhat a donc bien donné«le groupe 
des dix-huit. Mais si K*ien-long a vu juste sur ce point, il paraît 
bien s’être trompé quand il cherche dans le bouddhisme même 
l’origine de ces deux ligures. Le tigre et le dragon sont les 
symboles favoris du taoïsme; le dragon représente l’Est et le 
tigre représente l’Ouest. Ils trouvaient donc tout naturellement 
leur place à l’intérieur d’un groupement fondé sur une répar- 
tition correspondant ai^x points cardinaux. La montagne du 
Kiang~si qui sert de résidence au grand pontife du taoïsme 
porte le nom de Long hou clian montagne du dragon et du 
tigre??; dans la légende de Tchang Tao-ling, qu’on considère 
comme l’ancêtre de ce pontife, n'\\ arriva un soir qu’un dragon 
vert et un tigre blanc furent aperçus volant au-dessus de son 
laboratoire, et dans le temps même de l’apparition, Tao-ling 
réussissait enlin la fameuse drogue d’immortalité?? (Imbault- 
Huart, La lé/remle du prrrn lcr pape des Tadistes, dans le Jonrnal 
asiatùjuc, i 884 , H, /ri 5 ). Associés ainsi aux mystères des 
alchimistes, le tigre et le dragon ligunmt plus d’une fois dans 
les litres des ouvrages taoïstes (voir Wieger, Canon taoïste, 
n®‘ i 5 o, (joq, 960, 1068, lobq, 1070, On 

les chercherait en vain, au contraire, dans la tradition ancienne 
de la littérature et de riconographie bouddhiques dans ITnde; 
quand le bouddhisme chinois se les annexe, il leur donne un 
aspect nouveau qui s'éclairait par des cas analogues. Le tigre 
et le dragon sont domptés par le saint du bouddhisme, par un 
Arhat; c’est-a-dlre qu’ils se sont humiliés devant l’église nou- 
velle. De même pour les vieilles divinités naturistes de l’Inde, 
quand elles entrent dans les cadres du bouddhisme, elles 
ligurent dans une position qui trahit leur infériorité, t^soif sur 
un piédestal, soit au bas d’une grotte??, toujours au-dessous de 
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la divinité bouddhique qu’on veut exalter (cf* Arn Aslalica, II, 
16-17). 

Les documents ne nous permettent pas de constater la fusion 
des deux groupes dans un total de dix-huit avant l’époque de 
Kouan-hieou; aussitôt après lui les témoignages se multiplient. 
Mais il serait téméraire de lui attribuer personnellement la res- 
ponsabilité de cette fusion. S’il est vrai (|ue cliez tous les 
peintres antérieurs le nombre constant des Arbat représentés 
est de seize (cf. supra, p. ‘J 80 ), quand il s’agit des œuvres de 
Kouan-hieou nous voyons le chilTre des personnages osciller 
entre seize et dix-huit. On ne saurait s’en tirer comme K’icn- 
long en affirmant que, en regard des nombres élevés auxquels 
nous habituent les récits bouddliiques, la différence de seize à 
dix-huit ne compte pas. On peut songer ?\ une interprétation 
plus raisonnable des faits. Nous serions disposés à croire que 
Kouan-hieou avait peint d’une part la série traditionnelle des 
seize Achat, d’autre part le petit groupe des deux Achat domp- 
teurs. Si ces peintures se présentaient comme dans l’exemplaire 
examiné par K’jpii-long aux Archives du palais, elles formaient 
huit panneaux de deux Arhat chacun, et, de plus, à chacune 
des extrémités une figure isolée, à l’Est, T Arhat surveillant le 
Dragon, à l’Ouest, l’Arhatsoumetlant le Tigre. Suivant le pro- 
cédé de classement employé, 011 comptait donc, soit seize 
figures encadrées de deux autres, soit un ensemble de dix-huit 
figures. Eu tout cas, une cinquantaine d’années après Kouan- 
hieou, le groupe des dix-huit Arhat était définitivement reconnu, 
line inscription datée de qbq » qui se trouve dans la sous-pré- 
fecture de Po-pc fH è at?® 23 ', long, loq® 36 '), pro- 
vince de Kouang-si, commémore l’élahlissemenl d’un sanctuaire 
bouddhique avec les statues fondues en métal des cinq cents 
Arhat et des dix-huit Arhat ch siupim, chap. 1 2, p. 1 2*', 
A, col, 2). Une légende rapportée par le Hien cliomu ling ngan 
khe (1265-127/1), mais qui remonterait à la Deêcriptwn de Hong 
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tcheou de la période Ta-tchong siaiig-fou (1008-1016), nous 
permelirait d’aileindre encore un peu plus haut. Le roi de 
Wou et Yue une nuit eut un songe; il rêva qu’un moine 
lui disait : <^Moi et mes frères, nous sommes au nombre de 
dix-huit; ici il y en a seulement six; que le roi les complète ! Le 
roi à son réveil s’informa et trouva qu’en effet dans la grotte 
Yen-hia il y avait six Arhat; alors il sculpta douze statues de 
plus pour se conformer à son rêve» (Sî hou Iche, chap. 5 , 
p. 1 d", et cf. H. Maspero, B. E, F. EA),, XIV, 8, p. 28). Il est 
permis de croire que la célébrité des œuvres de Kouan-hieou a 
contribué è rendre populaire la série des dix-huit Arhat. 

Mais avec cette série de dix-huit Arhat surgissait un em- 
barras. On avait bien les noms des seize premiers, consacrés 
par l(j Ea tchou ki. Mais comment s’appelaient leurs deux nou- 
veaux compagnons? Nous assistons à diverses tentatives qui 
procèdent toutes de la fantaisie. 11 était assez naturel d’intro- 
duire d’Arhat Nandimitra dans un groupe qui se recommandait 
de son autorité, et, de fait, Sou (]he (1086-1101) dans son 
Eloge des diAmi Arhat désigne Nandimitra ^ comme le 
dix-septième. Il donne au dix-huitième le nom de Pindola; 
mais K’ien-long s’est déjà aperçu que c’est là un simple dou- 
blet; on a mis en queue le nom du personnage qui se trouvait 
on tête : Al n’est autre, dit K’ien-long, que Pindola Bharad- 
vâja, et c’est le même personnage qui apparaît deux fois.» Au 
xvni" siècle les moines que consultait K’ien-long essayaient 
d’améliorer c(‘lte combinaison en substituant au second Pindola 
l’Arhat Kasyapa, que nous avons vu figurer, en effet, dans des 
combinaisons de date ancienne; mais cette explication était 
trop contraire à ficonographie traditionnelle pour être viable; 
l’autorité de K’ien-long, qui l’avait adoptée (Liste II, Lo-han, 
l , 8()” et à 2“), n’a pas réussi à l’imposer. 

La littérature du bouddhisme tibétain est encore trop peu 
connue pour qu on puisse essayer de suivre l’histoire des seize 



LES SEIZE ARHAT PROTECTEURS DE LA LOI. 


280 


OU des dix-huit Arhat au Tibet. Nous savons par des témoi- 
gnages divers que ie Tibet connaît ces deux groupes. Au Tibet 
comme en Chine, le groupe des dix-huit se ramène en réalité 
au groupe des seize, augmenté de deux personnages, et par 
suite il se confond souvent avec lui. C’est ainsi que Sarat 
Chandra Das décrit {^Narrative of a Jonniey to lÀasa, p. i/i5) 
une chapelle des Arhat qu’il a visitée à Lhasa, la «chapelle Na 
chu Lha Khangw, où sont représentés «les seize Sthavira 
appelés Na tan chu dug [gnas brtan beu drug] disposés de 
manière à figurer la scène de leur réception par lupâsaka 
Dharma Tala, un des bouddhistes les plus célèbres elles plus 
dévots de la Chine ancienne)?. Nous trouvons ici, aux côtés des 
seize Arhat traditionnels, ce Dharmatala, autrement dit Dhar- 
matrata, qui figure régulièrement au dix-septième rarïg dans 
la liste tibétaine des dix-huit Arhat. La liste tibétaine des dix- 
huit Arhat nous est donnée dans le Panthéon du Tchnngtcha 
Khutuktu; l’ouvrage a pour auteur le grand Lama de Pékin, qui 
passe pour l’incarnation du Tchanglcha Khutuktu , et il date de 
l’année t 8 oo; il a été publié par Pander en 1890 (^Verojentli^ 
chungen aus (km Konlglichen Muscurn Jw Volkerkunde , Berlin). 
Le dix-septième et le dix-huitième personnages de celte liste 
sont Dga bsnen Üharma, désigné aussi comme Dharmatala, et 
Hva san. Dga bsnen Dharma, «l’upâsaka Dharma w, est repré- 
senté avec les cheveux longs, comme il sied à un laïque seule- 
ment; il a derrière lui une étagère avec des livres, comme il 
convient a un lettré. Tout le monde est d’accord pour recon- 
naître dans ce Dharma l’auteur ou plutôt le compilateur de 
y Udânavnrga , Dharmatrâta. Les Chinois transcrivent l’original 
sanscrit de ce nom par Ta-mo-to-lo (cf., par exemple, Nanjio, 
App. I, 3i); d’une manière générale ils ont rendu par les 
syllabes to-lo ^ l’élément trâta pris en finale de noms 
sanscrits (cf. par exemple Buddhatrâta Fo-t’o-to-lo, Nanjio, 
App. I, 43 et II, i4i). La forme tibétaine Dharmatala sup- 
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pose donc nécessairement un intermédiaire chinois , et Tintro- 
duction du personnage dans la liste paraît remonter dès lors 
à une influence chinoise. Dharmatrâta est une des gloires du 
Hînayâna; ses traités font autorité dans TAbbidharma^du Hïna- 
yâna, et son recueil de VUdânavarga, correspondant sanscrit 
du Dhammapada pâli, est pour ainsi dire le bréviaire de cette 
école. 

Hva san est, comme tout le monde Ta reconnu, la transcrip- 
tion du chinois ‘houo chang fn qui (une glose répétée 
dans les textes le rappelle fréquemment) remonte par Tinter- 
médiaire dune forme khotanaise au sanscrit upàdhyâya; ce 
titre est devenu une des dénominations usuelles du moine dans 
le bouddhisme chinois. Dans la tradition historique du Tibet 
le nom do Hva san désigne par excellence le houo chang, le 
moine chinois qui vint prêcher le bouddhisme du Grand Véhi- 
cule au Tibet sous le règne de khri sron Ide hcan, dans la 
seconde moitié du siècle; le nom comj)let de ce personnage 
est Hva san niahayana [Ssmuwg ssetsen, trad. Schmidt, p. 4 -y 
et p. 35 (); Dpag hsani Ijon bzah, éd. Sara! (Ujandra Das, I, 
1 1 2 ; n, 173). A-t-on choisi ce personnage comme le symbole 
de rinfluence chinoise et du Mahâyâna pour faire pendant à 
Dharmatrâta pris comme symbole de rinfluence indienne et du 
Hinayàna? Une connaissance plus complète des textes tibétains 
permettra peut-être un jour de résoudre la questionnai 

Nous avons essayé de marquer les étapes d’un culte popu- 
laire qui n’avait pas manqué d’attirer déjà l’attention, mais qui 
n’avait pas encore fait l’objet d’une recherche approfondie. 
Nous avons pris pour point de départ la Relation de Nandi- 

On a souvoûi répète, afirès Pamler\ que Hva «an est te Pou tai houo chang 
ê ^ Si crie moine au s.icn du büud<ihijime chinois, ou encore le Ta 
tou tsou mile fo JJt ^ SSIf ^ ^Maitreya au gros ventre , mais nous 
a’avona pas rencontré de texte <}ui énonce expressément cette identification. 
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mitra, qui institue un système de seize Arhat expressément 
désignés par des noms individuels et répartis région par région.* 
dans l’univers pour y assurer le maintien de la loi. Parmi ces 
seize ArEat, la figure de Pindola nous a paru se détacher en 
relief ; écarté du Nirvana par la sentence du maître , il subsiste à 
travers les siècles comme l’ancien de la Communauté et reçoit 
à ce titre un cirite spécial dans les couvents ou il est toujours 
l’hôte attendu; l)on mangeur, auteur de miracles sensationnels, 
sa physionomie originale le recommande à l’imagination popu- 
laire. De l’Inde, son culte se* propage par l’intermédiaire de 
l’Asie Centrale jusqu’en Chine. En Extrême-Orient cependant, 
la po[>ularité de Pindola rayonne sur le groupe entier dont il 
est le coryphée; les seize Arhat reçoivent un culte d’ensemble 
que rien n’attestait dans l’Inde même; par suite ils inspirent 
fart qui à son tour propage et renforce leur notoriété. On voit 
même leur groupe s’annexer un autre culte, né sur le sol de la 
Chine et qui répond lui aussi à un principe de ré[)arlition géo- 
graphique; les symboles proprement chinois de l’Est et de 
l’Ouest, incorporés dans la série des Arhat par un artifice de 
conversion, portent le total à dix-huit. L’imagination des 
moines et des fidèles s’évertue en vain à fixer le nom des nou~ 
veaux venus; étrangers au cycle par leur origine, ils continuent 
à décéler leur caractère adventice. 
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ni. ORDRE DE SUCCESSION RECTIFIÉ. 
{JjhKany fasc. I, p. Sp'-üi* et p. /ia“-44^) 


1 [13]. Ingita. 

2 [15]. Ajita 

3 [l/j]. Vanavâsi 

h [7]. Kâlika 

5 [8]. Vajrîputra !.. 

6 [6], Bhadra 

7 [2J. Kanakavalsa 

8 [3]. Kanaka Bliaradvâja . . 

9 [5]. Bakkula 

10 [11). Râhula 

11 [16]. Cüda Panthaka 

12 [1]. Pindola Bharadvâja . . 

13 [10]. Panthaka 

1/4 [12]. Nâgasena 

1 5 [9]. Gopaka 

16 [4]. Abheda 

17. Ka^yapa..,.. 

18. Nandimitra 


A-ying-a-ki-ta. 

A-tou-ta. 

Pa-na-pa-si. 

Ka-li-ka. 

Pa-tsa-li-pou-la-la. 

Pa-ho-ta-la. 

Ka-na-ka-pa-sa. 

Ka-na-ka pa-bo-îa-lcho-tsa. 
IVka-hoii-la. 

La-hou-Ia. 

Tsou-tcba pa-na-Pa-ka. 
Pi-na-lchada pa-ho-la-tcho-tsa . 
Pa-na-l’a-ka. 

Na>a-ko-sai-na. 

Kouo-pa-ka. 

A-pi-ta. 

Ka-cha-ya-pa. 

Na-na-la-mi-ta-na (sic). 
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IV. LISTE TIBÉTAINE. 


1. Yang-lag ’byun (— Anga-ja) 

2. Ma pham-pa = Ajita 

3. Nags na gnas Vanavâsi 

ti. Dus Idan = Kàdika 

5. Rdo-rje mo’i bu = Vajrîpulra 

6. Bzan-po == Bhadra 

7. Gser bo’u — K-anakavatsa 

8. Bha-ra-dva-ja gser èan == Kanakabhara- 

dvâja 

9. Ba-ku-la == Bakula 

10. Sgra gcan ’jin = Râhuia 

11. Lam pl ran bstan = Cù^apanthaka . . . . 

12. Bha-ra-dva-ja bsod-sûoras ien — Pindola 

bharadvâja 

13. Lam bstan = Panlhaka 

lA. Klu’i sde == Nâgasena 

15. Sbed byed = Gopaka 

16. Mi phyed (== Abheda) 

17. Dga bsneu dha-rma (Upâsaka Dharma) 

ou Dbarmatala. 


Mont Ti-se. 

Mont U.4îra. 

Grotte SaptaparnI. 

Tâmradvïpa. 

Simhaladvîpa. 

Yamunâdvïpa. 

Kâsmïra. 

Aparagodânî. 

Uttarakuru. 

Priyangudvîpa. 

Grdhraküta. 

Pûrvavideha. 

Trayastririiî^a. 

Mont Vipulapârjîva. 
Mont Vatsa. 
Himalaya. 


18. H va éan. 
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Sur cotte iisle nous nous contenterons de courtes observa- 
tions. 1 ” L ordre des 1 6 premiers Arhat est celui qu’a adopté 
K’ien-long (liste III); mais les deux personnages complémen- 
taires, 17 et 18, diffèrent chez K’ien-long. a"" La répartition 
des localités entre les Achat est presque totalement différente 
de celle qu’indique le fa teliou ki; elle ne coïncide que pour 
trois personnages, Kanakavatsa, Râhula et Panthaka. S’agit-il 
d’une tradition indépendante ou simplement de confusions 
introduites dans la tradition? Nous l’ignorons. 3 ” La bio- 
graphie tibétaine du Bouddha analysée par Schiefner place le 
départ d(‘s Arhat pour leur destination respective immédiate- 
ment à la suit(‘ du Nirvana des grands disciples, Kclsyapa, 
Kaurujinya, llpali, etc., .. {^Lphenshcschreihung , p. 78); ils 
entrent ainsi en foriction au moment même oh la durée de la 
Loi se trouve ïnenacée. 


APPENDICE H. 

LE PEINTRE DES ARHAT. 

BIOGirVimiE DE KOlJAN-HIEOü it f^C (83 i>-91l>) 

DU TEMPLE ORIENTAL 

DU DH\ VNA # À TCIl’ENG-TOU ^ # 

SOUS LA DYNASTIE DES LEANG 

{Song kao smg tchouan, chap. xxx, p. 109 ^’, 
dan» Tédition de Tokyo du TripiUka, XXXV, 5.) 

Le religieux Kouan-hieou fie avait pour appellation Tô- 
yin ^ Ü ; son nom de famille laïque était Kiang 31 ; ü était 
originaire deTeng-kaa ^ (village du canton) de lian-k’i H 
Mi (dépendant de la sous-préfecture) de Kin-liotia ^ 

e) Kin-houa était une eous-préfeelure qui est aujourd’hui encore la flous- 
préfecture de Kin-boua , fonslituani *a ville préfectorale de Kin-houa dans le 

Tchd-kiang. 
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Quand il eut atteint Tâge de 8e[)t ans, son père et sa mère, qui 
avaient pour lui une alïeclion excellente, le confièrent au maître' 
du dhyâna Yuan-tcheng [g qui demeurait dans le temple 
Houo-ngan ^ de leur sous-pn^feclure; il sortit donc du 
monde et devint un novice; chaque jour il récitait mille mots 
du Fa houa king fi i^Saddharma pundarïka sûtra); ce 

qu’il avait une fois^^^ entendu, il ne l’oubliait plus dans son 
cœur. Lui et Tch’ou-mo J® ^ ensemble firent disparaître en 
eux tonte souillure; ils demeuraient dans deux temples voisins; 
constamment, à travers la haie, ils discutaient sur les poésies 
et de l’un à l’autre écbang(*aient des phrases parallèif's soit en 
les chantant, soit en les inventant; les moines qui les voyaient 
étaient tous stupéfaits de leurs qualités extraordinaires. Après 
qu’il eut reçu les défenses au complet, sa renommée de poète 
s’éleva et s’agita parmi ses contemporains. Puis il alla à Yu- 
tchang pour y répandre le Fa houa king i^Saddharma 

pundarïka sïUra) et te AV sin louen fn li& {^oraddhoipâda 
mstra)\ il comprenait parfaitement le sens caché de ces deux 
ouvrages et les explications quVl en donnait étaient d’ailleurs 
pleines d’ardeur. Le premier gouverneur de celte préfec- 
ture!^^, nommé Wang Ts’ao î se lia étroitement avec lui 
et l’estima fort. Le gouverneur qui vint ensuite, nommé Tsiang 
Houai îâ institua un autel des défenses pour le lavage 
et la confession il chargea Kouan-hieou d’étre le surveil- 
lant de l’auleL 


Le caractèm ^ ne so trouve pas dans les dictionnaires; nous tratluisom 
comme si nous avions ta leçon ^ qui signifie ffsoudain, un instante. 

0) Aujourd’liui ville [)réfocloi’alc de Nan-tch'ang jg ^ , dans la province 
de Kiang-si. 

C’est-à-dire de Yu-tchang. 

W Je suppose qu’il faut lire Tsiang Houan en substituant le caractère ^ 
au caractère qui n’existe pas. 

W Sur cet autel, on m purifiait le corps par le lavage et l’éme par la 
confession. 
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Au début de la période k’ien-ning (89/1-897), muni 
d’instructions officielles, il se rendit auprès de Tsien^*\ roi 
Wou-sou de Wou et de Yue ^ ÎÉ K 3E K; à cette oc- 
casion, il lui offrit cinq pièces de poésie, chaque pièce se 
composant de huit phrases; il satisfit pleinement les désirs 
(du roi), et, de son côté, il reçut des présents considérables. 
Le roi renonça sur le champ aux mérites qu’il s’arrogeait indû- 
ment et la cour impériale le glorifia comme un sujet méri- 
tant alors il édifia une. salle spéciale et y érigea une stèle 
sur laquelle il rappelait les noms des généraux et des capi- 
taines qui avaient collaboré avec lui à la pacification du pays 
de Yue; il grava ensuite les poésies de Rouan -hieou au revers 
de cette stèle; voilà à quel point (Kouan-hieou) se vit honoré. 

Kouari-hieou était habile à faire des miniatures et il possé- 
dait bien les six principes ; il excellait surtout dans les pein- 
tures à l’encre étendue d’eau; les formes des images qu’il 
traçait méritaient d’étre contemplées. 

A la prière du pharmacien K’iang (qui était établi sur 
le) pont Tchong-ngan ^ ^ il fit une salle des Achats; 
chaque fois qu’il peignait un des vénérables, il priait au 
préalable et en songe il obtenait la figure de l’Arhat; il la 
réalisait alors et ces portraits n’étaient point conformes à ce 
qu’ils étaient habituellement. 


0) îî a'appt de Ts'ien Licou nom posthume Wou-sou, qui fut 

nommé roi de Yue 3 E 3 E 

dence était à Han|f-lcheou. Cf. Wou tai choy chap. lxfii et Tounir PaOf 1916, 
p. laq-aGi. 

Kouan-hieou fui donc en cette occasion un intermédiaire habile qui sut 
maintenir les bons rapports entre Tempereur et son sujet déjà à demi révolté. 
L'amitié ainsi rétablie en 894,(jnice aux bons oiïices de Kouan-hieou, fut du- 
rable, et, en 897, Tchao tsong, dernier empereur effectif de la dynastie Tang, 
conféra à Ts'ien Lieou un brevet de fer par lequel il reconnaissait ses mérites 
(cf. Toung Pao , 1916, p. 233 -a 38 ). 

Ce sont les six principes de Sie Ho m ^ (fin du v* siècle), 
sur le^uels voir Pbtbccci, dans Toung Pao ^ 1912, p. [>4-70. 
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Après cek , il se rendit à Yi et à Hi ^ dans le temple 
T’ang-ngan H ^ il se lia d’amitié avec l’âcârya [Ts’ing-] 
lan 

Ensuite il songea à monter sur le Pic dr Sud^^^^ et, se di- 
rigeant vers le Nord, il se rendit auprès de Tcheng Jouei 

chef du pays de Kiug celui-ci, au début, l’honora 

fort et rinstalla dans le temple Long-hi?ig H En ce temps, 
le nei-lian ^ ^ Wou Jong^ qui ^^vuit été privé de ses 


Ces deux sous-préfectures du Ngan-houoi porteut encore aujourd’iiui ce 
nom; la première dépend de Houei-lchcou fou; la seconde fait partie inté- 
grante de cette ville préfectorale. 

D’après le ISircw-houei Cong tche (chap. 67, p. 9*’^, le temple T’ai-p’ing 
hing-kouo de la sous-préfoclure de IJi, dans lequel Kouan-hicou peignit une 
série de seize Achat, bO nommait, à l'époque des T'ong, le temple Hing-t'ang 
z®* '^* passage correspondant du Chouen ki (che cité plus haut 

(p. 278), on lit, au lieu des caractères ^ ^ de la biographie, les 
mots ta la fin des T’ang. . . Le nom du temple, à répo(|ue de 

Koiian-hieou , reste donc incertain. 

<■’) L'âcârya Lan ^ ^ ^ nous parait être identique au moine Ts’ing-lan 
ft dont il est question dans le Chouen ht tche et dans le iV//fln honei 

Cotifr tche {$uj)ro , p. 978). 

Le Heng chan ttiij dans la province de Hou-nan. 

Sur Tch’eng Jouei, mort en 908, voyez Tang choUf chap. cxc, p. i**-9*‘, 
et Kieou wou lai che^ chap. xvii, p. 

Le Hou-pei. 

INous n’avons pas pu déterminer où était situé ce temple Long-hing. La 
notice placée en télé des œuvres de Kouan-hieou dans le Ts^imn l*ang wen ^ 
^SC P* expose les faits d'une manière did'érente ; rrPuis, 

allant vers le ^ord, il se rendit auprès de Tch’eng Jouei, chef du pays de 
King; par la suite, il se mit en opposition avec Tch’eng Jouei et fut exilé dans 
le K'ien-lchong (Kouei-tcheou ). De nouveau il se rendit dans le King- 

nan Kao Ki-tch’ang ^ ^ (858-998; cf. Wou tai che ^ 

chap, '69, p. J "-9’’) le logea dans le temple Long-hing Sia# . Pendant la 
période t'ien-fou (901-908), Kouan-hieou alla à Tch’eng-tou ^ ^ ” 

Wou Jong, qui avait le titre de che yu che ^ ^ « l'* Cour de 
Tchao tsong 83 (^®9~9oA) de la dynastie Tang, fut dégradé pour 

quelque accusation ; il erra dans le Hou-pei où il trouva l’appui de Tch'en/; 
Jouei. Cf. l'^attg chou, chap. cciii, p. 8* et Le titre de nei han paraît être 
l'équivalent de celui de hio che du Han-lin que porta Wou 

long lorsqu’il eut repris du service à la cour des Tang. 

Vill. 


larinB 
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fonction», le rencontra; ils entretinrent des relations pour 
discuter sur la sagesse ou sur la poésie; Wou Joug écrivit pour 
Kouan-hieou une préface au recueil de ses œuvres. C^était 
alors la troisième année k’ien-ning (8g6). Puis,« Kouan- 
hieou fut calomnié auprès du chef de Ring 5^ qui le fit dé^ 
porter à Kong-ngan dans un moment de tristesse il 

inscrivit ces mots sur un encrier ; « Quand il entre dans sa 
boîte, c'est alors seulement qu’il est tranquille » 

Scs disciples rexhortèrent à se rendre dans le pays de Chou 
8|; en ce temps, Wang (Rien) 3E qni projetait une 

usurpation, appelait à lui les sages des quatre points cardi- 
naux : quand il eut obtenu que Rouan -hieou (vînt auprès de 
lui), il en fut très joyeux; il le traita avec les plus grands 
honneurs et le combla de présents; il lui conféra le titre de 
grand maître de la lune du dhyâna?? il® if DW; le souve- 
rain de Chou ^ l’appelait habituellement du nom de ç^ho- 
chang (upüdhvâya) dont j’ai pu obtenir la venue?) # ^ ^ 
lu En ce temps, Wei JNgai ^ célébrant la supériorité 
que lui reconnaissaient ses beaux titres chanta et récita des 
poésies allégoriques dont le sens caché consistait dans la con- 
version religieuse; pour le style et pour le rythme ces poésies 
n’étaient point inférieures à celles des deux dePo^^^ eide 

z: ^ è ÎE- 


Aucune locfllilé portant le nom de Kong-n/jan n'est mentionnée dans le 
dictionnaire de Li Tchao-lo. Peut-tHre faut-il lire ^ ^ qui est le nom 
d'une sous-préfeclure dépendant de King-tcheou fou ^ jj^, dans le Hou- 
pei. 

W Kouan^ hieou veut donner h entendre que lui -même ne sera tranquille 
que lorsqu'il sera dans son cercueil. 

W Sur Wang Kieii, mort en 916, voir WV>m tai che, chap. lxiii, p. 

<A- 7 ) (*) La notice placée en tête dos œuvres de Kouan-Iiieou dans le Ts'imti 
t*mig wen (chap. gai, p. 5 **) nous donne la série des titres honorifiques qui 
furent déoemés à Kouan- hieou par Wang Kien, qui, en 907, avait fondé à 
l^iBûg’tou la petite dynastie des premiers Chou gg . — W Les deux li sont 
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Puis, en la deuxième année k’ien-hôua (91a) de la dynas- 
tie des Leang (Kouan-hieou) mourut dans la résidence qui 
lui avait été assignée; il était alors âgé de quatre-vingt un ans. 
Le souverain de Chou en fut très affligé et le fit enterrer 
avec tout le cérémonial d’un fonctionnaire; le stupa {qu’il 
lui éleva) fut appelé (stùpa du) Lotus blanc è 31 ; d se trouve 
en dehors de la porte septentrionale de Tch’eng-tou jsR KP; 
quand, pour rendre plus d’honneurs (à Kouan-hieou), on le 
transféra dans le lieu où fut érigé une pagode ce fut 

pendant la période k’ien-tô de la dynastie usurpatrice de Chou 
c’est-à-dire pendant l’année kouei-ycou (qiS) qui est la 
troisième de la période k’ien-houa sous la dynastie des Leang 

Kouan-hieou égalait en talent le Saint des caractères cur- 
sifs H eut un disciple nommé T’an-yu ^4^ qui, en l’année 
kouei-yeou ( 9 1 3 ), rassembla les œuvres littéraires de son 
maître et plaça en tête la préface écrite par le nei-han Wou 
(Jong) ^ ^ # T’an Yu lui-même écrivit une postface. 

Wei Tchouang ^ donna (à Kouan-hieou) une poésie 
dans laquelle il disait : 


les deux poètes de Tépoque des T’ang ; Li Po ^ et lû Yi ^ ^ ; cf. Gilbs » 
Biogr. Dict., n"* 1181 et ii5o, — [*q Kiu-yi ^ ^ (773-846); 

cf. Gjlks» Biog. DîcL, n" i654. — Ho Tcbe-lchang ^ ^ (seconde 
moitié du tu* siècle); cf. Gilks, Biog* DicL, n“ 043. 

11 semble que l’auteur distingue ici entre le stùpa funéraire qu’il appelle 
^ et la pagode qu’il nomme . 

on donne ce surnom à Tchang Hiu ^ calligraphe célèbre 
du Tiii* siède de notre ère; cf. Giles, Btog* Dict., n“ bg. 

Ce recueil est intitulé Chan yue tii ^ On trouvera quelque» 
spécimens du talent littéraire de Kouan-hieou dans le T$*ium t*ang wen 
^ ^ 3 !t ' 921 , p. 

Cf. p. 3oi, n. 8 . 

Wei Tchouang était si pauvre qu’il comptait les grains de riz destinés à 
son repas et pesait le bois de chauffage nécessaire pour les cuire ; cf. Giiss , 
Biogi', Dict., n® 2269 . 
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Comment serait-ce à cause de ma pauvreté que nous 
sommes toujours séparés l’un de l’autre ? — C’est seulement 
eu égard à votre aversion pour le vin que vous ne venez pas 
chez moi * 

Tou Kouang-t’ing H qu on appelle aussi le maître 
taoïste Kouang- tch’eng JH ^ fut l’ami (de Kouan- 

hieou); il était originaire de Pi-hiang J:t 

Les autographes de Kouan-hieou sont ce que les amateurs 
appellent ^le style de KiangTî 

j’ai vu un portrait de Kouan-hieou : c’était un homme gras 
et de petit taille. WangTs’o 3E conseiller du pays de Chou 
a fait un éloge (|)our ce portrait). 

T’an-yn ft: fejc était excellent et subtil dans la science des 
défenses; il traçait les caractères Ichouan ^ avec énergie; il 
(it une nouvelle édition du Cliouo tveu de Hiu Chen 'H ^ 
3ÎC qui fut ainsi mis en circulation dans le pays de Chou ^ ; 
on a de lui un recueil de poésies dans lesquelles il imite le 
style de son maître. 


(iGs phrases paraissent simplifier: Je suis pauvre, mais ce n’est pas pour 
cette raison (jue vous ne venez pas chez moi; c’est parce que vous observez 
strictement la défense de boire du vin que vous ne sauriez être en compagnie 
d’un Imveur tel que moi. 

Tou Kouang-t’ing a écrit un grand nombre d’ouvrages qui sont incor- 
porés dans le canon laoïste. Voir le Catalogue du P. Wieger, p. 83 o. Tou 
KouanmT-i’ing, dont le nom est généralement orthographié avec le caractère 
(au lieu de |j|)' suivi en 8Ho l’empereur Hi tsong lorsque celui-ci 
s’était réfugié dans le Sseu-lcli’ouan. 11 s’établit définitivement à Tch’eng-tou 
et servit successivement Wang kicn 3 E JÉ (907-918) et Wang Yen '£ ^ 
(91 9-9^5 ), qui furent les deux souverains de la petite dynastie des Chou 
antérieurs 'jlJ' IU ; il mourut entre qao et 9a 5 à l’àge de quatre-vingt- 
cinq ans. Voyez la notice du T»*iuan wen, chap, 939, p. i“. 

On a vu plus haut que Kiang était le nom de famille de Kouan-hieou. 
t*) Disciple de Kouan-hieou; cf. p. 808. 
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Les manuscrits arabes, persans et turcs, qui font l’objet du 
présent inventaire, ont formé la majeure partie delà collection 
de livres musulmans qui appartint à M. J.-A. Decourdemanclie, 
membre de la Société Asiatique^*’, décédé à Paris, le i 5 oc- 
tobre 191 b; ils ont été donnés à la Bibliothèque nationale, 
au mois de janvier 191b, par M"" Wendling, sa légataire 
universelle, grâce à l’entremise de M. Pillet, l’auteur d’un excel- 
lent mémoire sur le palais de Darius. Soixante-seize volumes, 
pour la très grande majorité écrits en langue arabe, avaient 
été distraits en 1900 de sa collection par M. Decourdemanclie, 
et donnés par lui à la Bibliothèque nationale; ils ont été décrits 


En Tannée 1906» M. Decourdemanclie détacha de sa collection de mon 
naies, à l'intention du Cabinet des Médailles, tout un lot de pièces dV, d’ar 
gent et de hillon, frappées dans l’Iran, à Tépoque de Toccupalion mongole; ces 
pièces ont été décrites dans la Revue de VOnenl chrétien, en 1906, p. 50“59 et 
J 1 3-1 39. Ces monnaies des princes mongols de la Perse étaient de beaucoup 
les plus importantes de toutes celles qui étaient réunies dans la collection de 
M. Decourdemanclie, dont les autres séries, formées, pour la majeure partie, 
de pièces des sultans mamlouks du Caire et de monnaies ottomanes, sont 
entrées en 191 G au Cabinet des Médailles. 
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dans un inventaire inséré en 1906 dans le Bibliographe mo- 
demeM\ 

Les â 54 manuscrits de la collection de M. Decourdemanche, 
dont on trouvera la description dans les pages suivant<es, sont 
presque tous des copies d’ouvrages classiques dans le monde 
musulman; elle a été formée par apports successifs, au hasard 
des ventes et des occasions rencontrées dans les catalogues, 
autour d’un petit noyau de recueils de contes musulmans, le 
livre du Perroquet, les quarante Vizirs, les quatre Derviches, 
Lokman, les versions de XHhopadém» qui ont fait lohjet des tra- 
vaux favoris de son possesseur et d’ouvrages de médecine, tel 

(Torae X, pages âi/i-aS/i.) Soixante-treize de ces volumes sont écrits en 
arabe, trois seulement en persan et en turc. Us comprennent un très beau 
Koran du xvi* siècle, qui appartint au grand-vizir Mohammad Kibrizli Pacha 
(Arabe 617M; uo recueil assez curieux d'opuscules sur la lecture du Koran 
(Arabe 6176); un catéchisme des Nosaïris (Arabe 6189); un recueil de pièces 
diplomatiques et d’acles olhciels provenant do la cliancellorio de* khalifes do 
la dynastie d’Abbas et des princes bouvvaiyyidcs, écrits entre les années ^l\(^ 
et 366 de l'hégire (Arabe 6196), dans une copie moderne; des notes gram- 
maticales, par Ibn al-IIadjib (Arabe 691 A). Los cent cinquante-huit volumes, 
arabes, persans et turcs, dont le catalogue a été imprimé en 1909 dans les 
Archivm marocaines (tome XV, pages 1 93-289), et qui furent donnés à la 
Bibliothèque nationale en 1908, par M. Decourdemanebe , n’ont jamais fait 
partie de la collection qu’il avait formée pour son usage, et qu’il conservait 
à Sarcelles; ce sont, presque tous, des volume* copiés à une époque moderne 
dans le Turkeslau russe, et sans grand intérêt, à l’exception d’un fragment d(‘ 
Koran du xiii* siècle, probablemeut de la main de Vnkout al-Mosta’simi (Arabe 
6309); d’un fragment du KasJishaf d'al-Zamakbshari, du commencement 
du xin“ siècle (Arabe 63 1 3 ); d’un traité de traditions des premières années du 
xiii" siècle (Aral)o 6325 ); d’un recueil d’allocutions prononcées en l’honneur 
de l’imam al-Hosaiii, qui donneul une idée assez exacte de ce genre médiocre 
(Supplément persan 1677); fragment d'un commentaire en langue 

persane sur la Kajiya d’ibn al-Hadjib, qui offre un certain intérêt de curiosité 
(Supplément persan 1707 ). 

W Entre autres, les Plaisanteries de ^atr ed-Din Hodjay 1876 ; les Mille et 
m proverbes turcs, dans la Bibliothèque eîzévirienne ^ 1878; le Suttisiei' de Nqsr 
ed-Din Hodja, 1B78; les Notes sw le livre de Sendabad, extraites de la Revue 
des trcuUuons populaires^ > 9 ^ 3 , sans C4)mpler un nombre considérable de 

travaux commencés sur ce sujet, auxquels leur auteur ne mit point la dernière 
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le Tohfat aUmouminin, dans lescpiels on rencontre, à propos do 
dosage des drogues , des indications sur la métrologie , que M. De- 
courdemanche utilisa pour ses études sur les poids dans l’anti- 
quité et tau moyen âge Quelques-uns de ces livres sont des 


main. Doux maniisorits occldontaux faisnionl partie de îa collection de M. De- 
conrdemanche : l'un, écrit en langue espagnole (aujourd’hui Espagnol 59 û), 
Cht un recueil qui contient principalement des poésies relatives à l’expédition 
des Espagnols contre Alger (i 770) , et au général Alexandre O’ Reilly, qui la 
commandait. On y trouve, entre autres: (fol. 5 ) la Uamance endecasilaho a la 
dt^tffracia del efrercHo mpanol en Arffèl el dia 8 de julio de ij'jl); la Belaeion 
que haze Àli ~ Mahomet ^ freneral de la» arma» Argelinar al Dey su nmOf sobre 
el suceso de la ej^'prdiciun espamla (fol. q)\ la Cnmedin janwsa^ brebisêima^ y 
compondiasa, La Conquis ta de Arfrèl (fol. j/i); la Bazon veiùdica de lo acaezido 
en Arffèly por uno de lo» que presenciaron foda la e^xpedicion (fol. a 5 )î la Con- 
feston del sehor O Beilh en Iledondillas (fol, 5 a); les Dezimas de varias modaSt 
dirifridas todas al pt'oprio asuviptOy de censurar a O Beylli (fol. 55 ). Ces 
pièces curieuses sont suivies de la copie d’ouvrages imprimés 5 la Pequeha 
pieza jocaseriüj intitulada : el Marquès mas conturbado por jefe de la 
tùia, representada oon el draoma tragica : Alemndrv en Afrioa, 18 u autar : el 
tonlo D". P. Y\ Impreso uno y otro en Madrid, en la oficina de la Gazeta, y a 
expensas del publioo. . 4 no de 177^ (fol. 69); du Poema epico : la Sooiedad 
And^Hispana de los enrmiifos del pais, establecida y fortmlizada en Madrid. 
En casa del ex"'‘\ .Ÿ' Marques de Grimaldi, la noche del dia de diz’^\ dia [de los 
Inocentes, aho de 1775 (fol. 96); etc. Le second manuscrit (nouvelles acquisi- 
tions françaises 11347) contient une partie de la relation du Voyage {sur la 
c(Ue et) dans Vintérieur de C Afrique occidentale, do llyacintho llecquainl (juin- 
iSSo-juin 1801), assez dilférente du texte qui en a été imprimé en i 853 . 
Étude métrolûgiquo et numismatique sur les misqals et les dirhsms arabes, 
1908, et, surtout, l’excellent Tmité pratique des poids et mesures des peuples 
anciens et des Arabes, Paris, Gauthier-Viliars, 1909. Malgré leur importance, 
ces deux mémoires ne donnent qu’une idée très faiJ)le du travail considérable 
que M. Decourdemauche, comme pour les conte» orientaux, a produit aur ce 
sujet. Cette étude de la métrologie antique le conduisit naturellement à celle 
de l’origine des noms des nombre» dan» les diverses langues de l’Asie, puis à 
celle des formes des chiffres. Les plus imporlants des mémoires que M. Decour- 
demancho a compogés sur ces questions, ceux qui ont reçu leur forme délini- 
tive, et qui ne consistent pas uniquement en notes et en extraits, ont été 
réunis en un volume inscrit dans los Nouvelles acquisition» frqtïçaises sou» le 
n" ââbgq; on y ti’ouve un Traité pratique des qmds du moyen âge, sous la forme 
de deux rédactions successives, et des épreuves en placards dfj commencement 
de son impression ; les Noms de nombre en turc et en samoyède} les Noms de nombrf 
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copies modernes d’ouvrages que ne possède point la Biblio- 
thèque nationale , ou qui sont inconnus dans l’histoire de la litté- 
rature musulmane; un petit nombre sont des copies anciennes 
d’ouvrages classiques. 

Parmi tous ces volumes, il convient de citer tout particu- 
lièrement les suivants: un traité de polémique, écrit par te 
secrétaire du rabbin de Tibériade, Hayem, qui avait pris le 
surnom arabe d’Aboul- Afiyya, pour convaincre son maître des 
erreurs que professent les Juifs au sujet de la mission du 
Christ (Arabe 6676)^*^; un traité, soi-disant écrit par le célèbre 

ouirro-JinnoU ; la Comparaixon dn procédés de formation des noms de nombre en 
indiHiuropéen^ en oü\rro-finnou et en turc-satmjyède ; une Note sur la numération 
vifrésimale dans cerlams dialectes non ariens de F Inde; les Noms de nombre 
dans certaines lan^rues africaines. Dansruno de ces noies, M. Docoiirdemanchc , 
lidèie à la méthode qu'il a suivie dans sou Traité pratique des poids et me- 
sures ^ établit que les mesures russes se rattachent à la métrologie syrienne, ou 
plutôt séleucide, In livre russe Ihéoricjue de hoH grammes, le garnits valant 
8 livres, le ichéveink, (i/i livres, Fosmine, îîôO livres, et le tchetvert, hia livres, 
étant rigoureusement égaie à la livre syrienne de /io8 grammes, qui n’est autre 
que la mine faihie du second talent assyro-égyptien, le moudd en eau étant 
1 livre ‘j/ 3 , soit b8o grammes, le kisf ^ 3 livres i/ 3 , soit 1 kilogr. 36 o, et 
ainsi de suite, (j’est de même que l’archine russe de 0 m. 711 est, à très peu 
de chose prés, le double du pied achéménide de 0 m. 819, (juin’est autre que le 
pied haitylonien, lequel cornspond au côté d’un cube d’une contenance en eau 
égale, en poids, au tahuil monétaire babylonien et aeliéménidc de 3 a kilogr. 6/10. 
L’harmonie de ce système garantit son exactitude; elle est une preuv(^ que la 
science s’est transmise des empires de Lbaldée à la Grèce, et du monde classique 
aux contrées orieuUles, sans qu’il faille admettre une réaction mystérieuse 
des civilisalions de l’Asie antérieure sur les provinces de l’empire byzantin. 

(ie traité arabe sur la réalité du Messianisme montre que les Juifs de 
Palestine no simt [dus capables d’écrire littérairement en bébreü, puisqu’ils 
sont obligés d'avuir recours à l’aralKi qui est la langue courante de la conver- 
sation. Il en va de mémo chez les Samaritains, qui ont composé en arabe 
quelques ouvrages exégéti(|ue8 d'un certain intérêt; l’on possède ainsi un 
commentaire sur la (ienése , le J1 JoLJ! J^.>, par Ibrahim, fils de 

Ya'koub al-Mardjan, Jl j0^lj?t ; cet ouvrage , qui porte également 

le titre de #1^^! yJuu commence par (Sa- 
maritain ôi - ô«) : ^ J;l JoLJI jb^l 

- ^^^ 1 ^ sJüayji, yit^\ âJ 
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auteur du Shams al-maartf, Ahmad ibn Mohammad al-Bouni, 
d après les enseignementsdu grand ihéosophe espagnol, Mohyf 


JU 

pjoBi .yJii t,>oLdl aJ L* Hkj^ jül 3I y«3LxJ! 

. «t W . Jl Ju.i' aJj-xJ J JO i^LâjLU 


k>L^I «Ujl* ^IjooiJI jIjü juLjub joxic’ . 


JjLrf > 6)3 i^aa jU !j ^3 .... ^ ^ Malgré 

les faiblesses de son style , la rédaction en est entièrement arabe. Le commen- 
taire sur TExode, dont le premier volume (Samaritain 65) porte sur sa re- 
liure de parchemin le titre de Kl^yüi « 

été écrit par un auteur qui ne s’est pas donné la peine d'indiqioir son nom, 
qui était tout à fait au courant des formules de la rhétorique musulmane, 
comme le montre assez sa préface: J 3 aMI 

A-jLjfc. »J^ / 8^ ♦■t n . . g ôL5^ ^ ^^*^1 (jX* *’ a^. ïï 

• . . / a^sXAoïU , ou , peut-être , qui a assemblé avec assez d'habileté des formides 
copiées dans les livres musulmans, ce qui n'est point une oMivre bien difFicile. 
Deux exemplaires d’un traité de droit canon portent le titre de ilLJl <^U5^ 
jSIjAJI ^ i (Samaritain 35 et 36), avec le sous-titre : yuu 

(jiii indique qu’il y faut voir une sorte de commentaire du Lévitique 
(livre 3); cet ouvrage a pour auteur le sbaikb al-Makin Aboul-Masan al-Souri; 
comme les deux livres précédents, il est entièrement rédigé dans i(^ goût 
musulman, comme on le voit assez par son invocation : s aW 


3 A-A-^Laç c:;U^Xâ^i ^Oot ,N.:^l3J) 


JuS^; m<ii 8 il est faible au point de vue de la rhétorique, et l’on y 
relève des fautes graves, telles que les err('urs qui déparent bîs œuvres des écri- 
vains musulmans insulbsaminent lettrés. Les titres donnés à l’auteur du traité 


de droit canoni(juo sur le mariage, intitulé : ^iû L* i ^^1 ^l 3 y 3 ljLS 

iu^LJl j^JLc plj »-3 qui contient de nombreux extraits du Pentateuque 
(Samaritain 66 ), . bs^ , Pinéhas, fils de Ishak hak- 

kohen, sont entièrement arabes. Une curieuse histoire des Samaritains (Sama- 
ritain 6 o), intitulée : g^b débute sans j)réface, partant, sans 

aucune indication du nom de son auteur, par : xJc 0 U 3 JU^ 

^3 >*îL*Jl AjLbft. ,jl jul, 

(lire : ï^) ïy^ i (£jUl y^\ i ^ ^ Jol^l ^ 3^1 

^IsJLawI ^ 3 AAMiXxtl AJoySbl A ijyuuyj\ j^pSStJi 

— y^y (^3^1 yw (^^37^1;* Sun auteur, qui a laissé passer 
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ad-Din Mohammad ibn 'Aii ibn al-Arabi, sur des prédictions 
historiques, rédigées sous une forme abstruse et cabalistique, 

dans fia rédaction les fautes liabitucHes de la langue vulgaire , a eu h sagesse 
d’omettre la préhistoire du Judaïsme, et il ne commence son récit qu’avec la rér 
(iaction I en la /io“ année do la sortie d’Égypte, par le prophète Moïse, qui mourut 
(*n 379/1 création du monde, de la Loi sainte, c’est-à-dire du Pentateuque; 
la plus grande partie de cette chronique traite de Thistoire ancienne du peuple 
de Jéhovah , mais Ton y trouve ensuite un grand nombre de détails très curieux 
sur l’état des Samaritains de ISaplouse , au moyen âge, et aux époques modernes; 
la dernière date qui s’y trouve mentionnée est celle du 32 Ramadlian de 
l’année iai 5 do l’hégire, e’esl-à-dire du 6 février i8oj. Le n“ 87 du fonds 
samaritain, intitulé ç>Lx^ 

est un catéchisme par demandes et par réponses : j^J) 

XjLjUt i ^ L4 (Jâ# . . . 

Là. L .4 (J*< JO ^ i iUu\ ^LwwJl J 3 

9 >ij» (lire î <^*^1 3 v3’^»^ [T 

• IjJkUôj Lüflidf A,ylc LjJs-y»*# Lo,xJ! 

L’ouvrage contenu dans le manuscrit 58 est d’inspiration encore plus 
franchement arabe; il est intitulé : JLjb^-ûJl iLa^'LiJl 

et son auteur so nomme le shoïkii Ibrahim Arkoun les titres qui 

lui sont donnés sont entièrement musulmans : ydUJl Jlî 

Jl .... iUili ^ »XXai yj^\ÿ\ iUSUJ) 

tX^jLl) y Xîljjl A ,3'Xft 

ojftXS 3 p^l ' *7*^ ^*>*5 JOL»^ 

.KfiJU y ;*>^3 . On y remarque une 

terminolofpe soufie qui étonne dans ce traité où sont mélangées l’ontologie, 
la cabale et les doctrines eschalologiques. L'auteur dit, dans une préface 
copiée, ou imitée, de quelque livre musulman, que, lorsqu’il eût pris con- 
nais^unce des commentaires du îcf^a. AViSf, qu’il nomme üs^ x^UJl 

^ il s’aperçut qu’ils étaient beaucoup trop abrégés 

par rapport à l’importance ésotérique de cette formule , et à tous les mystères 
qu'elle contient sur les principes essonlieh de l’Unité divine, sur les enseigne- 
ments et les commandements de la Loi; il conçut alors la résolution d’en écrire 
un comnieniaire qui détaille, d'après l'interprétation cabalistique, toutes ses 
sigmlicalioiis mystiques et toutes ses vertus. formule comprend quatre 

somim^s Juyr et sept divisions Jyai., qui déterminent la répartition de l’ouvrage 
en chapitres , et dont le détail se trouve indiqué dans la préface. Ahoul^Üaian 
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qui s’étendent jusqu’en i 83 o; le nom de Tune des autorités 
de ce livre, Djamal ad-Din ibn al-Yahoudi, témoigne de Tin- 
fluence évidente de la cabale juive sur Toccultismc des Mu- 
sulman8*( Arabe 6682); le recueil très curieux (Arabe 6686) 
des œuvres astrologiques composées par un auteur mésopota- 
mien, Ahmad ihn Mohammad ibn ^Abd al-Djalil al-Sindjari, 
pour un prince, nommé Témir et sayyid al-Malik al-'Adil Abou 
Dja 7 ar Ahrnad ibn Mohammad, aflVaiiehi du khalife abbasside, 
souverain de Baghdad, lequel n’a rien à voir avec le notable 
espagnol, nommé Abou Dja'far Ahmad ibn Mohammad ibn Ham- 
din, qui, en la cinq cent quarante et unième année de Thé- 
gire, se rendit en ambassade auprès d*'Abd al-Moumin ibn *Ali, 
qui assiégeait Marrakosh (Ibn al-Atliir, xi, yb); ces traités 
sur la science que Ton nomme astrologie judiciaire, ou géné- 
thliaque, sont bien faits : Ahmad ibn Mohammad ibn 'Abd al- 
Djalil y résume, en termes précis, la doctrine des grands mattres 
de cette science mystérieuse, Abou Ma^'shar, Aboul-Nasr al- 
Koummi; les plus importants de ces opuscules sont un ouvrage 
sur la prédiction de l’avenir d’après la position des planètes 
dans les signes du zodiaque, dont l’original est attribué au 
prophète Zoroastre. Ces traités, et leurs similaires, que Ton 
connaît déjà, sont tout ce qui reste, assez défiguré et remanié 
pour le mettre au goût des Musulmans, d’une partie impor- 
tante de la littérature persane de l’époque des Sassanides : le 
traité sur les millénaires est en eflet dérivé du «Cycle des mil- 


al-Souri, l’auteur du traité de droit dont il est parlé plus haut, est cité au 
folio 81 verso, et Abisha' le littérateur au folio 7 recto. 

Abisha', fils de Pinéhas imam de la secte samaritaine, était le 

frère de l’imam Éléazar lequel, après avoir été le vicaire de son 

père, et après lui avoir facilité l'exercice du pouvoir, arriva à son tour à la 
dignité suprême. Depuis sa jeunesse, Abisha' se livra à la vie religieuse, et il 
étudia les sciences, dans lesquelles il acquit une notoriété à laquelle l’auteur 
de riJistoire des Samanlains (Samaritain 4 o, fol. 379 v®-a8r) r’) s’est plu à 
rendre hommage. 
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lénalres», qui fut traduit du pehivi en arabe, sous le titre de 
«Tables impériales?? g), par Aboul-Hasan "Ali ibn 

Ziyad al-Tamimi, d’après un de ces manuscrits copiés sur des 
rouleaux de peau, qui furent découverts àDjaï, prèsd'Jspahan, 
vers (jbo, et dont quelques-uns, au dire de l’auteur du Fihrist, 
(‘mpestèrent un quartier de Baghdad. Cette doctrine étrange 
des douze inilléniums se trouve dans le Grand Boundahishn, et 
elle était la base de la théorie cosmique des Iraniens. Le ma- 
nuscrit arabe ()G 87 , avec son titre prétentieux d’« Etoiles qui 
se lèvent, décrivant certains procédés techniques pour l’établis- 
sement des livres qui traitent de la connaissance des temps??, 
contient, non des formules astronomiques, comme il semblerait 
que l’on soit en droit de les attendre, mais bien des recettes 
de fabrication des encres, et des procédés d’enluminure; le 
manuscrit GGpo, dans le texte duquel se lit le second tome du 
Canon d’Avicemno, a été copié au mois d’aout i i 85, h l’époque 
de la souverain(‘té du sultan saldjoukide Toghrul 111, le khalife 
Aboul-'Abbas Ahrnad ai-Nasir li-din Allah régnant sur les bords 
du Tigre, par "Abd al--Samad ibn Abil-Madjid ibn Abil~Hasan 
al-Sarbadari, dans la ville de Zandjan, dans h bibliothèque al- 
Awhadiyya, (|ui était située a côté du collège al-Atabakiyya al- 
Sarbadariyya; les manuscrits du xié' siècle, meme ceux qui 
contiennent des textes connus, ne sont point courants. 

Les masnav\is de Mirza 'Abd al-Kadir Bidil (f ii33 de 
rhég.=-“ 1 o) et son Tclinhnr 'onsor sont des ouvrages que 
l’on rencontre assez fréquemment dans les manuscrits persans 
copiés aux Indes; le liadaiad-doultonr, qui se trouve dans le 
manuscrit persan i 8 A 8 , est un traité de soufisme, en prose 
mélangée de beaucoup de vers; «’est un livre rare; il ne paraît 
pas qu’il ait été souvent copié; l’extrême complexité de son 
style délecte les Indiens de langue persane; la lourdeur du 
mode indien, qui charme les Persans des bords du Gange, le 
rend incompréhensible pour les Iraniens, qui ignorent toute 
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cette littérature précieuse, aussi bien Bidil que Zohouri, et 
leurs imitateurs; ce n est pas tant la complication du style que 
rétrangeté de ses images, quelquefois môme les dilficultés du 
vocabulaire, qui en sont la cause, car il existe dans la littéra- 
ture persane moderne des ouvrages d’une égale préciosité, dans 
lesquels l’idée disparaît, noyée sous un fatras prétentieux et ri- 
dicule. Si l’on en croit la souscription de cet exemplaire, il a 
été copié par un certain Mohammad, tils d’^Othman, alors qu’il 
était Agé de quatorze ans, au mois Je Rarnadhan 1029; mais 
il faut évidemment corriger 1029 1129, et en conclure que 

ce liviv a été copié du vivant de Mirza Bidil, et aussi, que les 
copistes ne laissent point de commettre des erreurs dans les 
souscriptions qui établissent l’Age des manuscrits. 

Le manuscrit supplément persan i 85 i contient un recueil 
intéressant d’opuscules sur le soufisme; ces recueils, dans les- 
quels des Ésotéristes réunissent tout un lot de petits traités 
formant un compendium de leur doctrin(î , ne sont point rares, et 
les plus courants contiennent généralemiml une somme des 
œuvres mystiques d’Hamadhani. Ils ne manquent point d’um^ 
certaine importance, car il est clair que ceux (jui les ont formés 
se sont appliqués a réunir les traités qui étaient le plus en 
vogue à leur époque, ceux qui, si l’on en excepte les gros livres 
dogmatiques, lesquels ne s’adressent pas à tout le monde, 
donnent le [)lus de lumières sur la doctrine ésotéri(|ue, et sous la 
forme la plus aisée. Les princi[)aux opuscules d(i ce manuscrit, 
le plus important de toute cette collection , qui a été copié au cours 
des années 1^91 et 1 A92 , par Abrnad ibn Ahmad ibn Sbaïkhi- 
djan al-Hafiz aLKhadirn al-Shabistari, sont un traité sur les 
trois aspects de l’unité trine, un opuscule sur la théodicée et 
l’ontologie, par un personnage qui n’est point nommé, et dont 
l’on n’a indiqué que les titres et qualités d’al-Sayyid al-Sharif, 
lesquels, lorsqu’il s’agit d’ouvrages de jurisprudence ou de théo- 
logie, désignent toujours l’illustre Zaïn ad-Din Aboul-Hasan 
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"Ali ibn Mohammad ai-Djordjani^^^; mais ii est vraisemblable 
que ce traité d’ontologie est dû au kalam du sayyid "Aii al-Hosaïni 
al-Hamadhani, qui jouissait chez les Soufis d’une renommée 
aussi justement acquise que celle de Djordjani chez les théolo- 
giens et les juristes, auquel les Esotéristes donnent le titre 
invraisemblable de ^second "Ali??, sans compter ceux de oyà»». 

jm.,^JcLA c:>! c:>lx%wLCt! 

M 

^üLaJü^L ^IxLo JUbjl^lt oÜUâJt^ ci>Ukjsr 

^LjLJI ^«XÂaw ^ 

dont les personnes qui entendent la terminologie mystérieuse 
des Esotéristes comprendront aisément l’exagération évidente. 

Djordjani (7^0-816 H.) fut un encydopodisle d’iine lucidité extraordi- 
naire et d’une science réellement parfaite; khcjdjazada a dit qu’il n’avait ja- 
mais lu un livre après avoir étudié ceux que Djordjani avait écrits sur le même 
sujet dans l’intention d'en tirer un profit quelconque, mais simplement par 
curiosité : uLôUaJ oou 0^) tjbiS j U 

(Hadji Khalifa, I, 93). On voit assez par le traité sur les définitions, l’œuvre la 
plus parfaite du sharif, sous sa forme d’une précision toute mathématique, que 
son auteur était parfaitement au courant des subtilités et des extravagances de 
l’Esotérisme; mais le tour de s(m esprit ne le portait point à écrire sur ces 
billevesées, qu’il jugeait sans doute peu compatibles avec la logique, la théo- 
logie et le droit, qui étaient, chez tous les savants musulmans, les disciplines 
préférées (hîs hommes de sens rassis, I! ne faut point se dissimuler qu’aux yeux 
des savants de l’Islam , le Soufisme est un ensemble de puérilités coupables ; et 
cette opinion un peu sévère est extrêmement juste , car sa doctrine est basée sur 
un nombre, incalculable de traditions enlièi'ement fausses, inventées de toutes 
pièc^îs par les Mystiques; les juristes ne peuvent goûter de telles fantaisies, 
puisque l’une de leurs préoccupations majeures est justement de chercher à déter- 
miner, ce qui est souvent très difficile, l’authenticité des traditions qui sont 
allribuées au Prophète, et sur lesquelkîs repose tout l’ensemble de la jurîspru- 
il«&ce musulriiane. 
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Les deux derniers ouvrages qui y sont contenus sont un opus- 
cule dans lequel il est traité des expressions techniques des 
Esotéristes, par le célèbre Rouzbahan, et un curieux livre sur 
lascens^on au Nirvana , au travers des stades et des extases du 
samsara musulman, par Zaïn ad-Din Abou Bakr Mohammad 
ibn Mohammad ibn 'Ali al-Khwafi, qui l’écrivit dans la ville 
sainte de Jérusalem, en mai 

Le manuscrit Supplément persan i 858 contient des frag- 
ments d’une histoire de Térnour Keurguen, qui fut dédiée, 
aux environs de la mille cinquantième année de l’hégire du 
Prophète (i6/io), à l’empereur timouride Aboul-Mouzaffar 
Shiliab ad-Din Mohammad Shah Djihan Padishah; la source de 
cette chronique est le Zafrr nama de Sharaf ad-Din 'Ali Yazdi ; 
il est douteux que, si l’on en excepte les Mémoires du Sahib 
kiran, les historiographes de la cour de Dehli aient connu 
d’autres documents racontant les exploits épiques du vainqueur 
de Yildirim Bayazid. 

Les 1862 et i 863 comprennent les six premiers tomes 
du Rauzat nl-mfa, dans une belle copie de luxe du xvi" siècle, 
ornée d’enluminures. Le traité de médecine conservé sous le 

1876 offre cette particularité curieuse d’étre rédigé d’aprèS 


Un recueil analogue d’œuvres d’Hamadîiani , portant le tilixî do iüLm*; 

est entré en 1908 à la Bildiolhèque nationale, où il porte la cote Suppl, 
persan ]65î?; il a été copié en Tannée 803 de Thégire (i^!S) 8 -iùr) 9 ), une 
trentaine d’années avant celui de la collection Decourdemanche , par un certain 
Malimoud al-Haüz-, il com}>rend les opuscules suivants: la *,î*>ÜLxc:) ; 

le les le ta la 

qui est le commenlaini de la ka$ida^i khafnriyya d’Ibn 
al-FaridJi; un traité sans titre sur le ioulouk, ou voie mystique, qui mène à 
la Vérité transcendantale; le iCkjiA poésies mystiques, intitulées 

des extraits de la Hadikal al-^hakikal de Hakim Sanai; le poème 
mystique intitulé 4^^ traite, sous une forme succincte, de Ten- 

aembie de la doctrine sc^e. 



316 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1916. 


la doctrine de Paracelse, qui consistait à soigner les maladies 
par les pierres précieuses et les huiles. Une traduction des vers 
arabes cités dans le Mmiawi se trouve dans le manuscrit 
Supplément persan 1892, en même temps que d’aulrgs opus- 
cules sur l’interprétation, à l’usage des Turcs, du texte de ce 
poème, par Shams ad-I)in Sidki al-Wardari. Le manuscrit 
Supplément persan 1893 contient un commentaire très dé- 
taillé du traité sur les logogriphes de Mir Hosaïn al-Hosaïni 
al-Nishapouri (Supplément persan 895), et l’on peut s’étonner 
que des hommes d’étude aient consacré les heures de leurs 
veilles à de semblables futilités. 

Uïi exemplaire sans valeur du roman en masnawis des tra- 
giques amours de Laïla et de Madjnoun (Supplément persan 
1922), copié a Lahore en 1788, orné de petites peintures 
d’une facture très médiocre, nous a conservé l’indication 
curieuse et peu habituelle d(* la somme que sou |)ropriétaire a 
du payer pour le faire exécuter: soit 20 roupies pour le copiste 
et 1 20 pour l’enlumineur, ce qui met chacune de scs peintures 
a 5 roupies, ou 1 2 fr. 5() environ. Cette somme n’est évidem- 
ment pas bien forte, mais, quand l’on considère la qualité du 
barbouillage qu’elle rémunéra, on se demande de quel poids 
d’or Akbar paya les peintures qui illustraient ses exemplaires 
de la chronique de Rashid ad-Din et des Mémoires de Baber. 

Parmi les livres turcs qui appartenaient à la collection de 
M. Decourdemanclie, il convient de citer le second volume du 
Djnnn al-siyar (Supplément turc 1822), traité d’histoire écrit 
par Mohammad Tahir ibn Shaïkh Nour Allah, qui le dédia au 
sultan Mohammad III (tOqo-idoS). Cet ouvrage contient 
l’histoire des Abbassides, celle des dynasties qui furent leurs 
contemporaines, des annales de l’empire turc jusqu’en 
l’année 978 de l’hégire ( i5()0 ); l’auteur y a intercalé, pour 
grossir son volume, toute une partie scientifique qu’il a em- 
pruntée a V^Adjaïb nl-makhhulnt de Kazwini. Le manuscrit Sup- 
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plément turc i364 contient, dans une copie du x\f siècle, le 
recueil des œuvres poétiqilfes d’^Abd al-Ahad Efendi al-Nouri al- 
Siwasi, surnommé Moustafa Nouri, un poème mystique com- 
posé en ^^ 181 , sous le règne du sultan Yildirim Bayazid, dans 
lequel Tauteur fait l’éloge de Djalal ad-Din Roumi et de son fils , 
Sultan Walad^^^, ainsi que des poésies sur l’Esotérisme. Ces 
poésies sont une imitation maladroite de celles de Molla Roumi, 
et faites tout entières sous leur influence; la langue en est âpre, 
rude, sans souplesse ; elle a encore la dureté et l’inélégance de 
J’ouïghour que les Turks écrivaient, quatre siècles plus tôt, â Khot- 
cho et à Pé-ting, sur les marches du Céleste Empire. Dans son 
état originel, cet idiome d’un clan qui vivait dans un pays sau- 
vage, sur les confins de l’empire mongol, entre deux dé(‘adenccs, 
entre la déchéance du monde byzantin, et celle, non moins ir- 

Sultan Walad est l’auteur d’un volumin(*ux traité mystique en vers mas- 
nawis, qu’il s’est cru obligé d’écrire, pour montrer qu’il avait hérité de la 
science et du talent do Djalal ad-Din ; la tentative ne fut |)as heureuse; si la 
doctrine de l’Esotérisme s’y trouv(* exposée d’une façon claire, la poésie en est 
lourde et inélégante; Sultan Walad était un versilicateur, il ne fut jamais 
poète, il ne comprit mémo })as ce qu'est la poésie, car il ne se fût point imposé 
la lâche, avec ses moyens insutlisants et médiocres, de chercher à rivaliser 
avec une œuvre d’une vie extraordinaire, d’une hal)ilcté et d’une souplesse 
extrêmes, d’un rythme merveilleux, (jui n’ont jamais été égalés qâe par Ryron 
et par Musset. Un très bel exemplaire de ce devoir, péniblement rimé, pour 
essayer d’atteindre le pinacle de la célébrité, est conservé, sous le titre 
de iSyXJiXS, à la Bibliothèque nationale; le texte commence par : 

' cÿ* 

(jL-wwt ^ 

La copie en a été terminée le ai* jour du mois de Sha'ban de l’année 71 A 
de l’hégire (i*”" décembre i3 iA), par ‘Othman ibn ‘Abd Allah, affraixhi de 
Sultan Walad, deux années après la mort du lils de Djalal ad-Diri Roumi. 

Les exemplaires du A/nxruari de Sultan Walad sont extiémemcul rares; les 
copistes ne se sont point donné la peine de reproduire cette œuvre sans valeur 
littéraire, dont Daulatshah parle, sous le litre de iuU dans son 
Tadzkirat al-skoara^ en termes imprécis et vagues, suivant sa coutume. 

>111. 21 


||ATIOl4t«;. ^ 



318 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1916. 


rëmédiable, delà Perse, asservie et abrutie par les descendants 
de Tchinkkiz^*^, ne pouvait recevoir Me forme littéraire; Tin- 

Ce fut sur îes ruines de la domination mongole que s’éleva péniblement 
la domination des Osmanlis, et non sur les débris de la pilissanœ sâldjoukide; 
à la fin du xiii® siècle, le royaume saldjoukide du Boum était une entité ima- 
ginaire, qui ne comptait plus dans les destinées de l’Asie. C’est par une fiction 
tiistorique, pour faire croire que leur avènement à la puissance sur les deux 
rives de la mer d’Ionie est un fait de prédestination, que les sultans de la race 
d”Othman se prétendent les successeurs des princes d’Iconium, qui tenaient la 
légitimité de leur pouvoir souverain du khalife de Baglulad. Leurs panégyristes 
fixent les débuts de leur dynastie à l’avènement du fils d’Erthogroul , 'Othman, 
en 699 de l’hégire (i 3 oo), qui régna jusqu’en 796 (iSgG). Il faut tout d’abord 
remarquer que les Turks qui avaient habité l’Arménie, et les Karamaniens, 
n’étaient pas si dévoués aux Saldjoukides qu’ils le disent : en 676 (1977), 
CCS Turks soutinrent l’un des leurs, Djamari, qui allinnait être le fils du sultan 
'Izz ad-I)in, et qui avait pris îi‘ nom de Ghiyas ad-Din Syavoiisli; ils s’empa- 
rèrent d’Iconium, et tuèrent les officiers saldjoukides (jui défendaient la place, 
notamment l’émir Baba ad-Din Malik-i Saliil. Les derniers sultans du pays de 
Boum furent nommés par les princes mongols, et ils no furent que des gouver- 
neurs, sans l’ombre d’autonomie, tels Bokn ad-Din Kilitch Arsalan (‘t Tzz ad-Din 
Kai-Kaous, qui régnèrent conjointement sur les débris de la monarchie, cl dont 
le second, comme le racontent Pachymère et les Musulmans, s’enfuit à (ionstan- 
linoplo, cliez Michel Paléologue. Bokn ad-Din fui tué par les Mongols en 66 
(laôb-iafifi). et on lui donna comme successeur, son fils. Ghiyas ad-Din Kaï- 
Khosrau, lequel fut tué à Arzindjan. Arglioun Khan nomma, pour le remplacer 
sur le trône d’Iconium, Gliiyas ad-Üin Mas'oud, fils d’'Izz ad Din Kaï-Kaous; 
des troubles graves ayant éclaté dans ce fantôme d’empire, Argboun y envoya 
le prince Gueïkhatou et le général Ilouîatchou pour les réprimer, ainsi que le 
vizir Khadja Fakhr ad-Din Mohammad, cousin de Hamd Allah Mostaufi, qui 
prit en main l’administration do ces provinces occidentales do la domination 
mongole. Kliondamir, dans le Habib al-aiyar (d le Khilasat al-akhbar, Mir- 
khond, dans le Rauiat aUmfa^ nous apprenrumt que Ghiyas ad-Din Mas'oiid 
mourut en G97 (1997-1998), et qm; Gliazan lui donna pour successeur son 
neveu, Ala ad-Din Kai-Kobad, IID de Faramourz, le(|uel commit riiriprudence 
d’essayer de secouer h* joug écrasant des Mongols, ce qui provoqua la dépos- 
session de la famille saldjoukide. U*3 difficultés ne manquent pas dans l’histoire 
des débuts dos Osmanlis, «ir la charte de fondation de l’empire ottoman nous 
a été conservée, sous les espèces d’uu rescrit adressé par 'Ala ad-Din Kaï-Ko- 
bad, fiis de Faramourz, cric prince qui est prêt à établir la légitimité du Com- 
mandeur des Croyants» cr bienheureux, très illustre, 

très noble, excellent, prospère et auguste, Nasir ad-Dounia wad-Din Aboul-Nasr 

'Olhmuii Shah : 
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fluence du persan, qui s’exerça sur iui à partir du moment 
où les Saldjoukîdes et les ancêtres de la tribu ottomane péné- 


«U; , ^us le titre de : ^ 

iyiyj\y JvJ W )! v3>^*LaJi pj; OM^ iLà^l 

'^y4i ^CoCJLI iVc taLw 

yl iù^Ltty ga|;L#l 

KUiy. Dans ec rescrit, qui est daté de l’un des dii premiers jours de Mo- 
harram 68H (ao-i^q mars ia84), *Ala ad-Din conrède à ‘Othman, qui était 
venu de Perse , avec aon dan , prendre du service à sa cour, la souveraineté 
du pays de Bid (-.= Seugud o5^), avec tous les territoires qui en dépendaient 
y! Cette pièce curieuse est suivie delà réponse 

brève, et tout juste polie, que fit 'Othman au lyrisme débordant de son suié- 
rain et aux gorl^es de rhétorique dont il raccablait ; 'Ala ad-Din avait plus be- 
soin de son vassal que celui-ci de son maître; 'Otlirnan lui annonce que les gens 
du pays de Bid ont bien accepté son autorité, qu’il ('st allé faire une expédition 
contre Enégueul rÀy^cAdfjjwjt*»] de Pachymère, qu’il y a rencontré 

une troupe de mécrc^anls débauchés lesquels ne se doutaient pas du 

coup, et s’enivraient copieusement, si bien qu’ils furent écrasés quand 'Ollimnn 
tomba sur eux ; le chef do ces brigands, Enémaggola jdyU iO,?) (= kyyeXàxuiia , 
transcrit EnéguHgoma , puis /inémaggola, avec le retournement du mot autour 
de i’-/-), fut lue. L(‘s soldats d’'0(liman firent un grand butin; ils capturèrent 
les deux suiurs fille, le tils, les trois frères d’Enémagolla , qu’'Othman 
envoya à ‘Ala ad-Din , avec 5o j»pi8onnierK du commun , hommes et femme», en lui 
corseillant d’en adresser une partie à Taliriz, à leur suzerain, le itroi des rois du 
monde», le sultan Mahmoud Gbazan : ciMwi is*hJL^ ^ 

ojjî^yb (jUUjUm »U5JüûU; yl , en profilant do l’occasion , 

qui était rare, parce que les Grecs, quand ils se voyaient battus, s’enfuyaient 
à Constantinople chez rempercur byzantin (cf. dans Bashid), 

et aussi , aurait-i! pu ajouter, parce que Gbazan était très mal disposé contre 
les Turks, comme le dit Pachymère (Vie d' Andronic Paléologue^ Aligne i4A, 
hoo), et qu’avec ce prince disparut è jamais l’espoir que l’empire grec serait 
un jour garanti contre les attaques des barbares qui vivaient sur ses morchi»» 
orientales. Sans insister sur le tilre de «champion du Commandeur des Croyants» 
que prend le sultan d'Iconium en mars i a84, alors que le Khalifat abbasside était 
anéanti depuis ia58, et évidemment le souverain d’Iconium n'en tendait point 
parler de T' Abbasside du Caire , car U s’agit là d’une simple imitation incomprise 
des titres portés par les premiers Saldjoukîdes, il est certain qu’en mars iflSA, 
*Ala ad-Din Kai-Kobad ne régnait pas sur le pays de Boum, dont le trône était 
occupé par Gbiyas ad-Din Kai-Khosrau, puisque son successeur, Ghiyas ad-Din 
Mas'ouil , bit intronisé j>ar Gbazan , et , à cette même date, l’ilkhan de Perse n’était 
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trèrent dans llran, n’avait pu lui donner assez de flexibilité 
pour lui permettre d’exprimer avec aisance les idées complexes 


point Mahmoud Ghazan, mais bien Sultan Ahmad, auquel Arghoun , succéda le 
1 1 août D’au* part, les caractéristiques de ce rescrit sont telles qu’il est 

bien difficile d’y voir une falsification, car la date y est écrite en toutes lettres, 
ce qui ikï prête pas à la confusion, et les faussaires orientaux sont trop ignorants 
pour connaître des circonstances historiques aussi obscures et d’une importance 
si minime. Quoi qu’il en soit de ces difficultés, après le dernier Saldjoukide, la 
souveraineté nominale du Roum passa aux Mongols de Tauris, qui en avaient 
déjà la souveraineté eff(‘ctive, et le roi de Ib'pse devint sultan du Roum. En 706 
(i 3 juillet i 3 o 6 -;i juillet 1807) [Sbaraf ad-Din, Continuation dp la Djami al~ 
tawarikh, ms. suppl. pers. lîoq, r“], Oltcbaitoii donna à son oncle Irintcheii 
la souvcTaineté du Roum; celui-ci en tyrannisa les habitants qui se révoltèrent, 
et les Karamaniens s’emparèrent d’Iconium; Oltcbaitou envoya Teboupan Noyan 
})Our rétablir l’ordre {71 à “ 17 avril avril i 3 i. 5 ), et le pays reconnut 

son autorité, sauf Karaman. Teboupan mit le siège devant Iconium; Karaman 
réussit à dépister sa surveillance, et à fuir du côté de Laranda, mais il fut 
rattrapé, et il dut se soumettre; le pays étant pacifié, Teboupan s’en revint en 
Perse. An commencement de son règne (i 3 i 6 ), Ahoii Sabd , fils d’Ollchaitou, 
envoya Témourtasb , lils de Teboupan , comme gouverneur du Roum , et il confia 
ia charge de chef ih radmiiiistraticm du pays à Djalal ad-l)in, lils de Rasbid 
ad-Din; en yaâ (i 3 :^a), Témourtasb se révolta; il lit réciter ses titres comme 
souverain dans les mos(juées, et il osa faire battre la monnaie à son nom; il alla 
jusqu’à proclamer qu’il était le Mabdi, et il envoya des ambassadeurs au sultan 
du Caire, pour lui proposer d’attaquer Abou Sa'id et de le détrôner. Teboupan 
demanda à conduire une armée contre lui, alléguant qrie c’était grâce à i’étal 


qu’il tenait à la cour qu’on avait fait de son fils un César du jrays de Roum; il 
avait, en effet, épousé, en 70 à (i 3 o 5 ) Dolandai 


Dologbandai wla septième’’ J, et, en 719 (1319), après la mort de Dolandai, 
Sbati R(‘g, toutes les deux tilles d’Dltcbailou (ibiJ., 46 i v", 5 o 3 v®, boà r®). 
Témourtasb se rendit sans conditions à son père, qui le conduisit à Abou 
Sa'id , lequ<>l lui pardonna, et liii rendit le gouvernemont du Roum. Té- 


mourtasb Y avait fait de grandes choses {ibvL, 5 i 6 v®): il avait élendii l’empire 
mongol à travers le j)ays des Chrétiens jusqu'à ia mer, ce que personne, n’a valt 
ait avant lui, et battu les Turks et les Turkomans (tV/id. , fol. 5 i 8 v®). Quand 
Abou Sa'id commença , par l’assassinat de Dirnasbk Kliadja , la ruine de la famille 


de Tcboiqran, Témourtasb se trouvait près d Agbridour, qu’il venait de conqué- 
rir, dans le camjiement d’éb* d’Agliousbi; il <‘lait occupé à mettre son armée 


«^ur pied pour aller combattre tes Keituiaii et les (pii étaient dans 

ia pai’lie la plus lointaine du Roum. Il partit d'Aglnédour, le 3 Sbavval 707 
(a a août i3a7), pour aller faire la conquête du pays des Osmanlis; il alla 
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et les abstractions; ce fut seulement quand il sc laissa envahir 
par le lexique arabe qu'il acquit cette Huidité (jui lui a permis 
de traduire sans aucune peine les diversités et la subtilité de 
la poésie persane; de même, seule l’inlripion de l’arabe dans 
l’idiome barbare et anti-littéraire qu’était le pelUvi des Sassanides 
a donné au persan d(» Ivhaghani et de Nizaini sa subtilité et son 
chatoiement. 

Un manuscrit du roman du Roi et du Mendiant, par Yahya 
Reg (i ir)7()), daté de iSGa, vraisemblablement copié sur 
l’autographe (Supplément turc 1873), contient des passages 
(pji ne se lismit pas dans l’édition imprimée. Le Mountaklinb 
nl-loghnt, qui se trouve dans le manuscrit Supplément turc 
t 353 , est un lexique arabe-persan-turk oriental, qui fut com- 
posé en 1799, par Mohammad Riza, dans la ïransoxiane, 
quelque part du coté de Samarkand ou de Roukhara. Cet oU' 
vrage est insignifiant, il n’apporte rien à la connaissance phi- 
lologiques du turk tchaghataï, il n’a d’intérêt que par suite de 
l’extrême rareté des vocabulaires de la langue turke orientale 
qui ont été rédigés au delà du cours de l’Oxus, les gens du 
pays s’occup..iit très peu de ce genre d’études; c’est une curio- 

nUa(juei‘ Ba[!;liarlou et Alaslialir, et il confia à Aratna le soin 

(rissi('*|îer K ara Ilisar, la capitale des descendants d’Ertliogroul ; il leva le siège 
de Ragliarlou, et s’en revint à Aghridoiir, le afi Zilka'da de cette ann(*e (i3 oc- 
tobre), puis, le i5 Zilliidjdja (a novembre), à Césarée. Quelque temps après, 
Tèmourtash abandonna son gouvernement, et passa en Égypte, chez al-Mullk al- 
Nasir Mohammad, ipii 1(‘ lit assassiner. Si Von ajoute que ce fut seulement deux 
années après l’ay^ènement d’Orklian (i.'laG), en i3a8, que furent frjqqjées les 
premières monnaies des Osmanlis ( Catalogue uf Onental coim in tfie Britùh 
Muséum, VIIl, p. 6 j), tandis qu’Oltcbailou et Abou,Sahd, sultans de l’Iran 
(1 Soè-iSSf)), faisaient battre la monnaie dans le Rourn en qualité de souve- 
rains de ce Naste royaume, on conclura sans peine qu’Aboul-Nasr 'tdbman Shah 
n’était qu’un chef de bande, qui luttait contre les Mongols, et qu’Orkbaii 
prolita de l’écroulement de leur dynastie, après Abou Sahd, pour se tailler 
un royaume dans leurs immenses possessions, au même titre (juc les Djalaïrides 
ou les Mouzaffarides. 
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sité an point de vue de l*histoire littéraire, au même titre qu^un 
opuscule persan , écrit dans la Transoxiane , dans lequel l’inven- 
tion du papier est attribuée au roi pishdadien Djamshid (Sup- 
plément persan 

Arabe 6667. 

Le Koran ; exemplaire incomplet. 

Neskhi maghrébin de la fin du xviii* siècle. i6o feuillets. 25,5 sur 17,5 cen- 
timètres. Demi-reliure. 


Arabe 6668. 

La première et la seconde sourate du Koran , écrites en mo- 
dèles de calligraphie; le texte arabe de la seconde sourate est 
accompagné d’une traduction persane interlinéaire. 

Neskhi et nestalik persans du xix® siècle. 8 feuillets ndiés en forme de para- 
vent. 29,5 sur 19,5 centimètres. Reliure orientale dorée. 


Arabe 6669. 

Quelques sourates du Koran, employées comme prières; ce 
manuscrit a appartenu à Marcel. 

Neskhi turc delà seconde moitié du xvm* siècle. 36 feuillets. i5 sur 
1 0 centimètres. Reliure en basane pleine. 


Arabe 6670, 

«Ua.!. Traité sur les dogmes de ITslamisme, par 
Zaïn ad-l)ia Houdjdjat al-lslana Abou Hamid Mohammad ibn 
Mohammad al-Ghuzali at-Tousi al-Sliafi'ï. 

La dernière partie du troisième livre. 

Neskhi du xvm* siècle. i35 feuillets. 26 sur 17,5 centimètres. Cartonnage 
turc. 
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Arabe 6671. 

Traité de discipline théologique, par Zaïn 
ad-Din fîoudjdjat al-Islain Abou Hainid Mohammad ibn Mo- 
hammad al-Ghazali al-Tousi al-Shafi^ï. 

Exemplaire incomplet de la (in. 

Neskhi de la première moitié du siècle. i63 feuillets, ai sur i5 centi- 
mètres. Reliure orientale. 


Arabe 6672. 

^ Traité do métaphysique et de 

théologie dogmatique, par le kadi IVasir ad-Din al-Baïdhawi. 
Exemplaire collationné. 

Neskliî ropi<'‘ à la Moo(|ue, par Mohammad ihn Mohammad al-Soudani al- 
Filani, en Djoumada j)remier ii/ia de Thégire (décembre 1739 )* bo feuil- 
lets. 90,5 sur ifi centimètres. Reliure orientale en cuir. 


Arabe 6673. 

Précis de la jurisprudence hanéfite, par al- 

Roudouri. 

Neskhi turc, du commencement du xix” siècle. 178 feuillets, no sur 
i3,5 centimètres. Cartonnage turc. 


Arabe 6674. 

Ji L^b^. Traduction, par 

'Isa ibn Abi Sa'id ibn al-Amin ai-Naïsabouri , d’un recueil d’his- 
loriotlos mystiques, divisé en vingt-deux chapitres, et écrit en 
persan par Abou Hafs 'Omar ibn Abil-Hosaïn al-Naisabouri, 
plus connu sous le surnom d’al-Samarkandi. 

Neskhi syrien, du iviii* siècle. 69 feiiiilels. 90 , 5 sur 16 centimètres. Reliure 
en basane pleine. 
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Arabe 6675. 

Livre de prières , contenant le i (y 
^UissJI litanie en l’honneur de Mahomet, 

et la description de son tombeau, par Abou *Abd Allah Moham- 
mad ibn Solaïman al-Djouzouli. 

Ce manuscrit contient deux peintures qui représentent les 
mosquées de la Mecque et de Médine , et d’autres prières. 

INcskhi turc, copié en i â 34 de Thégirc (1819), par 'Abdi Khodja. 85 feuil- 
lets. ai sur 1/4 cenlimètres. Reliure turque en cuir estampé et doré. 


Ababe 6676. 

:>yd.\ oyo ^ IS Traité rédigé par le secré- 

taire du rabbin de Tibériade, Hayem Aboul-'yifiyya , pour con- 
vaincre son maître de la nature des erreurs que professent ses 
coreligionnaires au suj(*t de Jésus-Christ. 

Cet opuscub' est divisé en trois chapitres dont le détail est 
indiqué dans la préface. 

Ncîsklii de la seconde iindlié du xix* siècle. 69 feuillets. 93,5 sur i 4,5 centi- 
mètres. Reliure on toile rouge. 


Arabe 6677. 

^Lçih.1 Traité 

d’histoire générale, par Ahmad ibn 'Abd Allah al-Baghdadi, 
depuis les origines du monde jusque vers la fin du xviii® siècle. 

Exemplaire de luxe; une table des matières, renvoyant à sa 
pagination orientale, se trouve en tête du manuscrit. 

Neskld turc, du xix® siècle. U17 fcuülets. 82 sur 19 centimètres. Reliure 
orientale en cuir vert. 
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Arabe 6678. 

• 

Commentaire, par Aboul-Kasim ^Abd al-Mafik ibn 'Abd 
Allah ibn Badroun al-ll idhrami al-Salbi, sur une kasida his- 
torique comp()S{?e par Abou Mohammad 'Abd al~Madjid ibn 
'Abdoun; cette kasida commence avec la mention de Dara, fils 
deDara, (Us de Bahraan, fils d’Isfandiar, fils de Bishtasp, le 
dernier roi kéanide de Perse, à propos duquel Aboul-Kasim 
"Abd al-Malik reprend toute fhistoire de flran depuis Kayou- 
mars; les derriiers (événements (jui sont exposiés dans cette 
pièce de vers appartiennent au règne du khalife al-Moktadir. 

Neskhi turc, du xix* siMe, 98 feuillets. 3i sur i8,5 centimètres. Hcliurc 
orientale en cuir rouge. 


Ahabe 6079. 

Coramenl'Mre, composé en ii 8‘J de fhégire (1768), par 
Sayyid 'Abd Allah, surnommé Fakhrizada, sur le traité de cos- 
niographie intitulé par Baha ad-Din Mohammad 

ibn Hosaïn al-"Amili. 

Ce manuscrit a été copié sur l’autographe. 

Neskhi du xviu* siècle. 80 feuillets, a 2 sur i3 centimètres. Reliure recou- 
verte d’étoffe verte. 


Arabe 6680. 

Traité d’astrologie, par Abou Ma'shar 

al-6aikhi. 

Neskhi du xvm* siècle. 127 feuillets. 21 sur iT) centimètres. Cartonnage 

turc. 
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Arabe 6681. 

Commencement de la grande édition du obUalj 

traité de cabale, par Aboul-'Abbas Ahmad ibn 'Ali al- 

Bouni. 

Neskhi de la fin du xix* siècle. 107 feuillets. ao,5 sur i3 centimètres. Car- 
tonnage. 

Arabe 6682. 

yoj Jl» i^UîI Traité, par Ahmad ibn Mo- 

hammad [sic) al-Büuni, d’après les enseignements de son 
maître, Mohyi ad-Din Mohammad ibn 'Ali ibn al-'Arabi , sur des 
prédictions historiques, faites sous une forme cabalistique; un 
certain Mohammad, surnommé Djamal ad-Din ibn al-Yahoudi, 
est nommé au commencement de l’ouvrage. Ces prédictions, 
plus ou moins apocryphes, s’étendent jusqu a l’année 1266 de 
l’bégire (i83o). 

Neskhi du commencement du xix* siècle. 47 feuillets, ao sur i5 centimètres 
Cartonnage recouvert d’indienne ornée de fleurs. 


Arabe 6683. 

XijjM i • Traité sur les 

propriétés naturelles et mystiques des choses et des êtres, 
composé par dzz ad-Din Aïtéraour ibn 'Ali ibn Aïtémour al- 
Djildaki, a Damas, dans le courant du xiv® siècle. 

Cet ouvrage est divisé en deux sections, subdivisées en 
6 chapitres; le premier chapitre de la première section traite 
des merveilles de l’homme; le second, des animaux domes- 
tiques; le troisième, des quadrupèdes qui vivent à Tétât sauvage; 
le quatrième, des oiseaux; le cinquième , des poissons ; le sixième, 
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des reptiles et des insectes; la deuxième section traite des pierres 
précieuses, des métaux, des drogues médicinales, de la valeur 
cabalistique des lettres, de la cryptographie, etc. 

Le n^anuscrit est incomplet de sa première page; on lit à 
la fin un extrait du traité de médecine persan , intitulé Tohfai 
alrmoumtnin (voir n"* iSfiy-tStîq). 

Neslalik persan, daté du mois de Rabi* second de Tannée 3oa5 de Thégiro 
(avril 1616). 9 C feuillets. a 3,5 sur i 4,5 centimètres. Demi-reliure. 


Arabe 6684 . 

^ Traité sur l’interprétation des 

songes, par Khalil ibn Shahin al-Zahiri. 

La liste des sources de ce livre est indi([u6e dans la préface; 
une table des matières, ajoutée au commencement du volume 
par une main moderne, renvoie à sa pagination orientale; un 
Turc, auquel il appartint, lui a donné le titre de 

Nesklii égyptien, du xtiT siècle. ao6 feuillets, a 6 sur 1 6 centimètres. Reliure 
orientale. 


Arabe 6685 . 

Petit traité, sans titre, ni nom d’auteur, sur la physiogno- 
monie. 

Nesklii daté de Tannée i 3 o 5 de Thégîre (1888). 57 feuillets. 18 , 5 sur 
13,5 centimètres. Cartonnage. 


Arabe 6686 . 

Recueil de traités d’astrologie composés par Ahmad ibn 
Mohammad ibn 'Abd al-Djalil al-Sindjari, la plupart pour un 
souverain, nommé l’émir, le sayyid, al-Malik al-'Adil Abou 
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Dja'far Ahmad ibn Mohammad, affranchi du khalife abhasside: 
le i imité de Touvrage du même titre 

d’Aboul-Nasr al-Koummi; le 

cest-à-dire le corapiljé d’après 

l’ouvrage du même titre d’Abou Ma'^shar; le 
plutôt eiîU.tjjo traité sur les propriétés astrolo- 

gicjues des planètes et leurs influences; le divisé 

en dix sections; le traité sur les prédictions 

du temps d’après les conjonctions des planètes; le ^ 

? abrégé du traité des millénaires , par Abou Ma'shar ; 
le i traité d’astrologie, rédigé d’après 

le i c^U^; cet opuscule est divisé en 

douze chapitres (jui correspondent aux douze signes du zo- 
dia(pie; le oLJt ^ üjyu» opuscule dans lequel al-Sin- 

djari expose ce que les astrologues entendent par le terme de 

P 

et par l’opération qu’ils nomment réouverture des 
portes 57 le 4 ^’t i 

opuscule dans lequel le nom de l’auteur n’est pas indiqué, et 
ou se trouve la prédiction de l’avenir d’après les signes du zo- 
diaque dans lesquels entrent les planèU^s; le i 

JkUJi ; l’original de cet opuscule est attribué a Zoroastre, d’après 
la souscription : JAiJi ^ il consiste 

presque exclusivement en tableaux dans lesquels se trouvent 
consignées des prédictions pour les 3(!o degrés du zodiaque. 
Ce recueil des œuvres d’Ahmad ibn Mohammad ibn "Abd al- 
Djalil al-Sindjari (‘st suivi d’un traité en turc sur les moments 
à choisir pour faire ou ne pas faire une chose déterminée; de 
fragments astrologiques en turc; d’un opuscule en turc, intitulé 
yjlfi JL* pULi Ji_^l astrologue, nbmrné Moham- 

mad Tchélébi, sur les conditions astrologiques déterminées 
par l’ascendant de l’année; de questions sur les horoscopes. 

Neskhi copié en 1157 de t’hégiro (17^4). 179 feuillets. 2 2,5 sur 1 7,5 cen- 
timètres. Demi-reliure. 
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Arabe 6687. 

Recuml comprenant le commencement Au 
cdUL-^î ^ i jjiajv jSS, opuscule divisé en 

vingt-cinq cliapilres, par Mohammad ibn Abil-Khaïr al-Hosaïni, 
sur rétablissement des livres traitant de la connaissance des 
temps, et consistant surtout en formuler, de préparation des 
couleurs pour les encres et lenluminure; le commencement 
d’un traité dans lequel un auteur (pii ne se nomme pas 
voulait réunir les noms des compagnons d(‘ Mahomet, qui 
combattirent av( c lui à la bataille de Badi\ On a relié au 
commencenumt du volume une réclame |)our une poudre 
médicinale,, et une épreuve de l’édition, par (larcin de ïassy, 
(lu par Au ad-Din ibn Abd 

abSalam ihn Ahmad il)n (lhanim al-Makdisi. 

Noskhi (lü \ix" siècle. .‘It ieiiiilets. 99 sur i 5 centimèln^s. Cnrlonnn(;(\ 


Arabe 6688. 

Uecueil d(‘ traités d’astrologie, comprenant : la traduction 
d’un livre {jrec sur la prédiction du temps des différents jours 
de l’année, à i’usag(‘ d«îs gens qui veulent voyager, incomplète 
du commencement ; le maître de l’auteur du traité grec y est 
nommé c’est-à-dire Théoplnle 

Pierre; l’original grec était disposé suivant l’ordre des mois 
de l’année copte; on trouve ensuite des prédictions pour les 
jours embolisiniques; d’autres à tirer des conditions astrolo- 
giques dans l(\squelles commencent les années, sui\ ml la po- 
sition des planètes dans le zodiaque; un passage, traduit du 
grec de Ptolémée, sur les comètes; un autre, sur les mansions 
lunaires; des prédictions pour les années, suivant le jour ou 
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tombe le naurouz; suivant le jour où tombe le G Touba, et 
autres opuscules du même genre ; un traité , intitulé iUÜU 

üijjM i grâce aux formules duquel on 

peut, par la valeur numérale de leurs noms, déterminer, de 
deux personnes, celle qui triomphera de l’autre; un opuscule 
sur la terminaison des maladies, d’après la connaissance du jour 
où elles ont commencé ; un autre , sur le calcul de la crue du 
Nil; d’autres, sur les prédictions à faire d’après les orages, 
d’après les arcs-en-ciel , d’après les éclipses de soleil ; etc. ; tous 
CCS traités ont été écrits en Égypte. 

Neskbi du xviii* siècle. 69 feuillets, ai sur i 5 centimètres. Demi-reliure. 


Aiube 6689 . 

Le premier tome de la grande édition du traité d’iiistoire 
naturelle de Kamal ad-l)in Aboul«Baka 

Mohammad ibn 'Isa al-Damiri. 

Une table des matières, d’une main toute moderne, a été 
ajoutée au commencement du manuscrit, et renvoie à sa pagi- 
nation orientale. 

Nesklii syrien, du xviu* siècle. 379 feuillets. 21 , 5 sur 10,5 centimètres. Re- 
liure en toile rou^e. 

Arabk 6690 . 

Le deuxième livre du Canon d’Avicenne , traitant des médica- 
ments simples. 

Neskhî copié en Djoumada premier de Tannée 58 1 deThégire (août 1 185), 
par *Abd al-Samad ihn Abil-Macljid ibn Abil-Hasan al-Sarbaclari , dans la Ma- 
drasa al-Atabakiyya abSarbadariyya , danti la ville de Zandjan. 87 feuillets. 
34,5 sur »8 cettüroètres. Reliure orientale en cuir. 

Arabe 6691 . 

Pî'écîs sur les préparations pharma- 
ceutiques, par al-kalanisi, avec les équivalences grecqües, 
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extrait des ouvrages suivants : h Canon d’Avicenne, le «/-i/a«n, 
le al-Kamilj le aUMamouri, le Ihalchira’(^i Khtvarizmshah) al* 
Kifaya, le Fardons al-hotihhma, un traité de Kiwam ad-Din 
Sa'fd al-Mahini, un autre de Sharaf aJS-Zarian ai»Maristani. 

Ce précis est divisé en 4 9 chapitres, dont le détail est donné 
dans la préface. 

Neskhi copié on Rabi' premier de rarmec iioo [11(00) — vJUt] 
de Thégire (janvier 1689)^ Mohammad Isma'ïl ibn Djalal. 101 feuil- 
lets. a O sur ih centimètres. Reliure orieutalo en cuir noir. 


Arabe 0092. 

Fragment d’un traité de médecine, commençant avec la 
c|uairiéme section , qui traite des médicaments simples, énumé- 
rés dans Tordre alphabétique; le premier feuiilel n’appartient 
pas au Iraité de médecine, mais à un livre sur les principes de 
la jurisprudence. 

Noskhi du xviii" sièdc. 1/17 feuillets, aesb sur i^,5 centimètres. Reliure 
orientale en cuir. 


Arabe 6693. 

Traité sur Tamour physique, 
par Abou 'Abd Allah Mohammad ibn Mohammad al-Nafzawi 
(écrit al-Taizawi). 

Cet opuscule est divisé en 1 1 chapitres, dont le détail se 
trouve donné dans la préface. 

Neskhi maghrébin, cepié en 1270 de riiégire (i853), par Muhammad ibn 
Mohammad ibn Si al-Thahir, sur uu carnet de notes. 70 feuillets. i5 sur 9 cen- 
timètres. 


Arabe 6694. 

»IJ! iiy Jx #1*.» J! Traité, sans nom 

d’atuteiir, sur l’empioi des aphrodisiaques et sur des sujets ana- 
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logues; ie second chapitre commence comme un ouvrage indé- 
pendant. 


Neskhi daté de l’année 1289 de l’hégire ( 1872 ). i56 feuillets. 21 sur 
i4 centimètres. Reliure orientale en cuir. 


Arabe 6695. 

iUJJI Dictionnaire arabe, expliqué en arabe, par 

Abou Nasr Isina'ïl ibn Hammad al-Djauhari al-Farabi; le 
premier volume, contenant les mots jusqu’au m. 

Neskhi du xvii** siècle. 2^8 feuillets. 22 sur i5 centimètres. Reliure orien- 
tale en basane noire. 

Arabe 6696. 

Abrégé du Siliah d’Abou Nasr Isma'ïl ibn 
Hammad al-Djauhari al-Farabi, par Timam Fakhr ad-Din 
Mohammad ibn Abi Bakr ibn 'Abd al-Kadir al-Razi. 

Neskhi copié par Hasan al-Mokaddasi al-Hanbali al-Azhari, en 1157 de 
l’hégire (1744 ). 3(jo feuillels. 23 sur i6,5 centimètres. Demi-reliure. 

Arabe 6697. 

Le Kamom de Firouzabadi; cet exemplaire a fait partie delà 
bibliothèque de M. de Slane. 

Neskhi copié à Sahzawar, par 'Abd al-Lalif al-Sabzawari , en 1090 de l’hégire 
( 1679 ), ^ 9 ^^ feuillets. iH sur 24 centimètres. Demi-reliure. 


Ababe 6698. 

Dictionnaire arabe-italien, parFra Bonaventura, de Venise, 
professeur de langue arabe au collège du Caire. 

Neskhi arabe du xvii*’ siècle. 4 18 feuillets. 3(),5 sur ai centimèlres. Demi- 
reliure. 
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Arabe 6699. 

Introduction a la laufpw arahujue, ( parité contenant la pra- 
lifjue des^adrerbe$ et des particules, divisée en ij chapitres, dont 
le dernier traite de «(pielques phrases dilhcilei^ à tourner en 
arabe 77 . 

Nesklii, tTunc main (‘iiropoonne du romnjcnceniont du xix'^sièrln. l’yopajpis. 
îM sur iG contiinotres. Rciiuro on hasain*. 


Arabe 6700. 

Recueil des poésies d’Aboul-Tayyib al-Mouianal)l)i (t 
de riuîgire = (|(ir, ) ; c(» manuscrit a été utilisé pour rétal)lis- 
sement de Tédilion de Boutros al-Bisthaini , en ia83 de l’hé- 
gire; d’apres une note de M. Decourdemanche, les gloses 
marginales de ce volume sont de la main du grand- vizir 
Mohammad Kibrizli l^icha , a qui il appartint. 

Noskhi du wu" siècle. 18G foulllots. ‘jo, 5 sur i/i,5 contiinotros. RoHuro orien- 
tale en cuir estampé et doré. 


Arabe 6701. 

jbw i Recueil de poésies sur 

l’amour, par 'Abd al-Mou'in Ahrnad al-Rakka al-Hanafî. 

Nosklii s\rion , copié en Safar 1088 de riiéjpre (avril 1G77 ), par Glianim ibn 
Salim al-Shaü'i al-Saninini ( ? ) al-Alimadi. Gi louillets. 19,5 sur ia,5 centi- 
mètres. Reliure en toile rouge. 


Arabe 6702. 

Recueil des proverb(*>s arabes, par Ahmad ibn Mohammad 
al-Maïdani. 

Une table des chapitres, ajoutée au commencement du 

au 


Vill. 
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volume, renvoie à sa pagination orientale; il a été collationné 
avec un exemplaire qui dérivait d’une copie d’al-Moufarrad 
'Ali, fils (du fils) de l’auteur, Sa'ïdibn Ahmad al-Maïdani. 

Nesklii copié en Djoumada premier de Tannée loAp de Thégire (septembre 
1639), à Kashmir, 330 feuillets. 2/1 , 5 sur i 3 centimètres. Reliure orientale 
en cuir estampé. 


Aiiabe 6703. 

Les caU'ju (le Hariri. 

Neskhl syrien, daté de 11 <>5 de l'hégire (1693). 237 léuillets. 94,5 sur 
lO centimètres. Reliure orientale en cuir. 


Aiube 6704. 

Le même ouvrage, avec, des gloses en persan. 

Neskhi indien du ivin* siècle. 309 feuillets. 90,5 sur 19,5 cemtimètres. 
Reliure indienne en basane pleine. 


Arabe 6705. 

jo X-î I y U-id JLi*! . 1 iCS labiés de Lokinaii; copie execulée 
par Amédée Taillefer, eu i(S4i, 

Neskbi daté de i 84 t. a a leuillols. 93,5 sur 17,5 centimètres. Cartonnage. 


Arabe 6706. 

çjU;^. llccueil d’anecdotes historiques cl religieuses, 
par Shihab ad-l)iii .4binad al-Kaivoubi ibn Saiama ibn Sbi- 
hab ad-Din Ahmad al-Üjauü al-Kulyoubi. 

Nesklii copié en laBO de Thégire (18O9), 1 18 feuilb'ts. ai , 5 sur i5,5 cenle 
mètrosi Carlonnago turc* 
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Arabe 6707. 

LyâJt Anthologie en prose et en vers, divis( 5 e en 
3 O chapitres, par Badr ad-Din Abou Mohammad al-Hasan ibn 
Abil-Kasim "Omar ibn Habib ai-Halabi aI-Shafi"i; exemplaire 
collationné par le copiste. 

Nestalik persan, copié par Darwisli ilm Ibrahim, el daté du commçtneemenl 
de Moharram ioi4 de Thégirc (mai i6o5). 99 feuillets. 19 sur lo centi- 
mètres. Reliure orientale en cuir. 


Arabe 6708. 

Traduction, par Gabriel Thawil, de la \ie i Ésope de Pla- 
nude; cette traduction a été faite à Marseille en j 808 ; elle est 
suivie du recueil des fables d’Ésope. 

Une notice sur l’abbé Gabriel Thawil sc lit à la lin du 
manuscrit, qui est autographe, 

Neskhî daté de 1810 . 1/16 feuillets, 21 sur i5,5 centimètres. Cartonnage. 


Arabe 6709. 

Histoire de Mihirdjan, roi de la Chine, de sa fille Haïfa, 
de Sabl, roi du Sind, eide son fils, Yousouf Hasan. 

Mauvais neskhi arabe delà lin du xviii* siècle. 66 feuillets. i8,5 sur i 6 cen- 
timètres. Cartoiinage. 

Arabe 6710. 

Recueil de coules amusants el d’his- 
toires extraordinaires, par un auteur qui n’est point nommé. 
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Ce recueil est divisé en sections qui ont trait aux différentes 
classes de la société. 

Neskhi daté de Radjah 1173 de Thégire (février 1760 ). io.5 feuillets, 
a 1,5 sur i 5 centimètres. Cartonnage. ' 


Arabe 6711. 

wiUlt ^ ^ iUai. Histoire des 

dix vizirs et des aventures qui leur arrivèrent avec le fils du 
roi Azadbakht. 

Neskhi du xix'’ siècle. n 8 feuillets. îî 3 sur i5 centimètres. Cartonnage. 


Arabe 6712. 

KujÂ c:>blXj^ Uecueil de contes. 

Cet opuscule constitue le début de l’original arabe des contes 
des quarante vizirs; le manuscrit est formé de trois parties : une 
parlie du wiiT’ siècle, une deuxième, ajoutée au milieu du 
\ix‘ siècle par une main arabe, et une troisième, qui a été 
ajoutée vers la même époque par M. Van Lier, d’après un 
exemplaire de la bibliothèque d’Alger. 

Neskhi dos xvur et xiv* siècl<*s. /40 feuillets, sur i 5 centimètres. 

Cartonnage. 


Aiube 

»';jî . Histoire du roi Bizavbakhl 

(Bidarbakhl), de ses dix vizirs, de l’esclave, et des aventures 
qui leur arrivèrent. 

Neskhi syrien, dont la copie, par Djarmanos Yousoiif (Germain Joseph) 
Hawa, a élé tenninée le ii août i83.'). 71 feuillets, y j sur ih centimètres. 
Reliure en toile rouge. 
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Supplément persan 1843. 

Traité d’éthique, parNasir ad-Din Mohammad 
ibn Mohammad ibn Hasan al-Tousi. 

Nestallk indien du xviii" siècle. 189 feuillets. 96 , 5 sur t5 centimètres. 
Reliure en basane. 


Supplément persan 1844. 

Traité d’éthique, par Hosaïnibn^Ali al-Va*iz 

al-Kashifi. 

Nestaiik indien sur papier grossier, copié par Mohammad ‘Arif, fils de Mir 
Mohammad Siwastani , en Shawwal 1 17 'j de l'hégire (mai i 7 ()i). 1 ^7 feiiillcls. 
92,5 sur 19 centimètres. Reliure orientale en cuir. 


Sm'PLÉMENT PEKSAN 1845. 

fvf.- aXàj .Les cent conseils du philosophe Lokman , 

en persan. 

Manuscrit de grand luxe, orné de frontispices et d’enca- 
drements en or et en couleurs. 

Très beau nestaiik, vraisemblablement de la main d'Tmad al-Ilosaini 
(t ihib). 19 feuillets, ah sur 16,5 centimètres. Reliure turque moderne en 
cuir estampé et doré. 


Supplément persan 18/4 6 . 

Traité sur la vie spirituelle, abrégé deïllii/n 
%niloum ad-flin, par (ihazali; les quatre derniers feuillets sont 
intervertis. 

Le texte de cet exemplaire a été collationné. 

Ncskbi persan du xviii® siècle. 989 feuillets. 99 sur i3 ccmlimèlrcs. Reliure 
en basane pleine. 
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Supplément persan 1847 . 

sjr^. Traité de soufisme, par Hosaïn ibn 'Alim ibn 
Abii-Hasan al-Hosaïni. 

N^skhi persan, copi<^ en ZilkaSttIa 90/i de l’hégire (juin i ^199). 107 feuillets. 
17,5 sur la centimètres. Reliure persane en cuir. 


Supplément persan 1848 . 

Recueil de deux ouvrages de Mirza 'Abd al-Kadir Bldil 
(t 1 133 de rhégire== 1 790), comprenant un traité de soufisme, 
écrit en prose mélangée de beaucoup de vers, sous le litre de 
X et ses Masnawis. 

Neslalik indien, copié par Mohammad 'Othman, fils de Sardar Mohammad 
Sharif Khan, alors qu’il avait lA ans, en Ramadhan 1029 {sic = août 1620, 
lire Ramadlian 1129=!:= août 1717). 209 feuillets. 18 sur 11 centimètres. 
Reliure indienne en cuir rouge. 


Supplément persan 1849 . 

Fragments d un ouvrage, intitulé :>yaJU traitant, en 
5 chapitres, d<î la nature de Tliomme, de celle de Dieu, de la 
prophétie, de riniamat et de la résurrection, par AboubKasim. 

Ce traité de théologie est dédié à un souverain de la dynastie 
kadjare, dont le nom n’csl pas indiqué. 

Nestalik persan de la seconde moitié du xu** siècle. 76 fmûllels. 29 sur 
t8t& cenliimHres. Reliure persane en cuir vert. 


Supplément persan 1850 . 

Rerueil d’opuscules sur la ibéologie, écrits en longues arabe 
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et persane : un traité anonyme et sans litre, en arabe, sur la 
logique; le MXài\ oLxi, traité de ihéologie dogmatique, 
par Abou Hanifa; le iU^ derniJTes recom- 

mandations sur la théologie dogmatique, faites par Abou 
Hanifa a ses disciples, en arabe; opuscule en persan sur la 
façon dont on doit manger; petit traité de théologie élémen- 
taire, sans titre, ni nom d’auteur, au commencement duquel 
il est parlé de la façon dont l’homme peut arriver à la connais-^ 
sance du monde extérieur par le jeu de ses cinq sens, de 
r^^xistence de Dieu, etc.; fragments, (‘ri arabe et en persan, sur 
l’eschatologie musulmane, sur les anges Moiinkir et Nakir, sur 
1(' soit (le l’arae apres la mort; admonestations a(lress(^es par 
Allah à l’homme, (d’après ce que Ka"l) al-Ahbar pr(5tend avoir 
trouvé dans des livres révélés aux Proph(‘tes; on lit dans les 
marges de ce traité des traditions allribuées ii Mahomet; traité 
anonyme cl sans titre, sur les sounna, au commencement duquel 

11 est dit que l’homme est sollicité à la fois par les choses légales 
{mashrou), et par celles qui ne le sont pas (^ghaïr-mashrouy^ cet 
opuscule est divisé en 8 chapitres; invocation en arabe, voca- 
lisée au commencement; litanie nuitée par Allah sur lui- 
même, en vers arabes. 

Neskbl el ncstalik l)oukharc.s, copi(îs en iiHg de l'héjfU'C (1775), par "Abd 
al-Rahman ibn Molla Mohammad Sbarif-i Boukliari. 19^1 feuillels. 19,5 sur 

1 2 centimètres. Reliure boukhare en carton rou(je exécutée j)ar le père du 
copiste, Mir Mohammad Sbarif. 


Supplément persan 1851 . 

R(Hmeil de traités de soufisme écrits en langue persane : un 
traité, sans titre, ni nom d’auteur, sur la théorie des trois 
aspects de l’unilé Irine, unité, unéilé et monéité; les 
traité de soufisme, parlNour ad-Din'Ahd al-Rahman al-Djami; 
petit traité élémentaire sur la règle ésotérique du soufisme, pas 
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Yousoiif ibn "Abd Allah al-Hamadhani, divisé en 4 chapitres 
intitulés rokn; la iüLyi, traité sur l’existence et 

l’unité de Dieu, parle Sayyid-i Sbarif, vraisemblablement Sayyid 
'Ali Hosaïni al-Hamadbani , dont plusieurs opuscules sént réunis 
dans le manuscrit persan 89; les cyW, (raité en vers sur la 
métaphysique, sur l’ontologie et sur l’amour de l’Etre unique, 
par Fakhr ad-Din 'Iraki; des vers mystiques de Farid ad-Din 
'Atlar; la idUwyi, traité sur l’amour de l’Etre divin, 

par Ahrnad al-Ghazali; la traité 

sur l’explication des termes techniques de la terminologie des 
Soulis, composé par le sbaïkh Rouzbahan, en l’année 5 70 de 
l’hégire (1 l 'y/i-i 1 y 5); traité sur la règle ésotérique, 

sur l’accession au IN'irvana, au travers des stades et des extases, 
parZaïn ad-Din Abou llakr Mohammad ibn Mohammad ibn 'Ali 
al-Kfiwa(i, surnommé Zaïn al-khuafi; C(î traité, qui est écrit en 
arabe, est divisé en chapitres intitulés fvas{yyn;\\ a été terminé 
par son auüair, à Jérusalem, dans les dix premiers jours du 
mois de Djouniada second de l’année 8 a 5 de l’hégire (mai 
i/iaa); excellent manuscrit. 

Nosivlii copié on de ]'li(*|pre ( 1 /kjiî ), à Tabriz, par Ahmad 

ibn Ahmad ibn SlnnkblJjan al-Habz ai-Khadim al-Sbabisiari. fiMiillets. 
17,5 sur 10 centimètres. Beliurc en cuir. 


Supplément persan 1852. 

Histoire des prophètes, par Mahmoud ibn 
Ahmad ibn al-Hasan al-Faryabi; le texte de cette histoire est 
précédé d’un vocabulaire arabe-persan. 

Exetnpiaire incomplet, se terminant avec la mention des 
khalifes omayyades. 

Nestalik indien, de rexlrème fin du xvii*' siècle. i3K feuillets, a 4 sur t5 cen- 
tiraèlrcs. Reliure orientale en cuir. 
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Supplément persan 1853. 

JÎ)i^ i oLcai.^i ius»^^ . Histoire de Ma- 

homel, de sa famille, de ses successeurs et de ses disciples, 
par "Ata Allah ihu Fadlil Aüali, plus connu sous le nom de Dja- 
mal al-Hosaïni, composée en 888 de Thé^pre (i 483), et dédiée 
a Mir 'Ali Shir Nawaï. 

Manuscrit de luxe, 

Nesklii persan delà fin du xvi" siècle. 51^1 feuillels. 9 4,5 sur 17 ccntimètros. 
Reliure orientale (;n cuir. 


Supplément persan 1854. 

«yâJ! i «^^1 Histoire du prophète Moham- 

mad, par Mo'in ibn Hadji Mohammad al-Farahi (+ (^07 de 
l’hégire ihoi); les 3"' et 4® chapitres de l’ouvrage; manu- 
scrit de iuxr, dont le texte est malheureusement Irès entamé 
par la morsure d(is insectes. 

(iC manuscrit est décoré de fronlispices en or et en couleurs; 
une tahie des chapitres se trouver sur le premier feuillet. 

Nesklii persan de la première moitié du xvi" siècle. 34 G feuillets. 99 sur 
î 8 centimètres. Demi -reliure. 


Supplément persan 1855. 

<îuljyil£>. Histoire de Témour Keurguen, par Sharaf ad-Din 
Ali Yazdi ; exemplaire ne contenant pas les prolégomènes. 

Le commencement et la fin de ce manuscrit ont été refaits 
au XIX® siècle. 

Nestaük persan, de la fin du xvi* siècle. 4o6 feuillets, ma sur i4 centimètres. 
Reliure orientale en cuir rouge. 
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SlfPPL^MlNT PERSAN 1856* 

Le même ouvrage. < 

Nmtaiik indien, de la fin du xviii* siècle. Bas feuillets. a 8 sur 19 ccnti- 
ïttèlres. Demi-reliuro. 


Supplément persan 1857. 

Les Mémoires de Térnour Keurguen, traduits en persan, par 
Abovj Talil) al-Hüsaïni al-Arizi (sic); cette rédaction présente 
des similitudes av(M* celle (|ui se trouve contenue dans le 
manuscrit Supplément persan les Mémoires de ïémour 

sont suivis d’un traité de divination, qui a été rédigé d après 
un ouvrage composé par les savants du Kashmir; le sultan 
osmanli Mahmoud L*' avait une telle confiance dans les prédic- 
tions de ce livre qu’il ne s’en séparait jamais; il consiste en 
tableaux, dont le mode d’emploi est in(li(|ué dans l’introduc- 
tion. 

Neskiii persan , de la première moitié du xn* siècle ; lea Mémoires do Térnour 
soni datés de de fliég^ire (iS;i6). 18/1 feuillets. mG sur i5,5 centi- 

mètres. Reliure oi lentale en cuir estampé,. 


Supplément persan 1858. 

Fragments d’une histoire de Térnour, sans litre, ni nom d’au- 
teur; cette hisloin* coininence sans préface par la mention de la 
naissance de Térnour en 7^6, et celle de la révolte de l’émir 
Kazaghan dans l’oulous de Trbagaiai , en 768 : elle se continue 
par une partie littéraire, datée de loBo de l’hégire (ibiio), 
qui contient la dédicace de Touvrage à l’empereur limouride de 
l’HindousIan, Aboul-Mouzadar Sbihal) ad-Din Mohammad Shah 
Djihan Padishah, le second Sahib kiran, titre qu’il portait en 
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la quatordème année de son règne, ce qui est un non sens; 
il y est dit que la présente chronique est rédigée d après le Zafar 
mma de Sharaf ad-Din 'Ali Yazdi, auquel ne sont pas mé- 
nagées de justes critiques; ensuite, vient Thistoir^? de la race 
mongole, exposée d’après les théories du Tarikh-i Djihangnir; le 
volume se termine par le récit des événements qui suivirent 
immédiatement la nomination de Mirza Mohammad Djihanguir 
au gouvernement du Zahoulistan. 

Manuscrit de luxe. 

Neslalik indieD , de la seconde moitié dn xtii” siècle. 187 feuillets. 94,5 sur 
t 4,5 centimètres. Demi-reliure. 

Sl''>Pl.liMENT PERSAN 185 *.), 

Histoire de la dynastie safavie, par Iskan- 
dar Mounshi; exemplaire contenant le premier volume («o- 
htfa). 

Ncslalik persan, du xviii® siècle. 345 feuillets. 97 sur 17 centimètres. Demi- 
reliure. 

Sül*PLÉMENT PERSAN 1860 - 1861 . 

UuaJI Histoire générale, par Mirkhond; les premier, 

troisième et quatrième tomes, en deux volumes, comprenant 
riiistoire du monde jusqu’à la fin des Sassanides, colle des 
douze imams et du Klialifat, celte dos dynasties musulmanes 
jusqu’à Téniour Keurguen. 

Nesklii persan, copié, pour le premier volume, en 1078 do Thégire (1667) , 
par A 5 ou Nasr al-Damawaiidi ; pour le second, en J 01 8 (i6o9),|)ar Mirza 'Ali ibn 
Mouzaflar Khatounabadi. a 46 et 899 feuillets. 87 sur 28, et 84 sur 92 centi- 
mètres. Demi-reliure. 


Supplément persan 1862 . 

Le même ouvrage; les trois premiers tomes, compte- 
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W\ 

nant rhistolre du monde, jus(|ua la fin de la dynastie abbas- 
side. 

Manuscrit de luxe orné de frontispices en or et en couleurs. 

Bon neskhi porsan du xvi® siècle. 775 feuillets. 3 i sur i 8,5 centimètres. 
Reliure orientale en cuir noir. 


Supplément persan 1863. 

Le même ouvrage; les quatrième, cinquième et sixième 
tomes, contenant l’histoire des dynasties musulmanes contem- 
poraines des Abbassides et des Mongols, riiisloire des Mon- 
gols, et celle des Timourides jusqu’à Abou Sa'ïd. 

Manuscrit de luxe, décoré de frontispices en or cl en cou- 
leurs. 

Noskhi [)Prsan du wi"* Hièclo, copié par Kainal ad-Din ibn Mohammad Safi 
ad-l)in al-Djaharmi. b/io fi‘uill<‘ls. .‘L) sur t>7 «•(‘ntimètres. Reliure orientale en 
maroiiuin plein estampé. 


Supplément peiisan 186 /|. 

Tradnclion j)ersane du traité d’oculistique 
écrit en arabe |)ar 'Ali ibn 'Isa al-Kablial (voir n" 1876). 

Nestalik persan, copié en Zilka'ada laOi do l’héglre (mai par Mo- 

hammad Taki ilm Hosam ibn Mohammad 'Ali Kashani, à Karbala. 167 feuillets. 
1 f) sur 1 1 cenlimèlres. Reliure orientale en cuir souple. 


SlPPLÉMEM PKHSAN 1 865. 

Traité de matière médicale, par 'Ali ibn al- 
Hosaïn al-Ansari, surnommé Iladji Zaïn al-'Allar. 

Nestalik persan, copié eu Zilhidjdja lopp de Thégire (octobre 1688), par 
Mirza Mohammad Sahzawari , lils de Mohammad 'Ali. epi feuillets. 29 sur 
18,5 centimètres. Reliure orientale en cuir. 
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SüPPLlÉMENT PERSAN 1866 . 


P 

Traité de médecine, compose par Hakim Mo- 
hammad, à l’époque du roi Shah Sali al-Safawi Bahadour Khan 
(iGsS-th/ifi), divisé en sections, trente chapiires et une 
conclusion : cet ouvrage est, en fait, divisé en deux parties, la 
première traitant de matière médicale ou de pharmacopée, la 
seconde, de la thérapeutique. 

Neskhi persan, copié en Djouniada prenaier itîf)/» do riié|jlrc (août i 838 ), 
par Mohammad Ali ibn Itiza 'Ali. a 58 pa|^es. 10,5 sur i 5 cenlimètnvs. Demi- 
reliure. 

Supplément pehsan 18 () 7 . 

Traité de matière médicale, par Mohammad 
Moumin al-Hosaïni. 

Neskili copié en Bahi' [)remier 1098 (mars 168a), }>ar Mohammad ‘Ali al- 
Masdjoun. /1/17 leuiHels. 3 0/1 sur i .5 ceiilimèlres. Reliure persane en cuir noir. 


Supplément persan 1868 . 
liO même ouvrage. 

Cet exemplaire est incomplet de ia fin. 

Ncskhi persan du xviii' siècle. 336 feuilîets. 3 o sur 20 centimètres. Carton- 
nage. 


Supplément persan 1869. 

Le même ouvrage. 

Nestalik persan, daté de Moharram i 23 i de i’hégire (dénunhn^ iSiT)), copié 
par un médecin, nommé Mohammad Bakir Khouy}!. 30 i feuillets. 3 o sur 
2 0 centimètres. Reliure orientale en cuir souple. 
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Supplément persan 1870. 

Petit traité de médecine, par Djalal ad-Dln Mohammad 
Tabil) Isfabani; cet ouvrage est dédié au roi de Perse, Shah 
Solaïman ai-Safavi. 

Neskhi persai) (lu xix® siècle. 6i feuilietn. lè sur 9,6 centimèires. Demi- 
reliure. 


Supplément persan 1871. 

Uü. T raitë de médecine, en vers, sans nom d’auteur; 
la préface annonce 160 chapitres, mais le texte du manuscrit, 
qui est d’ailleurs incomplet, en contient 1 65. 

INoslalik persan, de la fin du xviii® sièrle. 108 feuillets, ao sur lè centi- 
mètres. Reliure persane en cuir. 


Supplément persan 1872. 

Traité de médecine, divisé en & chapitres. 

!N estai ik persan groêswp sur papier Weu, copié en Rabi' second laèè de 
riiégire (octobre 1898), par Isma'il Saklzi, jiour son frère, Mihirban Ardashir, 
fils de Radjah, toplchi-basbi. Oè feuillets. 20 sur i 3,5 centimètres. Reliure 
orientale en cuir. 


SuPPLKMPT PERSAN 1873. 

Précis de médecine, sans titre, ni nom d’auUmr, divisé en 
trois discours, qui traitent; le premit^r, des principes de la 
médecine (i 6 chapitres), le second, des diverses espèces de 
maladies (58 chapitres), le troisième, des médicamenU simples 
et des drogues composées (21 chapitres). 

Neskhi pentan , élu commencement du xix* siècle. iBi fniiflels. i 5,5 sur 
10,5 mitimèlres. Reliure persane eii cuir aouple. 
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Supplément persan 1874. 

Rccueii de deux traitas de médecine : le premier, sans titre, 
ni nom d’autour, traite, en îi eliapilres, des précautions que 
doivent prendre les voyageurs et les malades qui peuvent sc 
soigner sans riutervention dur» médecin; le second, intitulé 
AjÿTyli, par (^Uyu) Mirza Mahdi Tabib-i Kasbani, est un 
précis de médecine, divisé en dix discours, que son auteur a 
compilé d’après les ouvrages anciens. 

Ncstalik persan, daté, pour le pn^mier onvrajje, de iiî59 de i’iiégirc (j8i3); 
j)Our le second} de (iBaO). 171 feuillets. 15,5 sur 10, 5 centimètres. 

Reliure persane en cuir souple- 


Supplément persan 1875. 

Recueil de doux traités en persan : le premier, incomplet 
du comraen( ‘^'inont, est un opuscule qui indique les moyens de 
guérir de leurs maladies les faucons employé» à la chasse; le 
second est le -mU . traité sur les pierres précieuses et sur 
les métaux, par Mohammad ibn Mansour, divisé en deux parties 
et une conclusion; la première partie est subvidisée en 
âo chapitres (|ui iraiterit des pierres [irécieuses; la seconde, 
subdivisée en y chapitres, parle des métaux. 

Neslalik persan du xi\" siècle* i8J feuilleta, ai sur j/i,5 centimètre»» 
Reliure persane en cuir rouge. 


Supplément persan 1876. 

Recueil de deux traité» do médecine en langue persane; le 
premier est intitulé ; il est dit dans son introduction 

qu’il est l’adaptation d’un livre , nommé en langue franque 
ghrta ce qui signifie réunir et séparer les choses dis- 
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semblables)?; la méthode, qui y était exposée, consiste à 
soigner toutes les maladies par les pierres précieuses et par les 
huiles; on la nommait, pour celte raison, médecine alchimique, 
ou alchimie médicale, et son inventeur est un médecin 
allemand (.m) nommé c’est-à-dire Paracelse; 

un autre ouvrage de Paracelse est cité dans le KasliJ al-asrar, 

P 

sous le titre de Raghnayi le Kashf al-asrar est divisé en 

neuf discours. Le second ouvrage contenu dans le présent ma- 
nuscrit est la traduction du traité d’oculistique qui a été écrit 
en arabe sous h; titre de ^LaJsJt par Sharaf ad-Din 

'Isa ihn'Ali (.sic); elle a été exécutée par un certain Mo'izz ad- 
Din Ahmad, surnommé Tainarn, sur le désir d’un habile ocu- 
liste et chirurgien, nommé Hadji Farah Allah; cette rédaction 
est diflérente de celle qui sc trouve dans le manuscrit i8()/i. 

Nestalik <*1 noskhi jjersaiis du mx*’ s’kVIo. ij() feuillets. 20 , 5 sur iScenti- 
m<Hrc‘S. Reliuro an toile rosira. 


SliPI»LÉM^:^T PERSAIS 1877. 

Traité sur les préparations pharmaceutiques, et principa- 
lement sur les aphrodisiaques, incomplet du commence- 
ment. 

Meslalik persan, daté de de i’lic|pre ( 1818 ). iih feuillets. i 6 ,r> sur 
10,5 reriti mètres. Reliure orientale en cuir roui^e. 


Supplément persan 1878. 

pUlaJI Traité sur la préparation des pilau, halva et 

autres mets, |jar Hosaïn 'Ali Klian, fils de Nawvvab Kasim 'Ali 
Khan, (iis de Nauwab Salardjnng Bahadour, qui le composa 
[)our une dame anglaise, nommét! Meredith Bicketls, laquelle 
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habitait à Lakhnau; cet ouvrage est accompagné d’une tra- 
duction en anglais. 

Nestalik indien, daté de Djoumada second rnhi de rbëgire (janvier i8aC). 
i?9 feuillets pour le texte cl 79 pour la traduction. 90 «tir 19,5 centimètres. 
Cartonnag'e indien. > 

Supplément persan 1879 . 

Commentaire, par Mousiih ad«Din al-I^ari nl-Ansari, sur 
le traité d’astronomie, qui fut écrit par ^Ala ad-Din ( Ali) 
Koushdji, et dédié par lui au sultan Mohammad II. 

Neskhi copié en Moharram 1090 de Phé|jire (février 1679). 1 1 6 feuillets. 
93 sur i 3 centimètres. Reliure en étotre rouge. 


Supplément persan 1880 . 

Tables des centres des planètes, et autres tables, extraites 
d’un traité d’astronomie; ces tables sont rédigées d’après les 
calculs consignés dans le Zirlj-I Sullnm-i Kcurguén! d’Oulougb 
Beg; elles ne présentent aucun intérêt. 

Nestalik persan du xviii® siècle, l'i feuillets. «4 sur i8 centimètres. Demi- 
reliure. 


Supplément persan 1881 . 

TabI OS du soleil, de la lune, de Saturne, de Jupiter, do 
Mars, de Vénus et de Mercure, extraites du Zidj-i Sultani-i 
Keurguéni d’Oulough Beg. 

Neskhi daté du lo Zilka'da 19.38 de ITiégire (19 juillet 1898), copié par 
( Mohammad, fils de Mohyi ad Din, pour le shaikh 'Ahd al-Hahim. 87 feuillets. 
3 o sur 9 0 centimètres. Cartonnage. 


Supplément persan 1882 . 

Tabl s astronomiques, sans introduction. 

Neskhi du xix* siècle. 176 feuillets. 91 , 5 sur i 5 centimèlros. Demi-reliure. 

VIII. ‘>‘1 
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Supplément persan 1883* 

Recueil de traités d’astronomie : un opuscule de cosmo- 
graphie, sans titre ni nom d’auteur; la SJL;, sur le 

maniement de l’astrolabe, par Baha ad-Din Mohammad al- 
'Amili; la traité sur le même sujet, par 

Nasir ad-I)in Mohammad al-Tousi, dont le véritable titre est 
Jl$t cuiyt« oL 

Nestaiik persan, du xiv* siècle. 82 feuillcls. 16 sur 1 1 ,5 centimètres. Reliure 
persane en cuir souple. * 


Supplément persan 1884. 

ol^>-îJu, Traité d’astrologie, par Ibn Mohammad 
Kasim, dédié à Shah "Abbas (et non Shah lyadh, comme l’a 
imprimé l’éditeur allemand de Hadji Khalifa); une table des 
sources de cet ouvrage se trouve a la fin du volume. 

Ncslalik persan, daté de Moljarroui 1226 de l’lié{jiro (février 1809 ). 
a35 feuillets. 22 sur ccntiinèlres. Reliure persane en cuir souple. 

Supplément persan 1885. 

Recueil de traités d’astrologie : XjyXo traité anonyme, 
divisé en vingt cinq sections, sur la prédiction de l’avenir d’après 
les phénomènes astronomiques; l’auteur y suit l’ordre des mois 
de l’année grecque; il dit, dans son inlroductioïi , qu’il a com- 
pilé cet opuscule d’après deux ouvrages qui portaient ce même 
titre, l’un, par le prophète Daniel, l’autre, par l’imam Djaafar 
al-Sadik, ce dernier étant l’abrégé du livre attribué au prophète 
Daniel; le Kiiab-1 moulhama est suivi d’un traité d’astrologie, 
anonyme et sans titre, sur les iniluences planétaires; un opus- 
cule astrologique de quelques pages se trouve à la lin du manu- 
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scril; sur le litre de cet ouvrage, voir la notice du manuscrit 
Supplément turc i 33 a. 

Net»khi persan, copi(^ par Kotb ad-Din ibn Sa'd ad-Din, en Djôumada 
second de l'hégire (janvier i6dâ). 9a fcuiÜe!». 19,5 aur 18 centi- 

mètres. Demi-reliure. 


Supplément persan 1886. 

Recueil de traités d’astrologie et de divination : un opuscule 
sur l’astrologie, incomplet du commencement; un opuscule, 
sans nom d’auteur, sur la prédiction du sort des mariages 
d’après l’horoscope des conjoints; un opuscule sur la prédic- 
tion du sort d’après le nom des prophètes. 

Neskbi persan, du xix* siècle. 78 feuillets. 19 sur ia,5 centimètres. Demi- 
reliure. 


Supplément persan 1887. 

Traité de cabale littérale et de talismanique, sur les noms 
d’Allah, par Moliarnmad ibn "Ali ibn Ibrahim ibn Shaddad; 
l’auteur cite l’autorité de Kamal ad-Diri Abou Salim Mohammad 
ibn Talha ibn Mohammad ibn Ilasan 'Adawi, qui avait prédit 
des catastrophes pour l’année G 5 G de l’hégire (labS), et sa 
mort pour une date antérieure, tontes choses qui se réalisèrerit 
amplement. 

Neskbi persan, du xix* siècle. i 6 /i feuillets. 17,5 sur J2 centimètres. Reliure 
orientale en cuir souple. 


Supplément persan 1888. 

Recueil de traités de divination et do talismanique, compre- 
nant: un traité, en vers médiocres, intitulé (fol. 3 r®), 

sur la géomancie, composé par un certain Maulana Mo'in, en 
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Tannée 766 de Tbégire (1 34/i-j 345); note sur la divination 
par le àjafr-i khabiya par les noms de Mohammad 

du Koran etc.; notes sur les carrés magiques 

et les talismans, prières, etc.; opuscule, par le shaïkh ?aïn ad- 
Din Kafi, sur les quatre-vingt dix-neuf personnages de la hié- 
rarchie soufie, qui connaissent des noms d’Allah a la puissance 
miraculeuse; ce manuscrit a été copié par un illettré. 

Mauvais nosklû persan, daté de Djoumada premier i2()3 de Thégire (avril 
18/17). feuillets, 21 sur 18 centimètres. Reliure persane en cuir. 


Supplément persan 1889 . 

Hecueil comprenant : un traité de géomancie, sans titre, ni 
nom d’auteur; un traité sur les horoscopes et sur les inlluences 
astrologiques des signes du zodiaque, sans titre, par le shaïkh 

f- 

Souhaïl-i Maghrihi; un opuscule intitulé ^L> ^lk>, sans 
nom d’auteur, dans lequel il est parlé de Tiniliience astrolo- 
gique des signes du zodiacjue sur les femmes; des prières se 
lisent a la fin du volume. 

Nosklii et nestülik persans, du luilitMi du xix” sièide, copiés sur papier Lieu. 
71 feuillets. 2 1,5 stir 17 cenüniètres. Mauvaise couverture en cuir souple. 

Supplément persan 1890 . 

jjAydt Dirtionnaire persan expliqué en persan, par 

Mohammad kasim ibn lladji Mohammad kashani, surnommé 
Sorouri. 

Neslalik indien, daté de jmoS de Tliégire (1793). 162 feuillets. 3i sur 
3 1 centimètres. Demi-reliure occidentale. 


Supplément persan 1801 . 

Uirtionnaire persan expliqué en persan, par 
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Molla 'Abd al-Rashid ibii 'Abd al-Ghaffour al-Hosaïni ai~Madani 
al-Tatawi. 

Neskhi persan , daté de Djoumada second de l'année 1 090 de rhé(jire 
(juillet ï*f)79). 439 feuiiiets. 97 sur 17 centimètres. Demi-reliure. 


Supplément persan 1892 . 

Recueil de traites de philologie persane à l’usage des Turcs 
osmanlis: il comprend un vocabulaire, anonyme et sans litre, 
rangr* d’apn^s la dernièn; lettre, des mots du de Djalal 

ad-l)in Roumi; un opuscule contenant des mots dilllciles du 
Mcwumi , rangés d’après l’ordre de leurs initiales, sans nom 
d’auteur, qui, d’après la souscription, a pour titre 

; un recueil des vers et des fragments de vers arabes, qui 
se trouvent dans le Masnawi, avec leur traduction en persan; un 
lexique de mots persans et arabes du Masna(vt\ interprétés en 
persan, sans titre, ni nom d’auteur. D’après une note qui se 
lit a la lin de ce dernier opuscule, ces quatre traités sont 
l'œuvre dewSidki al-Wardari (originaire de la région du 

Wardar), qui les a compilés comme une œuvre pie; ils sont de 
la main d’un certain Shams ad-l)in, surnommé Sidki, qui les 
a copiés à Andrinople en (j36 de l’hégire (thaq); comme on 
le voit par la souscription du traité miiiwlé Momlilcüal a l-Masnan l , 
il s’agit d’un meme personnage, ([ui se nommait Sham%add)in 
Sidki ah W ardari. Ces opuscules de Sidki al-Wardari sont suivis 
d’un traité de grammaire persane, en langue turque, sans litre, 
ni nom d’auteur, qui, d’après une note inscrite au recto du 
premier feuillet , est le ^bjU, et du traité intitulé 
(|ui est un vocabulaire persan expliqué en turc osmanli et en 
persan, par un auteur qui ne se nomme pas. 

Neskhi turc, du commencement de 986. 178 feuillets. 99 sur 16 centi- 
mètres. Reliure européenne en basane pleine. 
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SüPPLÉMENT PERSAN 1893. 

Commentaire du traité sur les logogripbes de Mir ‘Hosaïn 
ibn Mohammad al-Uosaïni al-Nishapouri (Supplément per- 
san 3tj5), sans titre, ni nom d’auteur. 

Ce manuscrit a appartenu à Mohi. 

Neskhi persan, du xvii® siècle. aAi feuillets, ah sur ni centimètres. Reliure 
orientale en cuir. 


Supplément persan 1894. 

iub Abrégé du Shah-nama AeFirAdiUsl , composé 

(Ml io63 Ai) l’hégiri^ (i 653), par Tukel-beg, fils de Tulek-beg. 

Ncstaiik indien, copié à Waladjahabad en Rabi' second laiS de 

Théijire (septembre 179 S), par un certain Kadir Isma'il, pour le compte d’un 
Anglais, nommé Merryt. a 3b feuillets, aa sur 17 centimètres. Reliure en 
biasane pleine. 


Supplément persan 1895. 

Recueil des poésies d’Anwari. 

Nestalik persan, copié à Mashbad, vers le milieu du xix* siècle. 899 feuillets. 
9 5,5 sur li centimètres. Reliure persane eu cuir rouge. 


Supplément persan 1896. 

Recueil des cinq poèmes, ou Khnmsa, de Nizami. 

Exemplaire de luxe, orné dt* peintures qui ont été fortement 
endommagées; les feuillets du manuscrit sont reliés en dé- 
sordre. 

Nestalik persan, daté des aimées 968-966 de l’hégire (1556-1558), copié 
par un certain Mahdi ibn *Ali. A 70 feuillets , 9 *i ,5 sur 18 centimètres. Reliure 
orientale en cuir. 
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Supplément persan 1897. 

Qua^’e des masnawis de la Khamsa de N'zanai : le Makhzan 
al-asrar, le Ldihou Madjnoim, le Haft pdikar et Yhkandar nama. 

Manuscrit de luxe, décoré de frontispices en or et en cou- 
leurs. 

Noskhi persan , par (îasan ilm Mohammad îhn Radji Mohammad al- 
Koiirashi (on aUFarififii), vers la lin du sviF siècle. 1 88 feuiHets- 97 sur i6,5 cen- 
timètres. Reliure orientale en cuir estampé et doré. 


Supplément persan 1898. 

Hécit en vers masnawis des exploits légendaires 
d’Alexandre, par INizami. 

Manuscrit de luxe, décoré d’un frontispice en or et en 
couleurs. 

Nestalik pe^^an, du xvii® siècle. 8i feuillets. 26,5 sur 17,5 centimètres. 
Reliure indienne en cuir. 


Supplément persan 1899. 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien, du xviiP siècle. iSg feuillets, sa sur 1 / 4,5 centimètres. 
Demi-reliure. 


Supplément persan 1900. 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien, de la fin du xviii* siècle. 916 feuillets. 96 sur i5,5 centi- 
mètres. Reliure en basane pleine. 


Supplément persan 1901. 

Le Mamawi, de Djalal ad-Din Roumi. 
Exemplaire de luxe, décoré de frontispices en or et en cou- 
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leurs; quelques pages, dans le corps du volume, ont été refaites 
au xix' siècle, dans une écriture qui cherche à imiter celle de 
l’original. 

Neslalik persan, copié par Sldi 'Ali ibn Yousouf al-Turkistani , en ^oharram 
8^17 de rhégire (mai iM3). 3/io feuillets. a5 sur iG,5 centimètres. Reliure 
orientale en cuir. 


Supplément persan 1902. 

Le même ouvrage. 

Exemplaire de luxe, décore de frontispices enluminés en 
or et en couleurs. 

Neskhi persan, daté de Tannée looi de Thegire (iGga). 977 feuillets 
19,5 sur la, 5 centimètres. Reliure orientale en cuir noir. 


Supplément persan 1903. 

Le même ouvrage. 

Neskhi du xvin® siècle. ^69 feuillets. 33 sur ao centimètres. Reliure on 
laque, datée de i3o() de Thegire ( 1888 - 1889 ). 


Supplément persan 190/i. 

Le mémo ouvrage; les deux premiiu's livres; le premier 
livre est incomplet de ses gS/i premiers vers, 

Meskhi turc, copié à Koniîi, par le derviche Ibrahim, en 1106 de Tliégire 
(tCp ^i). y‘J 9 (èiiillets. a O sur 1/4,5 centimètres. Demi-reliure. 


SliPPl.KMENT PERSAN 1905. 

Commentaire, sans titro, ni oom d’auteur, sur la préface 
du Masnawi de Djalal ad-l)in Uoumi; cet ouvrage sans impor- 
tance a été composé pour un homme d’état turc. 

Neskhi de la lin d»i xviT siècle, ho feuillets. i(i,5 sur 19 centimètres. Car- 
tonnage, 
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Supplément persan 1906. 

Traité, en vers masnawis, sur les stades dci la 
voie mystique, par Farid ad-Din 'Attar. 

Les premiers feuillets du manuscrit ont été refaits dans la 
Transoxiane, vers le milieu du xix® siècle. 

Nesialik persan, ilu milieu du xvi* sièrle. i5o feuillets. sur i3,5 centi- 
mètres. Reliure boukhare signée Mohammad Sharif-i Sahhaf. 


Supplément peusan 1907. 

Le même ouvrage. 

Nestalik boukhare, du milieu du m* siècle. i56 feuillets. ;ii,5 sur 
I 2 ,r> cenlimèires. Reliure boukhare. 


Supplément persan 1908. 

Recueil d(‘;> oeuvres de Sa^di , comprenant : la préfcice d^'Ali 
ibn Ahmad ibn Abi Bakr, surnommé Bisoutoun; la préface 
de Sa'di; les cinq inadjlis; la correspondance de Shams ad-l)in 
Mohammad al-Djouwaïni avec Sa'di ; le traité sur les conseils 
aux rois; l’interview de Sa'di avec Abagba; la lettre a Ankianou; 
rhisloire du malik Shams ad-IJin; les Icasida arabes, et toutes 
les pièces, à Texception du BousUin et du GouUstan. 

Nestalik indien, daté de Rabi‘ premier 1268 de l’hégire (février 1867 ). 
589 feuillets, 81 , .5 sur 20 centimètres. Reliure en basane pleine. 


Supplément persan 1909. 

Commentaire sur le poème mystique intitulé de 

Sa'd ad«Din Mahmoud al-Shabislari. 
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3^8 

Cet exemplaire est incomplet du commencement et de la 
fin. 

Nestalik persan, du xnii* siècle. i3o feuillets, ao sur lo centimètres. Demi- 
reliure. * 

Supplément persan 1910. 

Recueil des cinq poèmes d’Amir Khosrau Dahlavi: le Matla 
al-anwar, le Khosrau ou Slnrin, le Laïla ou Madjnoun, l'Iskandar 
nama, le Hasht bihisht. 

Exemplaire de luxe, orné de frontispices en or et en cou- 
leurs, incomplet de son dernier feuillet. 

Neskhi persan, de la seconde moitié du xvi* siècle. 219 feuillets. 17 sur 
1 1 centimètres. Reliure orientale en cuir. 


Supplément persan 1911. 

Diwan de Ha6z. 

Neskhi persan, copié en Djoumada premier loio de Thégire (novembre 
1601 ), par Ahmad ibn al-Hadjdj Rasoul , surnommé al-Raghibi al-Larandawi. 
19/4 feuillets. i6,5 sur io,5 centimètres. Cartonnage turc. 


Supplément persan 1912. 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien, du xxin* siècle. i83 feuillets. 21 sur 11 , 5 centimètres 
Demi-reliure. 


Supplément persan 1913. 

Le même ouvrage. 

Nestalik de la lin du xviii* siècle, copié dans la ville de Karabagb, qui dé- 
pend de Soiaïmaniyya. 170 fenillels. i5 sur 9 centimètres. Reliure persane en 
cuir rouge. 
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Supplément persan 1914. 

Le même ouvrage. 

Manuscrit de luxe, orrn- d’encadrements en or et en cou- 
leurs. 

Nestalik persan, lendanf. au shikasta, du commencement du nx* siècle. 
167 feuillets. ao,5 sur la centimèlrcb. Reliure en laque peinte. 


Supplément persan 1915. 

lAin des masnawis du Haft aurang de Nour 
ad-Din 'Abd al-Rabman al-Djami. 

Cet exemplaire contient la préface. 

Nestalik turc, daté de Rahi‘ second 97.3 de l’hégire (novembre i565). 
84 feuillets. 18 sur 1 1 centimètres. Reliure turque en cuir estampé. 


Supplément persan 1916. 

Le même ouvrage. 

Manuscrit de luxe, orné d’un frontispice en or et en cou- 
leurs. 

Nestalik persan, du xvii* siècle. 198 feuillets. 19,6 sur 11 , 5 centimètres. 
Demi-reliure. 


Supplément persan 1917. 

Le premier masnawi du Haft aurang Nour 
ad-Din ^Abd al-Rahman al-Djami. 

Nestalik persan, daté du mois de Djoumada premier qh'i de Thégire (mars 
i.^) 57). ia 6 feuillets, a 4 sur i4,5 centimètres. Cartonnage. 
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Supplément persan 1918. 

P 

Le et le x>o[j deux des rpasnawis 

du Haft aurang de Noiir ad~Din 'Abd al-Rahman al-Djami. 
Manuscrit de luxe, orné de frontispices en or et en couleurs. 

Neskhi persan, copié à Asfizar, par 'Ahd Allah ibii Afohamraad al-Abiwardi, 
en Tannée paS de Tbégire (ibig). 85 feuillets. a5,5 sur 17,5 centimètres. 
Reliure orientale en cuir estampé et doré. 


Supplément persan 1 91 9 . 

Uimy,. Histoire de Yousouf et de Zoulaïkha, en vers 
masnawis, l’un des poèmes du Ilaft auratïg Aq Nour ad-Din 
'A bd at-Ralunan al-l)jarni. 

Exemplaire de luxe, orné de décorations et de belles pein- 
tures, qui ont malheunuisement été très endommagées par 
l’humidité. 

Neskbi persan, copié sur qut^tre colonnes, par Sbab Alabmoud al-Nisbapouri , 
en Tannée y5o de Thé'irin* (i5'ol), 55 feuill(‘ls. sur i5,5 centimètres. 
Reliure indienne en cuir roiqjc. 


Supplément persan 19 ! 2 (). 

Le mén](* ouvrage. 

Manuscrit de lu\(^, orné d’un frontispice en or et en cou- 
leurs et de peintures; le second feuillet a été refait par une 
mauvaise main de la (in du xix*' siècle. 

ISeskbl persan, du dernier fiers du xvT siècle. i53 feuillets. 3/1 sur ih cen- 
liinètres. Reliure persane eu cuir. 


Supplément persan 1921 . 

Le même ouvriif^e. 

Nestalik persan, tournant au sslàkasla, copié en Radjab i3i5 de Thégire 
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(novembre 1800), par Sayyid Ahmad al-Hasani al-Hosaini al-Larandjani. 
i 63 feuillets. i 5 sur 9,5 centintèires. Reliure en cuir. 

Supplément persan 1922 . 

• 

JlJ. Histoire des amours de Laïla et de Madjnoun, 
en vers masnawis, par 'Abd Allah Hatifi. 

Exemplaire orné de peintures indiennes médiocres et dété- 
riorées, copié pour Sludi Nawaz Khan; rexéculion de ce ma- 
nuscrit a coAté i/io roupies, 90 roupies pour le copiste et 
1 20 roupies pour le peintre, à raison de 5 roupies par pein- 
ture. 

Bon noslalik indien, copié à Lahorc, en 1 i 5 i do rhcgire (1738). io 3 feuil- 
lets. 18,5 sur 10,5 roiitiniètres. Reliure indienne en cuir jaune. 

Supplément persan 19 ; 23 . 

\ a\j Histoire deTémour Keur{juen,en vers masnawis, 

par 'Abd Allah Hatid. 

Manuscrit de luxe d’une écriture parfaite, orné de frontis- 
pices en or et en couleurs. 

Nestalik persan, copié à ïlerat, en Sha'l)an 988 de l’iiéfjire (septembre i 58 o), 
par Mohammad Salili ibn Mahmoud. 193 feuillets. a 8,5 sur 17 centimètres. 
Reliure boukhare du xix" siècle. 


Supplément persan 1924 . 

f.e même ouvragp. 

Nestalik turc, de la lin du xvu* siècle. 93 feuillets. 18 sur 11 centimètres. 
Reliure orientale eu cuir noir. 


Supplément persan 1925 . 

Commentaire, par Hosaïn ibn Mo'ïn ad-Din al-Maïbodi 
al-Tirraidzi, sur le recueil des poésies d’'Ali ibn Abi Talib. 

Neskhi persan, copié en Djoumada premier loi/i do rhé|;ire (septembre 
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i 6 o 5 ), par Sayyid Mohammad. 4 oo feuiilets. sk sur i 3,5 centimètres. Reliure 
persane en maroquin vert. 

Supplément persan 1926. 

JJ. Roman en vers de Nala et Damayanti, dédié à 
Akbar, par Faïzi, suivi de la morceaux choisis 

dans les cinq poèmes de Nizami. 

ISeslaiik indien médiocre, du xviii* siècle. 17.5 feuillets. 18 sur 10 , 5 centi- 
mètres. Reliure indienne en cuir rouge. 

Supplément persan 1927. 

Histoire, en vers masnawis, de Yousouf et de 
Zoulaïkha, par Molla Nazim* fils de Shah Riza Sabzawari; ce 
masnawi, qui a été terminé en 1072 de l’hégire (1661), est 
dédié II Shah "Abbas II ; c’est une imitation du poème que Nour 
ad-I)in 'Âbd al-Rahman ai-Djami écrivit sous ce même titre. 

Manuscrit de luxe, orné de peintures et de décorations dans 
le style de l’Inde du Nord-Ouest, que l’on retrouve dans les 
manuscrits afghans; les peintures sont accompagnées d’une 
description en turk oriental. 

Nefilalik indien, daté de iaa7jde Phégire (1819). 809 feuillets, ai sur 
1 h cenlimèlres. Reliure en'laque peinte. 

Supplément persan 1928 . 

Recueil de deux petits poèmes traitant de morale mystique, 
sans commencement ni fin. 

Manuscrit de luxe orné de titres en or. 

Nestalik persan, d.e la fin du xvi' siècle. 9A feuillets, ai, 5 sur la centimètres. 
Reliure moderne en laque décorée de fleurs. 

Supplément persan 1929. 

ttt ^ ^ . t 

uUklt 4>y^ XaUxkA.. Histoire fabu- 

leuse des exploits de ilamza, oncle du prophète Mohammad. 
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Ce manuscrit a appartenu à Mohl; il contient 70 des 3 60 
histoires qui composent ce roman. 

Neslalik indien, du xvni* siècle. 3i8 feuillets. 95 sur 17,5 centimètres. 
Reliure européenne en basane. 

Supplément persan 1930. 

m 

iXjo Traduction du recueil d'anecdotes de 

Abou'Ali al-Mouhassin ibn Abil-Kasirn 'Ah , surnommé al-kadi 
al-Tanoukhi, par Hosaïn ibn As'ad ibn llosaïn al-Mouayyadi 
al-Dibistani, 

Neskhi delà fin du xvii” siècle. Sa a feuillets, a 5 sur ao centimètres. Car- 
tonnage turc. 

Supplément persan 1931. 

Histoire des quatre derviches, attribuée à 

Khosrau Daldawi. 

Ce manuscrit est orné de peintures affreuses, dans le style 
kadjiir; il porte le titre de oLci. 

Nestalik , tendant au shikasla, copié à Isfahan , par Mohammad 'Ali ilin xMirza 
Hadi Adliashi(?j. un 1959 fliégire (i843). ai 4 feuillets. 99 sur ly centi- 
mètres. Reliure persane en cuir. 

Supplément persan 1932. 

Le w livre du perroquet??, traduction de contes 
indiens, remaniée par Ziya ad-Üin Wakbshabi, terminée en 
7 3 o de rhégire (i Saq). 

Nestalik indien du xviii* siècle. 359 feuillets. 93,5 sur i4 centimètres. Re- 
liure eu demi-basane estampée. 

Supplément persan 1933. 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien, copié pai* le sbaikh Gliiyas ad-Din, dans lu ville d^Astina, au 
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mois de Bain' premier de la /ii‘ année du règne d’Aurangzil) (1699). 89^ ftMiil- 
lets. a 3 sur i 3 centimètres. Reliure indienne. 


Sll>l>LÉ!WE\T PERSAN 1934 . 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien, copié sur papicT grossier, au xvjii* siècle. 177 feuillets. 
37 sur 16 renlimèlres. Reliure en cuir. 


Supplément persan 1935 . 

Le même ouvrage. 

Nestalik indien du xviif siècle. 1G7 feuillets, a'i sur i 3 centimètres. Demi- 
reliure. 


Supplément persan 1936 . 

Recu(*ii d’anecdotes morales, en prose et en vers, 
réparties en se|)t chapitres, formant un traité d’éthique, par 
Mo'in ad"l)in al-l)jouwaïni, qui le composa sous le règne du 
sultan mongol Abou Sa'ïd Bahadour Khan. 

Nestalik persan, daté de Safar 1019 de Phogire (mai 1610). 334 feuillets, 
a a sur i 3,5 cenlimèlres. Reliure orientale en cuir. 


Supplément persan 1937 . 

Recueil d’anecdotes morales, par Nour ad~Din 
^Abd ar-Rahman al-l)jami. 

Cet exemplaire est incomplet d’un feuillet au commence- 
ment. 

Neskhi turc, daté de 965 de Phégire (1557), ce qui est vraisemblable- 
menlia date de Peiempiairc sur lequel ce manuscrit a été copié, car le papier 
est plulèt de la fin du xvii" sitVîe, ou mémo du win'. 99 feuillets. i 5,5 sur 
10.5 centimètres. Cartonnage turc. 
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Supplément persan J 938. 

4, 

Recension en persan du livre de Kalila et Dimna, 
par Aboul-Fazl ibri Moubarak, vizir d’Akbar. 

Nestalik indien, du xix’' siècle. 33 1 feuillets, sur centiinotres. Re- 
liure orientale. 


Supplément persan 1939. 

Uccuoil de contes, (jui ont pour base le roman 
des amours de Djiliandar Sultan et de Balirawar Banou, par 
Shaïkh 'Inayal Allah. 

Nestidik indien, daté du mois de Sliawwal 1337 de Plié^jire (octohre 181 n). 
3i3 ieuillets. y 3 ,r» sur 1 5 centimètres. Demi-reliure. 


Supplément persan 19 40. 

Becued de contes et d’histoires morales, com- 
posé par Barkliourdar llm Mahmoud Turkoman, surnomim^ 
al“Moiinitaz al-Farahi, dans le premier tiers du xif siècle de 
l’hégire, 

Nestalik persan, du milieu du xix’’ siècle. 0 13 feuillets. 20,5 sur 13,5 cenü 
mètres. Reliure jiersaue en cuir jaune. 


Supplément persan 1 941. 

Recueil d’anecdotes en prose, sans nom 
d’auteur; la première est celle du roi sassanide Kobad, de sa 
favorite Dilaram, de Bouzourdjmihr, et de Bakhtdjamal; la 
seconde, celle de Salirn-i Wasilhi et de Hadjdjadj; la troi- 
sième, celle de Saïf al-Moulouk et de Badi' al-Djamal; on y 
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trouve ensuite l’iiistoire de Mani, des extraits du Bahar-i 
datmh (foi. i8/i), des proverbes rangés alphabétiquement 
(fol. 267), etc. 

Neskhi persan, copié sur des feuilics de papier bleu au xix® siècle. 1 Î 98 feuil- 
lets. 3 à sur f!i centimètres. Reliure orientale en cuir. 


SUPPLIÎMENT PERSAN 1942. 

Recueil de traitt^s en arabe et en persan, comprenant : un 
traité anonyme et Sans titre, en persan, dans lequel il est 
parlé du papier, et de sa fabrication, dont l’invention est attri- 
buée à Djamshid, avec d’autres absurdités du meme ordre; un 
opuscule , éjjalcmenl anonyme et sans titre , sur la prière , l’ablu- 
tion, etc., en persan; le ou traité en 

persan, sur la discipline mystique, par le sliaïkh Madjdad-Din 
Kbaii, qui le composa en l’année de riiéjfire un 

traité sur les préceptes fondamentau.x (l(^ la ndi^jion musulmane 
qui, d’après l’annotation d’un lecteur, est l’œuvre d’un 
certain Molla Abraad, en arabe; le recueil de tra- 

ditions prophétiques, traduites en langue persane, par Mo- 
hammad, (fils de) Mahmoud, dont le nom n’(‘st pas indiqué 
dans le |)résenl exemplaire, comprenant /lo chapitres, ([ui 
contiennent chacun 10 traditions relatives à un mémo objet; 
cet ouvrage est incomplet de la fin; un autre exemplaire, dans 
lequel le nom de l’auteur est indiqué, s’en trouve sous le 
n” 1 353 du Supplément turc. 

Neskhi boukhare, du milieu du xix* siècle. 122 feuillets. 20 , 5 sur la centi- 
mètres. Reliure boukhare. 


Supplément persan 1943. 

Recueil de traités en langues persane et arabe, comprenant; 
un opuscule sur la médecine , se continuant par des formules de 
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charmes et d’incantations; un opueculo sur les vertus de la sou- 
rate ^1; le commencement d’un opuscule arabe sur les 

"^ihnddi; un traité en arabe, sans titre ni nom d’auteur, par 
Loutf Aliah al-Nagafi al-Kaïdani, sur les cinq ahkam, les somm 
et les mahroiihat ( cf. Arabe 6344), divislî en 8 petits chapitres; 
un recueil de quatrains persans, sons titre ni nom d’auteur, 
dont la copie est incomplète de la fin; l’histoire en persan des 
sept vizirs, et en particulier, du vizir qui sauve un jeune prince 
des ruses d’une femme; l’histoire de Mahomet et du diable, 
etc.; un traité de philosophie, de morale et d’eschaiologm, en 
prose et en vers, en persan, sans litre, composé en i ?a34 de 
l’hégire ( 1 8 1 8 - 1 8 i (j), par Haïdar Mohammad ibn Shaïkh 
Yadigar, de Noura^'ad, près Balkh, descendant de Moliammad 
Yasawi, (3t, par conséquent, de Mohammad, fils de la Ilanafite; 
un fragment du diwan de Mirza 'Abd al-Kadir Bidil. 

Noskhi (‘1. neslalik boukliaros, du miliou du xix* siocU*. aoC fcuiilets. ai, 5 sur 
i3 centimètreB. Reliure boukhare. 


SuRPLÉMKNT PERSAN 1944 . 

Becucil d’ouvrages et d’opuscules littéraires écrits aux Indes, 
dont la première partie (3st formée d’extraits des œuvres de 
Masira-i llamadliani, c’est-à-dire de Khwadjn Nasir ad-Din ibn 
Khvvadja Mahmoud-i Hamadhani : la préfac(i de ses composi- 
tions poétiques; celle de son Diwan; la préface de son JoJ 
une lettre qu’il écrivit à Mirza Mohammad "Ali , pour lui 
demander un astrolabe; une autre qu’il adressa à Shaïkh Mo- 
hammad Khaloun (s?c), pour lui demander des lunettes; à Mir 
Mouznffar Kashi; à Mohammad Hadi Dildak Rizaï Dabili; à 
Mouzaflar Hosaïn Kashi; sa préface du commentaire du Diwan 
d’Anwari, suivie de la copie de billets qn’ii adressa à plusieurs 
personnes; la préface des œuvres de Shaïkh Mohammad al- 
Djourdjani al-Djahrami , également suivie de lettres, dont Tune 
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est adressée à Molla Mahmoud Guilani Randi, gendre de 
Hakim 'Ali; 1 avertissement, composé par Nasira, pour le com- 
mentaire du Diwan d’Anwari, qui fut composé par Shaikh 
Aboul-Hasan Farahani, que Thahir Nasirabadi cite dans son 
Tadzkira, vers 1089 de Thégire (1678), comme son contempo- 
rain; trois préfaces pour des albums de verS|jbL^; la dernière 
est datée du mois de Moharram 1018 (avril 1609), et l’auteur 
s’y nomme Mohammad, confiu sous le nom d’al-Nasir(a); une 
description d’Isfahan, qui commence par: 

^1X3 (jbiiô CUJL:^ c:Ajab.Lw ; 

la postface du Diwan de Nasira; la préface de la «Branche 
d’arhre bénie 57 #i;Ls»o aJU^, qui commence par : 

autre préface d’un recmél de vers (jbLo, au cours de laquelle 
Nasira cite b‘ Iloulal-i moutnrraz. le tout mélarifjé de lettres et 
de billets. Les exiraits de Nasira sont suivis d’opuscules ré- 
digés par Zohouri, dans un style presque aussi incompréhen- 
sible : la préface du Khm-i Khalll préface du 

floiflzar~i Ibrahim traité écrit en l’honneur d’ibra- 

him 'Adilsliah; la préface du AWm, s* traité de musique, 

écrit par Ibrahim 'Adilshah (voir le numéro iq/io); 011 

y- 

y trouve (‘iisuite la 

00 cd<^La>jwx ^>3 

... Ov.4.JS2yy& ^ Ciolil i^to, 

description d'un recmél de pièces de Hasan Khodadad de 
Shiraz, calligraphiées par Mir Mohammad, fils d’isma'ïl Shous- 
tari; une lettre écrite par le poète Zohouri a Aboul-Fazl ibn 
Moubarak, vizir d’Akbar; le ^SS yu« journal du siège 
d'Haïdarabad , par A urangzib, empereur de rHindoustan,dans 
la troisième année de son règne, écrit en prose mêlée de vers, 
par Ni mal Khan 'Ali, qui accrompagna le souverain timouride 
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au cours de cetic expédition ; cet opuscule est également intitulé : 

Nostalik turc, (îti rommonromont du xviii" siède. 109 feuillets. *20,5 sur 
1 1,5 cen^mètres. Reliure turque en cuir brun estampe et doré. 


Supplément persan 19/|5. 

Recueil coiilfuiaut ; le trait*' de morale, par Mir 

Mohammad Sharif, lils de Sharns ad-Din: ce traité, composé 
a l’imitation du Goîflistnn de Sa'di et des Lnwaièh de Djami, 
est divisé en vingt sections, intitulées latnn, dont chacune se 
termine par une anecdote; les préfaces du Nnuras et du Goul- 
zar-i Ih'ahm (voir le numéro précédent). 

Nustalik indien, daté de [io]i8 de rhéjpre (1609). io 3 feuillets. 21 sur 
1 1,5 centimètres. Cartonnage. 


Supplément turc 1309. 

Comm(mtni?'e sur le traité de Mohammad ihn Pir "Ali, sur- 
nomiTR' Rirguévi, ou Hirfpiéli, intitulé qui traite des 

fondements de la ndijjion musulmane, par le shaïkh "Ali al- 
Sadri a!-Kounawl, le tout en laïqjue turque; la Wasiffi^a a été 
terminée en y’jo de l’hégire (i56a), le commentaire, vers 
1 1 14 ( 170 a). 

Nesktii turc à encadrements en or, copié en Safar 119H do riiégirc (janvier 
178/1). 202 feuillets. 17 sur 11 centimètres. Reliure orientale en cuir estampé. 


Supplément turc 1310 . 

Recueil de traités relatifs à la religion musulmane, en langue 
turque, comprenant : un ouvrage, sans titre, ni nom d’auteur, 
sur les dogmes de la foi et de la morale musulmanes; un 
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opuscule, sans titre, ni nom d’auteur, sur la religion mu- 
sulmane, contenant un certain nombre d’anecdotes sur les 
saints personnages de l’Islam; un catéchisme anonyme, par 
demandes et réponses; les instructions données par le Pro- 
phète à sa fille Fatjma; des questions sur la religion, qui 
furent posées au Prophète, avec les réponses qu’il y fit. 

Nefikhi vocalisé du xvin* sièrie (d’après une note en allemand, écrite sur l’iin 
des plais de la reliure, ce volume siTait du xiii** siècle [«ic]). 3 o 5 feuillets. i 5 
sur 10 centimètres. Reliure allemande ou espagnole, d’un travail médiocre, 
en basane pleine, portant au dos Biblia Arabica. 


Supplément turc 1311 . 

Lob . llccueil de lois concernant la possession 
(les terres, les irnpcHs, les fiefs militaires, par Ahous-So"oud 
Mohammad ihn jMolianiinad al-"Imadi, mufti sous le.s règnes 
de Solaïrnan et de Salim II. On y trouve des f(‘t\vas d’autres 
muftis, de Ahrriad ibn Kamal, Mohammad Bahaï, Yahya 
Éfendi, etc. 

Une table des matières se trouve en uHe du manuscrit, et 
renvoie à sa pagination orientale. 

Neslalik turc, copié t*n Moharram io8/i de l’hégire (avril 1678), à Constan- 
tinople. 70 feuilleta, yo sur ly centimètres. Reliure turque en cuir estampé et 
doré. 
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(i. Demorgny. Ia n}lKsrIo^ sr l i (HJHnnr Le» accards anglo-russo-pm'sauë 

de ^,907 et L'injlnenre jrançnim et Lejfovl allemand en !Wse. Avec 

mu‘ c.arC' do P(‘rs<'. l^»ris 191C, à la librairie du Recueil Sirey; i vol. 
pet. in-8'’ carn'*; x-3o'i-Ü2-R p«'»Res. 

Sans le vonloii*, e( toulfin restant neutre, la Perse a été entraînée dans 
la (jüt‘.iTe: personne ne la lui fait, elle ne la fait k personne, mais des 
halailles se livrent sur son territoire, envahi à la fois par le nord-ouest 
et le sud-ouest. Sa pro[)re {p'ndaruK cîe , exercée et encadrée par des 
olîic.iers suédois (pie désavoue le jpmverneinent de Stockholm, s’est 
révoltée contre elle et s’est joinDî aux tribus kurdes pour soutenir les 
troupes oUoniarn^s commandées par des Allemands. Pour le vieil Iran, 
l'instant est tra|pc]ue : on ne saurait prévoir la situation qu’il trouvera à 
la (cessation des hostilités, mais il ne peut y contribuer en aucune façon; 
il a les mains bées par son incurie incorrigible. 

I 3 ès la signature de la couvenlion du 3 o août 1907, ijui mettait fin, 
par une entente inutuelle. aux longs dillérends de la Russie et de l’An- 
gdeterre, une viohmle campagne de presse montra (juelles étaient les 
intentions de rAlleniagne. Elle avait pris pied dans le pays par la créo- 
lion, à Téliéraii, d’un collègiî d'inslruclion sc^condaire, fortement subveu- 
tionné; elle pouvait compter sur l’afipni d’une partie de la population 
qui, voyant l’Etat solidement jiris dans l’étau de l’ours et de la baleine, 
s'imaginait qu’en s’appuyant sur un(‘ tierce puissance il pouvait résister 
à c.(»tte double pression. En même temps des géogi’aphes , des prospec- 
teurs et des linaïuéers étudiaient la Perse, sa (îonliguration et ses res- 
sources; les usines chimiques encombraient h^s marchés des couleurs 
d’aniline et autres d(^rivés destinés à détruire en peu de temps l’industrie 
national»^ par (ivceiience, celle des lapis: les jardins étaient envahis par 
ces petits koboids liarbus pour lesquels les Orientaux manifestent une 
étrange prédilection. La prolongation du chemin de fei* de Bagdad par 
un embranchement sur Khàiiiifîn était deslinée à faciliter l’envahisse- 
raent, commercial d’abord, politique ensuite, par nos entreprenants 
ennemis. 



372 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1910. 


En ce qui concerne la révolution persane et les événements qui l’ont 
suivie, le nouveau volume de M. Demorgny contient des renseignements 
précieux, ceux d’un témoin qui a vu le [)ays et a pu se renseigner à bonne 
source. Ji forme le complément nécessaire de ses précédents travaux, 
signalés arix lecleuj s de ce recueil lors de leur apparition. Ond(fit espérer 
qu’il la paix l’auteur rejirendra ses fonctions de jurisconsulle et de pro- 
fesseur de droil à Téhéran, au plus grand profit de la Perso, ([u’il s’agit 
d’organiser, cl de la France, qui doit reprendre avec son ancienne cliente 
des rapports plus étroits (jue par le passé. 

Cl. Huaut. 


M. Nehlil, directeur <le l’Ecole supérieure de langue arabe et de dialectes 
berbères de Ral)ai. Lettres cuérifiemves (ia8 documents reproduits en 
fac-similé), i*'* partie. Textes. — Paris, E. Guilmoto, s. d. [ 1915 ]; 1 vol. 
pet. in-iîi'’, non paginé. 

C’est h la pbotogi aphie que nous devons les belles reproductions des 
lettres olliciidles émaïu^es di* la (‘bancellerie des sultans du Maroc que 
vient de publier M. Nelilil, à l’usage des arabisants, des interprètes et 
des savants qu’intéresse rrlTiisloire du Maroc daus sa phase contempo- 
raineii. Ces cent viugt-iiuil documiMits, provenant en grande partie des 
archives [larliculièies de la famille Rargacb — le Maklizen ne possède 
[las d’archives ollicielles — embrassent, en etbd., une période qui 
s’ébiid de 1 ydi(| de l'hégire { 1 853) à 1 332 ( 191 4) et comprend les règnes 
des sultans Mouley iVlohouirned lieu Abd-er-Rahmaii, Mouley el-llasan 
son (ils, l(‘ (ils de ce dernier Moule}' 'Abd-el-'Aziz , Mouley 'Abd-el-llafîzh, 
fils d’el-llasan et oncle du jirécédent, et entin son frère Mouley Yoûsef, 
le sultan actuel. La dynastie est chérilieune, c’est-à-dire qu’elle descend 
en ilroile ligne du jirophèie ])ar le mariage de sa fille Fâlima avec 'Ali 
ben Abi-Tîilib: ce sont des Aiides, mais ils ne sont plus protestatairi's , 
ils ont reconnu la légitimité de la dévolution du pouvoir au i ' siècle de 
l’bégiie: voir le giand sceau de Mouley Moliarnmed avec la ligure con- 
veiiliounelle du sceau de Salomon el les noms des quatre khalifes ortho- 
doxes en exergue, en t<de des numéros XKI, XXIII, XXIV, XXVII el 
XXIX. 

Les traditions de la cbancelierie du Maklizeii nous J’eporteut au loin- 
tain moyen âge. Alors qui* l’Orient , soumis en ce (]ui concerne les arls 
à I hégémonie intelbrtnelle de Byzance remplac(à^ d’assez bonne heure 
par celle de la Perse, voyait la calligraphie se développer et évoluer avec 
une singulière rapidité (surtout à partir du xv' siècle), le Maghreb 
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restait toujours avec son koufique cursif, devenu iui aussi calligraphique 
dafis les uiaiiuscrits de l’Kspagne musulmane. Ces documents olBciels .. 
du Makhzen marocain sont de belle écriture, aisément lisible autant que 
peut rélre Tarabe., a^ec l'incertitude de ses points diacritiques. Comme 
pièce pSiticulièrement soignée, on admirera le n“ XLIX; c'est le texte 
odiciel du décret du s(dtan portant ratification de la conveniton signée 
;) Madrid le 3 juillet j88o, er reproduction photo-lithographique. 

Ou saura le plus gjand gré à M. Nehlil d'avoir disli'ait <|uelques 
instants des rares loisirs que lui laissent les fonctions (ju d remplit a la 
satisfaction de tous, pour donner aux arabisants d(‘ tout ordre un en- 
semble remanpiable de documents autlienticjues qui, sans lui, auraient 
passé de longues années dans le secret des papi(Ts de faniilh^, sans 
paraître an grand jour de la publicité. 

Ci. IluART. 


IIamd-allàh MiiSTAWFî or Qazwïn. The oEoanAPHicAi viRT or the Nijziiat- 
aL“Quli)b, oiüUmI l)y G. Le Straiijje {Gibb Menwrial Série» , vol. XXIll). — 
Leyde et Londres, E. J. Rrill et Luzar, 1915 ; 1 vol. in-8", xvii-378 pages. 

Nul n’était mieux piéparé que M. Guy L(‘ Strange pour nous donner 
une é<lilion ( litiquede la pai’lie géographique du Nozkat al-Qoloub de 
llamd-allah Mustaufî, ouvrage composé en 7/10 dt; ITiégire (i 34 o); ses 
travaux anbTieors sont bien connus, et sou résumé des géogiaphes arabes 
et persans, Lands oj ifw bjaHfcm (!ulip/uU<\, est sur la table de Ions les 
oi'ientalistes qui ont fait ( 1 (; la Perse leur étude de prédilection. Malheu- 
reusement un accident a failli priver de la vue, en octobre 1912, le 
savant auteur; et bien (|ue sa santé soit actuellement meilleure, il a du 
s’adresser au concoui’s obligeant de M. E. G. Browne pour corriger les 
épreuves de la seconde moitié de l’ouvrage. 

Le JSozIiat a été lithographié à Bombay en i 3 ii (1894), mais les 
éditions faites en Orient sont, on le sait d(î reste, une reproduction 
souvent très peu lidèie d’un seul manuscrit. La troisième partie, réservée 
à la géographie, et où se rencontre une multitude de noms que l’on 
chercherait en vain ailleurs, vient simplement en concurrence avec les 
autres manuscrits dont il a fallu se servir. Ceux-ci sont assez nombreux ; 
on a eu recours aux suivants : cinq au British Muséum, cinq à la Bod- 
léienne , trois a la bibliothèque de rUniversilé de Cambridge, et un k 
celle de Vienne, sans conqiter la demi-douzaine que possède la Biblio- 
thèque nationale, qui ont Ions été examinés; c’est parmi ces derniers que 
M. Le Strange a rencontré sa principale autorité, le n® 1^9 de l’ancien 
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fondfl, provenant de Colbert, copié en 853 (i/i/ig), un peu plus d’un 
siède après l’époque où llamd-allah écrivait. Deux autres manuscrits, 
beaucoup plus modernes, ont été envoyés de Perso par M. G. Graliame, 
consul général d’Angleterre à Ispahan (le plus ancien paraît remonter 
au XVI* siècle) et sont conservés maintenant à Cambridge. Mâlgré ce 
secours, il reste encore bien des incertitudes poui- rétablissement du 
texte. Un exemple topique est foui'ni par la description de l’Asie Mineure. 
U semblerait, au premier abord, que le Djilidn-numà de Hadji-Klialfa , 
ouvrage turc bien connu, incunable de l’imprimerie de Constantinople, 
assez développé pour ce qui concerne l’Anatolie, pût olFrir un précieux 
secours, d’autant plus (jue le polygrapbe ottoman s’est fréquemment 
servi du traité de Thistorien persan: mais pour cette })artie, il ne l’a pas 
utilisé; il la décrit comme elle existait de son t(anps, au xvii" siècle, 
alors (jne la nomenclature ottomane des noms de lieu avait complètement 
remplacé celle des Scldjouqides. 

liamd-allab senil)le avoir possédé une connaissance insutïisante de 
l’arabe; quand il cite Qazwînî, son compatriote, il l’abrège et le trahit 
en le traduisant; le même accident est arrivé à Ibn-Kliordadlibèb et a 
Ibn-flauqal. C’est incroyable, mais pourtant certain : M. Le Strange 
indique les passages mal compris. Pour l’Asie Mineure, l’éditeur est 
amené h penser que Musiaulï a dû se sei*vir de listes de revenus qu'il 
avait entre les mains a raison de ses fonctions ofîicielles de controleur 
des finances; la vérification di^snoms étant im[>ossible à raison du silence 
des autres sources, il (;n résulte qu’un tiers à j)eii pj'és de la nomencla- 
ture n’a pu être ideuliliée avec certitude. 

Il serait du plus mauvais goût, étant donné les circonstances délicates 
où s’est trouvé l’éditeur, de lui faire des reproches à propos des nom- 
breuses fautes d’impression qui émaillent le texte, et qui d’ailleurs, 
étant iusignifianies, n'enlèvent rien à la compi’éhension du sens; c’est 
ainsi qu’on rétablira aisément ffdes gazelles au lieu de 

(p. A, 1. g), rrdo pesantes colonnes^ au lieu de 

(p. 7 , 1 . 1 ), au lieu de (même page, 1 . 8 ), 

au lieu de *^^^5 (même page, 1 . 16 ), rrmiraclcT au lieu de 

(p* (même page, 1 . 19), et de 

même au lieu de (p. eÙO, 1 . . 1 ), au lieu de (neuf 

fois à la page 9 , 1. i5 et suiv.), au lieu de (p. 1 2 , 1. G), Il est 

t') Doux pages }>bi8 loin, la graphie est correcte (p. 6, l. 1 ), mais les 
gatelles sont d’argent; inconséquence de l’auteur, sur laquelle on aurait pu 

attirer l’attention. 
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inutile de continuer. Ce qui est plus giave, c'est qu’on a cru devoir 
î’especter les plus fâclieiiseb habitudes des copistes modernes; c’est ainsi 
que nous avons, p. 3, I. 3 : pour rril s’csl levé^; p. 8, 

1. 7 el {) : , .^U’ oi» il huit lire évidemment car on dit 

;W' fffaire la prièrei^ ; crlaisser’? voudrait dire juste le 

coniraire. P. 7, 1, ao, est la forme usuelle, «attestée d’^lieiu’S en 
arabe et indi(piée dans les variantes; c’est la bonne le^çon, non 
P. 11, 1 . aa, 0^5 »>^aurait gai^né à être vocalisé 

P. 18, n. a. il n’y a pa:^ à remplacer d, ms le texte NAçira, nom arabe 
(le Nazareth, par Ih'lhléem: le texte (ieviendrait ininUdligible, puisqu’il 
énonce une lijjne plus bas qii(‘ c’est du nom de Nazareth que vient 
l’expressiim naçrdui (hisifriiant l(*s cbiéticms; il n’y avait (pi’à ('onstater 
une bévue du Cowar ol-aqnUm d’Abou-Zéid el-lialkhî (|ue llanal-allah n’a 
pas su corri^j^er: car c’est bi(‘ii Bethléem qui est h ptûne à deux |)ara- 
sanjjes de Jérusahmi (vn r(‘alilé 1 Ijeurc ao minutes), mais non Nazareth. 

1 \ <Sc) (‘t suiv. Kst-ce cpic les manuscrits, ordinairement si défec- 
tmmx, donm'ut = mm/ pour le nom du lac d’Ourmia, le 

rmhne qu’il ])orle dans l’Avesta, CamtsUi? Ils seraient alors bien supé- 
rieurs h ceux (lu (jhdh-ndmc de Firdausi, qui répèUîiü la mauvaise 
leçon Khandjast, et encore plus au Jjoæiron Sdhndwiantiin 

d’ Ah(l-el-Oîhlir de Ba^|h(lad 1 (^d. Salomann , n''7()‘j!), qui lit Djabkhicht 
(cf. P. Ilorn dans la Zfltschrifi d. dntisrh. ]f()}y>p)il. Gmdhchnjl^ t. XL 1 \, 
iSpf), p. 7.‘{i t J. Darmesleter, Etudea /rvouVaae.v, t. II, p. 180). 
— P. 8h, note, La consiruclion même de la phrase citée en diahicte 
de Téhrîz indiqm' que ce ik’ [K*ut être un froid Adharbayjânï Turki^ ; 
il s’a[pt d’un dialecte irafii(*u; ou n(‘ parlait j)as (mcore, au début 
du xiv' siècJe, turc-azthi à Tc^brîz. — P. q/i, I. 7. U faut nipéter 
deux fois le mot f'Hs en avaient enlevé des 

esclaves Coinf)arer les (lei;x lignes suivantes. A la ligm* 18, effacer 

et com[)arer p, (jf>, L 1. — P. (^6. i. 1. Lire sûrement xJ^LaJl Ada- 
lia au lien de Antioche; cette confusion est Iréqnente dans les 

manuscrits. 

P. i‘io, l. i 5 (comparer p. 1 . 11). L’éditeur a imprimé 
comme (5tant, avec les variantes en note, le nom de la 

troisième forteresse dominant le site de Persépolis (Içtakhr) qui servit 
(le prison d’Élat au moyen âge. H ignore que l’auUmr de c(3S Iqpies 
a établi, d’après un texte arabe, la véritable leçon, qui est 
Ocbkonwân (voir l’Ode arabe (VOchkonwdn dans la Hevue sémitique de 
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P. 233, 1. 8 . I^a leçon ncsl pas meilleure que les autres, 

puisqu’il faut lire Langabâloùs, île du groupe des Nicobar; voir G. 
Ferrand, Relations de æ?/a^»’e,v et textes [réoirraphûjues ^ t. l, p. 96 , n. 8 . 

M. Le Strange nous pronuit eventuellenienl — si l’etat des finances 
du Gibb Memorial Trust le permet — une traduction avec not^js qu’il a 
eu l’occasion dVîcrire tout en pi’ëparant le texte persan pour l’impression. 
Personne ne doutera que l’occasiori ne soit prochaine d’utiliser la géo- 
graphie de Hamd-allah Mustaufï comme elle le mérite, non seulement 
dans le cercle assez étroit des iranisanls, mais encore dans celui plus 
étendu des historiens et des géographes que préoccupe l’iTat de l’Asie 
antérieure avant et après l’invasion mongole. 

Cl. Huart. 
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INVENTAIRE 

DK 

LA COLLECTION DE MANUSCRITS MUSULMANS 

DE M. DECOÜRDEMANUHE, 

PAH 

E. BLOC U ET. 

(PIN.) 


SdpplÉiMknt tuik: 13U2. 

os-L**. Traite, par Hihat Ailali ihii Ibrahim, sur les 
lieurcs de la nuit, les légendes des prophètes (pii sont en rap- 
port avec cesJieures, les actions d(îs anfjès et des démons 
dans cliacune d’elles, avec la promesse des récompenses (jui 
attendent les fidèles pour les jirières (pi’ils y récitent. La 
seconde partie de cet ouvrage de superstition populaire est 
consacrée aux heures du paradis, au sort des âmes apnVs la 
mort, et au jugement dernier. 


iSesklii (lire, daté de 1117 df‘ i’héijirf* (avril 1705). yS leiiillels. ‘lO.T» sur 
6 centimètres. Ilcliure turque en cuir estampé. 
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Supplément turc 1313. 

Recueil d’ouvrafjes en langue turque, comprenant : un traite 
sur le calcul d(‘s successions, anonyme et sans titre; le com- 
mencement de la iôoOsJtjo, traité en arabe sur la prière, par 
Aboul-Laïlli Nasr ibn Moliammad al-Sarnarkandi; un traité de 
.métrologie, sans titre, ni nom d’auteur, qui commence par 
réquivalonce des mois dans les trois ères, et celle des diiïérenls 
poids. 

ÉrritnroM turques du wnf sl^cl(‘. 75 feuillets. ‘>,8.5 sur eo cenllinùtres. 
Demi-reliure. 


Slil>l‘LÉME\T TURC 1 3 1 /j . 

Prières en arabe d (Ui turc, lorrnant un livre de prièriîs turc; 
prière des allribuls d’Allab tX^'i avec im coin- 

rmmlain*; piière du bonlunir, avec un(‘ introduc- 

tion (îii turc, etc. 

ISesklii liiiT à enciulreinenl r(uj<;e, du wiC siècle, qo feuillets, j o sur 7,0 c(mi- 
Ü mètres. 


Supplément ti rl 1315. 

Traité de tliéologio niu>ulmane, en lurk oriental, sans com- 
mencement ni lin; C(‘ traité (‘sl divisé en 7 i chapitres et une 
conclusion; cliacuu (b* ses chapitres »‘sl consacré à rexplicalion 
d’un [lassago du koran, et (*st illustré jiar um^ ou plusieurs 
anecdotes relatives aux saints personnages d(‘ Hslamisme. 

Cet ouvrage est dédié h une princesse, vraisemblablement 
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uzbeke, nommée 'Aïsha Sultan Khanoum, et ii est probable 
que ce manuscrit a faîf partie de sa bibliothèque, 

Nehlallk porsan à ^otiradremonts , du ïvi* slèclcÿ^ iqS fcuillelü. üi sur 
1 A conNSmètreh, Reliure boukhare. 

Supplément turu 1316. 

Traité de soulisme, divisé en deux chapitres, 
par Mahmoud ibn 'Othman, surnommé Lami^i; cet ouvraqe \ 
été composé en Eaunée qSii de l’héfpre (i5;^5), à Brousse; il 
est dédié au sultan Solaïman, (ils de Sultan Salim; Tautorité 
de Mohyi ad-I)in ibn al-'Arabi s’y trouve invoquée. 

Neskbi Uirr, du xvii® siècle. 98 leuillets. sur 11 ccnlimètres. Reliure 
liir(|uo recouverte de soie. 


Supplément turc 1317. 

C}irorié|U(* de Mohammad ibn Djarir abTabari, 
Iraduite en turc sur la version persaïuî; (‘X(unplairo comprenant 
les trois premiers volumes de la traduction, traitant des évé- 
iimnenls qui se sont produits dans le monde, depuis son orijjine 
jusqu'au' commencemeiiis de l’Islamisme. 

Ncîskhi turc, du xiit" siècle. A 1 8 feuillets. 2 A, 5 sur 1 7 centimètres. Cartonnage. 


Supplément turc 1 3 1 8. 

Le meme ouvra^je; le premier volume, contenant l’bistoire 
des Patriarches jusqu’à Moïse. 

Neskhi turc, copié par un c«Ttain Mohammad iUn Kliosrau, dans la seconde 
moitié du xviiC siècle. l A.'l feuillets. 3o mji- ao centimètres. Reliure orientale 


on cuir. 
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Histoire générale, par Mohammad Fiama- 
^ânzada Nîshandji Pacha, composée vers 97/1 de l’hégire 
(i5Ü6).^’' 


N^iii lui’Q, ro[)ié par Ahinad ibn 'Omar, à Conslantmoplo , en l{abi‘ pre- 
mier iojS (le f*bé|jir(* (octobre lOOa). i 38 feuillets. 19 sur 11 centimètres. 
Ifeliure turque en cuir estampé (;t doré. 


SiiPPuhiENT ïijiu; 1 

Précis hist()ri(|ue sur I(*s 
causes (pii ont provo(|ué rayiuiement et la chute des dyiiasiies 
oriental(‘s, par 'Ali Moustafa ihn Ahmad (i iof)(S de l’hégire 
= i5()r,). 

Nesivbi turc, daU* du mois de Djcuimada second de l’anné(' 1061 de l’iié^pro 
.i^rnai i 65 i). i 3 o feuillets, eo sur \h c<*ntiin(Hres. (lartonnaj’i* turc. 


SlIl’PIÆMKM' ÏMIC 


Ce uit'iin' ouvrage. 

Neskbi turc, copié à Rairhdad . par Molla Alunad, fds de JMolla Jsiiia'il, imam 
à la mos(ju(*e nouv(‘lle de Hosain Pacba , en 1 J 81 de riu^^jire (i7b7). 8^1 l’euil- 
l(‘ts. fl'.ï sur ib centinudres. IbdiuiM' oimmtale en cuir roujje. 


StPPUhlENÏ WWC 

Traité hislorupie, par Mohammad Tahir ihn 
Shaïkh Nour Allah al-]\adjil)i , dédié à un sultan ottoman , nommé 
Mohammad hhan, (pii est Mohammad III (1 596-1 (ioa ). (le 
volume, le deuxit'me de l’ouvrage, contient l’histoire des Abhas- 



MA.M]SCRfrs IHÎ ' 3^. 

si(los,avoc les biographies siK^isinctes despçrsooba^ei^sUbai’quaûlL 
(le leur t^pôcjue, des Samaiiides^ Bouwaïyyides^^ Gl^aziiâyidas , de^ 
khalifes du Magbrib et de llfrikiya» d('s feidaï}i(^UE)8,tf des SaU 
(Ijoufcides, (les Khwari/aiislialis et des Alabeks^l* d#® Mon^S^ 
Ougédei, Koujouk, Mangou, Jloulagou, elr. / ju^u’âi Moifga^ 
et Sliaikh flaaan , celte ueniierc section (Haut însigmfîaplcv 
partie hibloni|iie est «ui\ie d’une sedion jp^ographiqne e| cosmo- 
^raplu(pie, eiupruntt^c <ui\ ou\rages sur les luerveillesv^ du 
monde, dans laquelle rauteur traite des sept océans, ei des lé- 
gendes babituidles qui s’\ rapportent, de leurs singularités et 
des animaux qui les p(‘uplent, des muîilagniBs, de^' lleiïv(i^r, des 
j)ui(s;on trouve etibüil(‘ une section (rtiisloire naturelle, traitant 
des ])lantes, des liuil(‘S, et (h leurs propriétés médicinales; dq» 
la mesure du temps, des mois (K^s di(rérenl(‘s (‘res, des saisons; 
des en\ o^ es célestes ; des vertus (pie doit réunir le bon \1 usidman ; 
d(* l’avarice; on lit, a la lin de celt(‘ section, les (îonseils de 
Ijokman a son (ils; ensuite, vient l’iiistoire d(‘s souverains de la 
maison d’^Otliman, préc(*(lée de celle (l(*s Saldjoukidcs du pa)s 
de Houm, av(‘c la mention (l(‘s hommes délai et des savants 
(pii ont vécu sous cliacun d<\s rvgmxs d(* l’empin* turc; cetl(‘ parli(‘ 
historique s’étend jusqu’en () 7 d de l’hégire ( i 01)5 - 1 56(1 ); 
<‘11<‘ est tiive de la re(^(‘nsion , par Sa"d ad-Din Kfendi, khodja 
d(‘ Sultan Mourad, (rime liste d(‘s sultans ottomans, inlituh'e 
3ulj JU p^ii’ ^ishandji Pacha. 

lladji-Khalifa (II, oid) parle d’un Djawl" al-Hiijar, qui fut 
écrit par Mohammad Tahir nbSadiki al-Sohravardi , rnn d(‘s 
p(‘rsonnages dislingiu^s du x" siècle de riii'gire; cet ouvrag(‘, 
divisé on une pri'dace, six livn^s et une conclusion, qui fut 
composé pour un gouverneur do Baghdad, est vr.iisemhlable- 
ment celui dont une partie se trouve conservée» dans le présent 
volume. 

Wskhi Itirt , daté de Sluéban io8i de flié^pre ('dec(‘Jtilne 1070 ). 35 () feull- 
leth. 3 o sur '*() renlmudres. Heiiuie tiiM|ue r*ii (iiu. 
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Supplément turc 13!23-132/i. 

d’histoire [jenih*ale du monde 
musulman, de la naissance de Mahomet à l’année ioüS de 
riiégire (161 g), conicnant une partie spécialemeni consacrée 
aux annales de l’empire oilojuan, par Mohammad iljn Moliam- 
mad al-Adirnawi. 

Cet (îxea);plaire (îst divisé en deux volumes. 

Nesivhi copiü on lokh do nio|jire (i634), par 'Abd al-Itahaian il)n Jlasan. 
a5ü et SiUj feuillets, a 2 sur ih centimètres. Reliure en maroquin roiqp». 

Supplément turc 1325. 

Histoire de l’empire olloman, par 'Âhd al-Aziz 
iWi Ilosam ad^Din, surnommé Kara Tchéti'bizada. 

Cette chronique a été dédiée, en lobcS de l’hégire (1 (i/tSj, 
au sultan Ibrahim. 

Nesklii turc, (lu xviii" siiVb*. ‘),')9 feuillets, a 5 sur i3.5 ccnlimètres. R(*llur(‘ 
lurcjue en cuir estampé et doré. 

Supplément turc 132(). 

Chronique de l’empire ottoman pendant les années 
iot>[) d(î l’hégire ( 1 G»! i~i (> 54 ), qui, d’après la souscription, 
est l’auivre de yMmanarzada Ahmad Efendi. 

Neskhi turc, du xvu^ siècle, hih fouillots, 3o sur 19 contimètroN. Jb'Uuio 
turque en cuir eslanijo'. 

Si PPLKMKM- Tl UC l,‘e27. 

ContinuaHon, par Yousouf Nabi (f de i’hégire 

= 171 a), de la vie de Vlaboiutit , par W aïsi. 

Neskhi turc, du xii* siècle. a5j feuillets, ak »ur i5,5 (‘ontiiuèlros. Reliure 
orienlale en cuir roujT^e. 
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SlRPLUMENT TURC 1328. 

. R(‘ci;eil (lo (lociimoiUs ou turc, comprenant : le récit de lal- 
ta(|ü(' (PAljpîr par les Es[)ajpiois, en l’année i 189 de l’hégire 
( 1 770); des vers d(‘ Ilalii, relatifs a cette expédition; la liste des 
régiments espajjnols avt‘c leurs elfectifs, et celle des vaisseaux 
du roi d’Kspagne. avec le nombre de leurs canons; dos vers, 
iraitaui d(î ce uiénn‘ sujet; un opuscule, sans titre, ni nom 
(ranti^ur, cmnprenant l’énoncé de cpiatorze régies de conduite 
pour l«‘s rois; un aulre traité analogue, contenant (raulres pré- 
ceptes a Tusage des rois. 

Nosklii Imiv, (lu (’oimixinccraonl du .ix" sitrlc. if] IVuiilIcty, aS,;) sur ao ccn- 
liruMi’Cs, (jrirt(!!!iia};t3 turc. 


Slil’l'LKMBNT TdUC 1 

Précis de lu vie de Boiiapurlc, en turc. 

Ncîskhi luic. inili( U dvi xi\^ sircK'. 19 feuillets. a3.5 sur i6,5 centîmi\tro.s. 
Cartonnage turc. 


SuPPiHMENT TURC 1 330. 

Traité d’élhit[U(‘, par Molla 'Ali ibn Arnr Allah 
Kiiializada, dit ll>n al-llanaï (I (J7() de l’Iiégire 
<“<‘l onvrag(‘ fat composé en 97 -i de l’hégire d’après 

\\ 4 Uilali-i Nasirl oi ï tlJtlak aUwithmin: il est dédié au sultan 
Solaïrnan (f 97/1 de riiégire-- 1 

Manuscrit de lu\(‘ , décoré d’un frontispice en or et en cou- 
leurs, et d’encadrements, ([ni est vraiseml)lal)lement l’exem- 
plaire original, 

NTskhi turc, (îal<* du mois de Safar 97,3 d(‘ riuigirc ( se[)lornl)re 1565). 3o6 
feuillets, sa sur 1 / 1,5 cenlimotres. Reliure eu rriîr ruu|r‘ estampé et iIoré< 
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Supplément turc 1331. 

Traduction en turc, par le molla Pir Moham- 
mad ihn Pir Alimad ibn Khalil, surnommé 'Azmi (‘l‘990 do 
rhégire-- i 585! ), du traité d’éthique, écrit en persan, par 
Hosaïn ibn 'Ah al-Wa'ïz al-Kashifi, sous le titre de Akhlak al- 
moltslnhi; le Anis al-arifn est dédié h Mohammad Pacha. 

Cet exemplaire est très correct; il a été très vraisembla- 
blement copié sur l’original. 

Nefikhi Lire, copié en Radjah looode (avril 159 ^), par Mohammad 

ibn Hidayat Allah al-Kashani. 2 Ah feuillets. 22 sur i3 centimèlnîs. Demi- 
reliure, 

Supplément turc 1332. 

(.v/c). Traité d’astrologie et de prédiction de 
l’avenir, d’après les phénomènes célestes, en turc, traduit, ou 
adapté, du persan, par Khadja Ibn 'Adil, suivi de prières; a 
la (in du volume, se trouvent des tableaux de concordance des 
calendriers arabe et chrétien pour les années 11^31-1289 de 
l’hégire (181 (>-187 2), et i^qb-iSHS. est la corruption 

de lui-raéme altéré de qui est le titre d’un ou- 

vrage de pronostics, rédigés en vers turcs, par un certain Saiah 
ad-üin, d’après un original persan. 

Noskhi turc, du ux' Mèrlc, 109 fnnillots. 90 sur 19 centimètres. Reliure 
urientale eu cuir rou|p-. 


Supplément ti.rc 1333. 


Recueil de traités en turc, comprenant: un opuscule sur 
l’astrologie, en turc, traitant principalement des prédictions et 
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(les élections, sans titre, composé en Tannée 1 1^33 de l’héjjin 
(i8iy-i8î8), sous le règne du sultan Mahmoud Khan II, fils 
du sultan 'Abd ai-Hamid Khan, fils du sultan Ahmad, par 
Mohammad Rakim, chef des astrologues; des tables astrono- 
miques, en turc, sans titre, rédigées d’après les ouvrages de 
Lalande, et calculées pour la longitude de Paris, contenant 
des tables du soleil, de la lune, d’ijranus (Herschell), etc. 

Nehiihl du roiiiiiH'nconient du xix** bin le. 83 AmiHIoIk. 3o sur ‘îo contiinètros. 
Demi-reliure. 


SlîJ’PLÉMENT TURC 13»! A. 

Traité de p^’édictions, de divination et de géomancie, in- 
complet (lu commencement et de la fin. 

Neskhi turc, du wiir siècle. feuillets. 3 o sur ao ceiilimètros. Reliure en 
toile, 

SliPPLK VIENT TURC 1 335. 

Prédictif ‘ 1 .^ astrologicjiK^s et prévisions astronomiques pour 
Tannée de Thégire (i So-y-iBoH j. 

Nesklii turc, daté de 1807. lO feuillets. t>o sur 1 aj) cenliinètn‘s. R»*liure 
turque en cuir. 


SlJPPl.ÉVÏENT Tl RC 1330 . 

Traité sur l’interprétation des songes, attril)ué au prophète 
Daniel; une table d(3s matières est préfixée au texte de cette 
élucubration, dans laquelle le nom de Dieu est écrit 
suivant la graphie du lurk oriental, et (;ontrairemerit à Thabi- 
tude constante de Tosrnanli; cet ouvrage a été (composé en 
Tannée 1111 de Thégire ( 1 6 q q - 1 -y o o ). 

Neskhi turc, daté de Moharram laiq (180^1). 5 i feuill^'ls. iîo ,5 sur i 5 c<*n~ 
tiniètres. Garlorma^je turc. 
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SrîPPEÉMENT TURC 

Trailé sur l’iïiteqjretalioii des soiijjes, par Moharar^^ul ibn 
Ahriiad ibii iMolianiiTiad, surnommé ai-Sliauk Habras()uli(?) 

divisé en une préface, eonlcuant 3 discours, et 

3‘^ scclions. 

Neskhi turc, (îo la pro.jiiim* du aïx” siècle, iki louillels. îjü, 5 sur 

i>'i,r) relit inièlves, lîrliiiic oricuitale (‘U cuir. 


SniU>r>ÉME^T TURC 1 338 . 

Trailé sur l’inUu'prétation des sonf^es, sans litre, ni nom 
(rauRair, en (mit d’Asi(‘, divisé (m deux sections, (pii corn- 
preniKUit respectivtauent 'j el 38 cbapiln^s, consacrés chacun à 
l’un des objets <|ui ap[)araiss(‘nt dans les lèves, (d d’après les- 
(juels on deviJK^ l'avenir; une table des matières se trouve en 
tête du manuscrit, vi renvoie a sa pajjination orientale. 

Nfisivlu copié c'u ST) [cuill<‘ls. sjü sur i8 centimètreb. Denii-roliuro. 

Supplément turc 1 339 . 

Traduction (ui tui’c (Tun 

écrit <*11 lan|pj(* persane, (pu a été (‘\éculé(‘ sous b‘ rèjpie du 
sultan Moliammad 11 : c(‘l ouvrajje est une recension du traité 
des merveilles de Kazwini. 

Neskliî liirr, (tu x\in so-cl**. '-CC» ao,.â sur tni.T) cenllnirln's. Reliure 

orientale en cuir louiio estompé. 


Si PPldlMEXT Tl RC 1 3 ''t(). 

Ueeiunl de traité’S de medecim‘, comprenanl: b* Lti , 

divisé en trois sections, (pii, d’après un titre ajouté après coup, 
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est la traduction d’un ouvrage d’Avicenne; un opuscule, composé 
eu 790 de l’hégire (1 388 ), par Ishak ihn Mourad, comprenant 
deux parties, dont la première forme un dictionnaire des 
simples ,%la seconde, un précis de diagnostic et de thérapeu- 
tique; ce manuscrit est incomplet de la hm 

N(sklii turc, (lu xviii' sioclo. i5a feuillets, aa sur iG cenlmK‘tros. Carloii- 
naji»' turc. 


Si ePLEMENT TURC 1341 . 

Traité de médecine cl de pliarmacie, cm turc, par Ahou Bakr 
Nousrat Efendi, lue labié des maticTes, renvoyant a la [)agina- 
tion orientale du manuscrit, se irouve en léte du volume. 

N‘'sivlii (un . (]al(; de 1 225 d(‘ riir|;â‘(‘ (i8u>). (jy feuillets. 21,5 sur 1 3,5 c.eii- 
liuu'lres. (iartouniiije tun*. 


Sl’PI'fJÎML\T TURC 1 .Vl 2 . 

ri'til opu‘ .(io sur irs proju'irlés du Jjuzoard, sans iioiii 
(railleur. 


]\(’sklii turc, de la [»reiuière moitié (lu xjx" siècle,, lu feuill(‘ts. i5 sur lu (‘.(üi- 
limèlr(‘s. Carl()ima<;e turc. 


SuinmÉUENï rem: 1 *)/i 3 . 

cjL^. Dictionnaire arabe-turc, contenant j /i,ooo mots 
tirés du Siliali, et tG,ooo mots extraits du Kavmfs, par 'Omar 
ibn Hamza. 

Ce manuscrit est autographe; il a été acheté en 1817, par 
Barbie du Bocage, qui le donna à Caussin de Percevul. 

Nesklii turc, de la lin du xvi® siècle, copié par 'Omar ilni Hamza, aao feuil- 
ict*-. ‘>1 sur 1 c(‘ntiinètt’es. Po^liun* ori(*ntal(,‘ en cuir (stampe. 
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Si;i*i>i.ÉMiiNï ïiJiu; 

Vocal)ulairc persan-lurc, pai'IbrahirafSliahidi. 

l\<‘skln turc, coj>ié on 1201 do (1-786), par al-Sayyid Ibrahim, olovo 

do 'Abd AHab al-Mounil al-Karaldsari. lîd touiliots. 20,5 sur 13,5 ccnliinôlroh. 
Cartonnajjo. 

SiJIMMjhlEM' TDKC 1 

\j MmuMa y dictionnaire de la langue turke 
orientale, expliqué en tun* osinanli, par Pir Tcliéiébi Nakkasli. 

(;<ît exemplaire a appartenu aux princes de (Iriniée, Haklit 
(luiraï khan, lils d(* Krini (iuiraï Khan, fils d(‘ Dewhd Guiraï 
Khan, Sahib Guiraï khan, arriére-jielil-lils d(‘ Dewlet Guiraï 
(i 1 6 de l’hégire 1 801). 

Noskbi copiô on Zilbidjdja 965 do rbôjpro ( janvior ibAp), par Alouslafa ibn 
Yousouf al-Adirnawi , disciplo d'al-Aznikl. 2 1 5 fouillols. 20 sur 1 2 contiiuôln*s. 
Doirii-roliiiro. 


SlPIMdhlENT TtlUÎ 1 1)^1 (). 

cajü, Didionnaire arah(‘, explnpié en turc osnianli, 
par Moustafa ihn Shains ad-llin al-karahisari , surnommé 
Akhlari, 

Noskbi turc , copiV- on Salar im-^C) (b* riiéjjirt' (aoùl i(i() 5 ), par Moustala ibn 
3cbarkblcbi. i8r» ((-uillols. 2^,5 air 19 c(*nliiiiôl!vs. (îarlonua^p^ Imr. 

SlPeiJÎMLNT TUiC \l\hl, 

fiC inanmd do la langue p(‘rsane, expliqué en 

turc osnianli, par Nunal Allah ilm \hma(l ihn Moubarak al- 
Hourni. 

Noskbi turc, du xviii'* suVle. 198 louillot". >'o ,5 sur ly conliiuôlros. bi-liuro 
luhiuo l'n cuir rou,‘p^. 
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Supplément Tiriu: 1348. 

^ iüujûjJi Grammcûre de la langue 

turque, exposécî en arabe, par Ibn Mohammad Sailli. 

\(‘sklii (lu xviiU si(Vle. A8 fruilloU. ‘lo sur 1^,5 cenlimètrr‘.s. Cartoniiajrf’. 

Supplément turu 1349. 

Le même ouvrage, précédé de l’explication très détaillée de 
la sourate al-monlk , dans laquelle se trouvent cités les princi- 
paux commentaires classiques du Koran ; le titre y est écrit 

Ce mauvais manuscrit a été pris au Palais du Bey Acbmet 
a Tassaul de Constantine le i 3 octobre 1 837 par un officier, 
nommé César Marulaz, (pii a écrit sur un des feuillets de gar(l(‘ : 

Donné par César Mariilaz, capitaine de cavallerie, a son cou- 
sin, M‘ Piegnoi, docteur en lettres, inspecteur de l’académie 
royale de Dijon. ’ 

Nrsklii I1UT, d<‘ IV, 'Mi dtî riK*{jin‘ (1818). 1 1(> l'puilkds. ‘îo,r> .sur ifi cen- 
liin<*tres. Ueliure turque on ruir. 

Si l'PLlÎMEAT Tlilli; 1.‘)50. 

olfcJ3l Vocabulaire aralio-liirc , ou vers, par Sliainsi. 

N('8kiii turc, du xviii'^ si(M*lt‘, 20 iouill<‘ls. 18, IJ sur i‘%‘> r(‘ntimotn‘s. Uarlon- 
jrnqye. 

Supplément tüiuî 1351. 

Vocabulaire arabe^-persan-lurc osrnanli, (ui V(‘rs, composé 
par Shaïkli Abmad, en i i35 de l’hégire (i 7 ‘i •j-i 7 ‘Ji 3 ); l’au- 
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leur était originaire d’Antiorhc, et il compila ce traité à Con- 
stantinople; à son époque, il ne manquait pas d’ouvrages ana- 
logues écrits en vers, mais aucun d’eux ne comprenait les trois 
langues; il cite le Tohfa-i Shahidi, persan-turc, le Soublui, le 
Tohfa-i P\idai, d’ilm Maiik, arabe-turc, et il fait dans sa préface 
l’éloge du grand vizir. 

Ce manuscrit a appartenu à Libri , qui le donna h Desjji'anges. 

liirc, d.Tlr de Shawwai 1178 de l'hé^îre (mai 171)0). îU) feuillets, 
al sur ir),r) ('(mlimètres. Cartonnafje turc. 


Sui>I'LÉ\IEM’ TEIU; 1352. 

eijlxUI iXaSfb. Dictionnaire contenaiil lous les équivalents 
arabes et persans des mots turcs, par Mohammad As'ad, dédié au 
sultan Mahmoud D', fils du sultan Moustafa II, fils du sultan 
Mohammad IV (1730-1 75/1); l’auteur cite parmi ses sources, 
le Sihnk, le Kamom, le Mühak de l’imam Korlobi, le Mùbak de 
Mounir-i Kayyouini , le l/mn al-\^rah, le Takzik (il-asnm, le Sami 
JH-amnn, la Mokaddamat al-ddak, etc. 

Manuscrit de luxe. 

iNi'slvIil turc, à (‘ncadrcmeiils (ui or, daté do iiGA de l’lié|fi»t' (1 7ro)-i 751 ). 
iî()() fouilici.s. lîü sur i 5 ceiUiinètres, Ridiure eu basaiu' pleine. 


S^PT>LKMl:^T Tunc 135 o. 

Uecueil de deux traités; le dic tionnaire aralie- 

persau-lurlv oriental , composé |)ai Mohammad Riza, en [ija 1 3 
de rin^gire ( 1 7 ;p^”i onvrajp» insignifiant, dans lequel 

sont cités dcMix des diwiins d‘ Ali Shir <‘t le Madjina dl-Fonrn 
(le kasim ihn lladji Mohammad al-kasijani . est divise* en deux 
chapitres et une conclusion ; dans le premier chapitre , on trouve 
l’explication en turk oriental des mots arabes; le second for- 
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raait un vocabulniiv j^orsan, au(|iiol était ajonté(‘ rexpllcation 
des mots turks dilliciles; ia conclusion contenait Texplication 
de poésies. Le j)résent manuscrit ne contient (|ue la préface 
et le p!|?mier chapitre du MoiuUakhah aUlofrhat, dont la copie 
est suivie du oLsWi recueil de traditions de Mahomet, 

par Mohanunad, (fils dc) Mahmoud; (mT opuscule, dont le 
titre nVst pas indiqué dans la présente copie, ('st divisé en qua- 
rante chapitres, fjui contieniuMit chacun dix traditions. Un 
autre exeniplaii*e de c(‘ recinnl (h^ traditions, avec, une intro- 
<luction différente, se lrouv(* dans le Supplément persan, sous 
le n” 1 oTia. 

Ncstalik l)oiikliare, ropio par al-\Va)ihal> il>n Uoiilnni aURoiikharî, en 
lie')") de rhégire (iH.'.p). xh'é feuillets. ‘M) sur la cenliuièires. Reliure hou- 
kharo. 


St PPLKMENÏ TURC 1 ST)/!. 


Vocaliulairo turc osinanli , jxu’san (d, aralx^, intiluhi 

( 'S'e'); c<' vocahnlairc est accoinpaj^pié d’urn^ traduction 
française partielle: il nVst pas ranqé suivant fordi'e alplialié- 
li([ue,, mais seulement par ordre de malicres. 

Ncsklii lurc, du siècle. ^7 feuilhds. au, T» sur 1 .5,5 renliiuèlrcs. Curloii 
nage. 


SlII'l'LKMENT TlilU; 1355. 

Dictionnaire* francais-lurc; le tiirc est ac(‘ompa{jiié (lésa tran- 
scription; de nombreuses additions de mots turcs transcrits en 
cai'actères latins ont ét(‘ faites au texte primitif de ce diclion- 
n nre, (pii a appartmni à Délis de la (Jroix. 

Divvani turc, de ta lin du xvn* siè(ile. 390 feuillets. a<) sur i(),r> rentimètres. 
Reliure luiH|ue en ruir estatJipé. 



N ( > V E M B R E - D É C E M B R K 1 9 1 ( i . 


3'Jf) 


Supplément turc 1356. 

Dictionnaire arabe expliqué interlinéairement en langue 
turque; ce naanuscril est incomplet d’un feuillet au commen- 
cement. 

Ncskhi (lire, du xviii* siècle. ii5i feuill(‘ts. !îo,5 sur i3,5 cenlimèlres. Re- 
liure turque en cuir estampé. 


SlJPPïÆHKNT TURC- 1357. 

Dictionnaire lurc-francais; le turc est écrit sur trois colonnes, 
et la traduction française en regard, jusqu’au zn seulement. 

Ce dictionnaire a été écrit à (lonstantinople en 1679; il a 
appartenu à Pétis de la (]roix et à Hocliereau de Gassonviiie, 

Nesklii turc, du xvif siècle, y 35 feuilleU. ay sur üo centimètres. Reliure 
turque à rocouvrenieni. 


SüJ»PLI^MEi\T TURC 1358. 

Ileciieil des lcltrf*s écrites par Nabi Efendi, éditées après sa 
mort (11 /» de rhégire== 17114), par Kabashlzada. d’après le 
désir (pravait exprimé le silahdar 'Ali Pacha Damad. 

Manuscrit do lux(‘. 

^eskhi turc, dalé de ii3‘» de riiéjpre (1 71 <|-i 790 1 . 176 l'euillels. yo,5 sur 
1:1 ceuiimèlres. Reliure turque eu cuir eslanî[>é (‘I doré. 


Supplément ti iu: 1359. 

Recueil de formules do lettres oUlcielles eu turc. 

Neskhi et nestalik turcs, du wui' siècle. 1 1 a feuillets. :n,5 sur i ^i, 5 centi- 
mètres. Reliure lurque en cuir souple. 



MANUSCRITS MUSULMANS DE M. DECOURDEMANCHE. 397 


Sui'PLÉMKM' TURC 1 3()0. 

Traité sur la correspondance, en turc, contenant, entre 
autres pièces, des formules pour commencer les lettres, le 
commencement de lettres du Grand Seigneur au roi de France, 
à un pacha, des lettres de Kamal Ffendi, 'Azmizada Efendi; 
le bulletin de la <‘.onquéte de Baghdad; la lettre de Sultan 
Solaïman à Shah Tahmasp, de Sultan Saliiu au même, la ré- 
ponse du roi de Perse; des formules pour écrire s(don le style 
aux gouverneurs de la Mecque et de Médine, du Guilan, de 
Bassora,au roi du Goudjarate, au souverain de Tunis, aux 
beys du Shirvan, et d’autres formules analogues du guide-âne 
administratif. A la suite de ce traité, se trouvent, une pièce de 
vers, sans titre ni nom d’auteur, qui traite, sous une forme très 
abrégée, de l’histoire des souverains de la dynastie osmaniie, 
et quia été composée (*n to6o de l’hégire (i65o), puis une 
poésie de ^Azmi Efendi. 

Nesivlii turc, du xviu‘‘ siècle, feuillets. 3o,5 sur ia,5 centimètres. Itoliure 
lur({u<‘ en cuir estampé et dore. 


SUPPLIÎIVIEXT TUIU; IBGl. 

Hecueil persan et turc comprenant, entre autres pièces : un 
/Wn/,dans lequel figurent des copies de bouyonrouldous, des 
épîtresen verset en prose, échangées entre Gliazi Guiraï Khan 
et SaM ad-l)in Efendi ; réponse de Nabi Be{f à une missive de Nabi 
Efendi; deux opuscules en persan, sur les savants qui vécurent 
sous les règnes du sultan Mohammad Khodabanda (- Oltchaï- 
tou Khorbanda , frère de Ghazan), et de Sultan Hosaïn Baïkara ; 
une page sur les savartts contemporains de Shah Sbodja'; le com- 
mencement d’rin traité, anonyme et sans titre, contenant, ré- 
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parties en sept chapitres, des traditions, avec une interprétation 
en langue turque, et des récits de traditionnistes; Texpiication 
en turc d’un opuscule de Mohammad Ghazaii, intitulé iüow 
sur Allah et ses attributs; une note en turc surjes dy- 
nasties persanes; la préface du Djihan-nouma de Hadji-Khalifa ; 
celle du i 5 même; le commen- 
cement de la ^L;, par Molla Djami; la liste des hommes 

célèbres qui ont vécu a l’époque d’Iloulagou; un traité sur les 
sectes musulmanes et sur les pratiques religieuses, par Mo-^ 
haramad Akkermani; un poème, en turc, intitulé UyLâJt ij^\ , 
sans nom d’auteur, écrit en i lyA de l’hégire, dans lequel un 
certain Durvish Zaki décrit au sultan Salim V' l’état de la na- 
tion tatnre, Fatars du Kouban, de la Bessarabie No- 

ghaïs, Abazes, Tclierkesses, etc.; ce poème est suivi de très 
nombreux vers, la plupart en turc, sans importance. 

Nenkhi, flesUlik, rikaa, du du xix® 175 {ouütola. 

îio «ur iT) conliinùlnîs. JUdiuio tur(|iu* eu [mmju souple. 


Si IMUdhiENT Tlliu: 13()!2. 

Histoire des poètes de l’empire ottoman, par 
Hasan Tchélébi ibn 'Ali ibn Amr Allah al-Homaïdi, surnommé 
Kinalizada. 

(ÀH exemplaire est incomplet de quelques pages du com- 
mencement et de la lin. 

Ntn^Uii lurc, tle la lia <lu xm»‘ slèele. AOi teuillctb. iy,5 sur la centimèlrcti. 
IWliura turque en cuir roiq;e estampé. 


SïPPLÉMENi rUHO IB()3. 

Histoire légendaire, en vers turcs, de Dja- 
masp, bis du prophète Daniel, par Mousa 'Abdi, traduite du 
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persan; celle sorte d’épopée est dédiée au sultan Mourad II 
( 1 42 1 - 1 65 1 ). 

Ncslvlii turc, copié en Zilhidjdja 1007 de riié|pre (juillet 1599), par al-lli»dji 
HoSain ibn^rémour* i 83 feuillets. a 8,5 sur 19 cenlimètr os. Reliure turque en 
cuir estampé. 


SuprlemeNt f ürg 1304. 

Recueil des <i*uvres poétiques do'Abd al-Ahad Kfendi al-Nouri 
al-Siwasi, autrement nommé Moustafa Nouri , comprenant un 
poème mystique, sans titre, dans la préface duquel se trouvent 
cités la date de fannée 886 de l’hégire (i48i) et le nom du 
sultan Bayazid Khan; iNouri y fait l’éloge de l’auteur du Mas- 
naivi y sous ses noms de Üjalal ad-Din Rouml et de Shams-i 
Tabrizi, titre qu’il prend dans son Diwan, de Sultan Walad, 
(ils de Djalal ad-Din Roumi, du célèbre soufi Sadr ad-Din 
Kounawi, de Hadji Roktash; on y lit une histoire empruntée à 
la Khnia-x sandal de Ghazali; ce poème est suivi de kasidfxs et 
de pièces détachées, qui, sous le litre général de 
traitent d’Esotérisme, la description d’Allah, de Tamour 
divin, de l’existence transcendantale, des stades et des extases; 
Oïl y a inséré (hs gha: (du de Shaïkhi itfendi, qui forment des 
mousaddas et des uddimis de poésies de Nouri. 

Neskhi turc, du xvi* siccio. 98 feuiilels*. so sur ih ccatimètres. Reiiuni ru 
maroquin rouge. 


Supplément turc 13 ( 35 . 

ejuy^. Histoire en vers masnawis, en turk oriental, 
des amours de Yousouf et de Zoulaikha^ par un auteur qui ne 
se nomme pas, et ([ui dédia ce poème au sultan du Khorasan, 
Ahoul-Ghazi Sultan Hosaïn. 

Neslalik copié ea 971 de Ehéfprc (ladS). 43 fcuillctB. ao ,5 Bur i 3 centi- 
mètres. Reliure orientale en cuir noir estampé. 
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SliRRLÉMENT TÜRC 1366 . 

Le premier masnawi de la Khamsa df Mir 'Ali 
Shir \awaï, en turk orieiitaL 

Cel exemplaire est incomplet du commencement; il ne porte 
ni litre ni nom d’auteur, et les titres des chapitres manquent. 

NftSlalik turc, da xviii' siècle. 03 leuillels. i6 sur il centimètres. Brochure. 


Supplément turc 1367 . 

jljiil (fol. /i() v'*). Traité à\id(fbs on turk oriental, par 
Mir 'Ali Shir INawaï; Tauteur y parle à plusieurs reprises doses 
(piatre divvans; il est visible cpi’il écrivit cet ouvrage dans sa 
vieillesse; le Khazain aUmdam est suivi de poésies d’'Ali Shir. 

Nestulik turc, du commence'ineat du xviiC siècle. iüO feuillets, ei sur 
i3 centimètres. Reliure orientale en cuir cstamp(‘. 


SuPPl.ÉMENT TURC 1 368 . 

Histoire des amours de Yousouf et de Zoulaï- 
kha, traduction en vers turcs, par Hamd Allah, surnommé 
llamdi (i (joq de Thégire iboH), du poème écrit sous le 
meme titre, par ^our ad-I)in 'Abd al-Rahman aH)jami. 

Nehtalik turc, du xviC ^iècle. ai3 feuillets. 17 Mir 10 , T) c^‘ntimètre^. Reliun' 
lur([ue en maroquin estampé et doré. 


SlU’luiMENT TIUIC 1 .‘{(>1). 

I)i«aii (le Gliarihi ( i ;).*>/) (1(( rh(5gire t b/iy ). 

Neskhi turc, daté do l’anneo de Tluèpre (i833;. 712 feuillels. ci, 5 sur 
1 r> ciMitlmèlros. Reliure oriimtale (Uï cuir. 
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SuRPLÉVîKXT TURC 1370 . 

Lo DiMian de Moliammad ibn Solaïman Kouzouli Baghdadi 
(f ()yi do riiégire -- i 5()3-i 5(!4). 

L(‘ rocuoil dos poosics do l^'oiizouli ost suivi d’un(î lettro qinl 
écrivit au Mshandji Pacha, et d’un poème en inasnawis, (|u’il 
composa sous le titre do ^ duo dont le sujol ost une 
controverse entre le vin et le narcotique nomme 

Nestalik turc, daté du 3 o Zilhidjdja (io)8î^ de lliéj^lro (^i8 avril 1G79), 
copié à Bafihdad, par Kotl» ad-Din al-KInnani. iéuiHets. ‘n ,5 sur iA C(‘n- 
ti mètres. Demi-reliure. 


SüOPLKMKNT TIRC 1 371 . 

JlJ. Ilisloire eu vers des amours de Laïla et d(‘ 
Madjnoun, par Fouzouli Jhqîlidadi. 

INostalik turc, date* de Djoumada premier 986 de rii('*|rire (juilhd 1578), 
lie feuillets, ee sur 14,5 cenliinètris. Cartonna|p‘. 


SlJPPLKMKXT TURC 137 i^. 

Traduction en vers turcs, par le kaziasker 
Kadiri Tcliélèbi, du roman de \V(mih ou 'Ozra^ ocrll en vers 
persans par 'Onsori, dodiée au sultan Solaïman, lils de Sultan 
Salim. 

Nesklii turc, du xvi" siècle. i.S.'i feuilk'ts. 19 , .5 sur 10,5 ccntimèlri'R. Reliure 
turque en cuir souple. 

vSuPPLUM KXT TURC 137 3 . 

liX^^ «Ui. Hisloiro mystique, en vers masnawis (tires, sur h* 
mètre du Hafi païLar de ^izami, du roi et du mendiant, par 
Yahya Beg (f q(S3 ^ 1 SyT)-! hyd ). 
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O manuscrit est contemporain de l’auteur, et son texte est 
très correct; ii contient des parties qui ne se trouvent pas dans 
l’èdilion. 

Nestalik turc, daté do 969 de l'hégire ( 166 1-1 562). 82 feuilleK | 6»5 sur 
10 centimètres. Cartonnage turc. 


Supplément turc 137/i. 

Le m^me ouvrajje. 

Ce manuscrit est incomplet de la fin. 

î^estalik lup(\ rie la fin du xviii® siècle. 68 feuillets, j ^ sur 1 5,5 ççntimètrçs. 
Cartonnage turc. 


SUPPLKM ENT Time 1875 . 

Diwan de Baki. 

Neslalik tui'O, de la lin du xvii*' siècle, K5 feuillets. 17 sur 10,0 conli mètres. 
Cartonnage turc. 

Supplément turc 1 37 (J. 

Paraphrase envers masnawis, par lyas Pacha- 
zada Kliaghani (i i o i 5 de l’hégire i fioG) , de la 
description de la personne du Prophète. 

Nestalik turc, copié par Kiz Moustafa Efendizada Mohammad Thalur, wali du 
khalifa à Ciulmiria, (pii dépend de Sahmique, on i^iihidjdja J1H7 de l’hégire 
(févriiT 177^1). 19 feuillets. 23,5 sur 1 3 centimètres. Reliure orientale eu cuif 
souple. 


Supplément turc 1377. 

Utîcueil de poésies, avec l’indication des airs sur lesquels elles 
doivent être chantées, du temps des sultans ^lourad III ^ Mo- 
hammad III et Aliinad P". 

Nesklii lurc du tvii* sièch». feiiillct‘i. sur l 'i,.! ceufiniètres. Cqrhmnçige 


lire. 
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Supplément turc 1378. 

h 

Recueil des œuvres poétiques de " Ataï Eferidi : le 

le et le UdU;, Les Najhit al^azhar^ 

Sohbdt al-abkar, llaji khan, sont des poèmes mystiques, écrits 
à rimitaiion des masnawis de Nizarni. Les deux premiers sont 
divisés en sections, dont la seconde partie contient une histoire 
sur un personnage célèbre; le Wlnmaounm est un poème ba- 
chique. "Ataï Efendi vécut sous le règne de Sultan Monrad IV, 
fils do Sultan Alirnad (ifiaS-ifi/io). 

Nestalik turc, datd do Rabi' second i tM)0 de i’héfîiro (fijvrior 1786). 871 feuil- 
lets. a A sur i 5 roniimolros. Cartonnage. 


Supplément turc 1379. 

La ou poème (ui masnawis sur 

letbique et les diversfîs ocçupalions des bommeg, purYousouf 
Efendi J dit i\abi (t \ de Tbégire -== 1712)- 

P’après une noie écrite sur l’un des leuillels de garde, 
ce manuscrit a été copié par Cardonne, premier drogmpn du 
consulat de France au (]aire, en 1 i()(> de l’hégire == 1754. 

NqsUu datv de 17 5 A, bp feuilloU. pur iA ,5 cenlimèlrps. Cartonnage 
turc. 


SüPPDÉ'fENT TURC 1380. 

iÀ0S!. KÉcit, par Yotisouf Nabi, de son voyage aux 
villes saintes, en prose et en vers. 

Npskhi du xix*" sièrb*. fi.b fpuillols. ao sur 1,3.5 rpntirnètroB. Carlonnagp, 
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Supplément turc 1381. 

Diwan de 'Ala ad-Din Thal)il Éfendi. 

Noskhi turc y copui en Djoiirnada pr(‘ini(‘r 1208 df? rh<‘f(iro (docemhro 1793), 
par Khalii ilm Molla Salili aî-Arbili (ou al-Ârdabili), dans lo follè(^c‘ d’Ahmad 
Kfendi. 201 feuillots. 90,5 sur 1 5 centimètres. Reliure turque en cuir roiij^e. 

Supplément tuhc 

ciAJdsLî Diwan de Fitnat; la plupart des pièces de poésie 
qui ligureni dans ce diwan ont été^ composées aux environs d(‘ 
1 i()o de riiégire (1 77C). 

Nestallk turc, de la lin du xviiP >iècle, ou du commencement du xix'. 
Ao j’euillets. 99 sur 1 A,5 c(*ntimèires. (îartonna|p‘ turc. 

Supplément tire 1383. 

Diwan de Mohammad As'ad, surnommé Ghalib Dédé, supé- 
rieur du couv(‘nt des derviches maulawis, à Galata (i t a i 3 de 
riiégire - i 7()f^); ce diwan a été terminé en 1197 de Thégire 
(,, 83 ). 

Neslalik turc, copié» par h' dervicln* luaulawi 'Abd Allah, et daté du 97 Zil- 
bidjdja i93i ( j 8 novembre 1816;. 9()3 f*^uillets. 90,7) sur 1 3 centimètres. 
Reliure turqiu* en maro(pHn ron|re dmé». 

Sl PPLÉMENT Tl RC 1384. 

xa-AW. Poème en masnawis sur les dilTérentes sciences 
et sur les divers métiers des hommes, par Mohamnuid Soun- 
houlzada Wahbi Efendi (i 1809), 4 ^^' composa à 
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rjmitation de l^Khdmyya de Nain (voir n® ot qui le 

dCîdia à son fils, Loutf AÜali. 

Neskhi turc, d«* la premièi^e moili»' du xiv*' sinTs .‘I9 fouillols. 30,5 siu 
1 5 centimètres. Cartonnage turc. 

SUPPLÉMFNT TURE 1385. 

Poème en turk oriental sur les avenlures de llosaïu, fils 
d’^Ali, et sa mort à Karbala; toutes les rubriques manquent. 

* Mauvais nestalik houkhare, du milieu du xix' siècle. iST, leuillefs. ai sur 
i 3 centimètres. Riüure l)()ukhar(‘. 


SrPPLÉMEM TURC 1 38 (*). 
ôyi. Recueil d(‘ poési(‘s mystiques, par Zohdi. 

Nestalik turc, daté de rannée lauG de riiè|rlre (iK/io). fxi leiiillels. eA sur 
lO centimètres. Reliure turque l'ecouverle dVtolTe bleue. 


Supplément turc 1387 . 

Recueil de deux poiuues en turc : le 
mètre du MakhznN al-asrar ( 1 (^ Nizami, par Ibrahim ibn Ahraad 
Azari Tchèlèbi Efeiidi (iqqA loHC ), lioumili-kaziasker, et 
le \CsS^ poème écrit sur le mètre du Ilajt pdikar dr^ INizami , 
par Yaliya Reg (voir ir i 3 7. T et 137/4), ce dernier poème avec 
des variantes qui ne se trouvent pas dans les autres exemplaires. 

La copie du Nahsh-i khnyal est datée de Djoumada second 
yqS de l’hégire (juin i 585 ); elle est par conséf|uenl conUun- 
poraine de son auteur, qui termina ce poème en 987 (1579); 
elle a été exécutée par Boustan ibn 3sa ibn Ihrahirn al-Luzellii- 
sari, dans le collège de SidI Mohammad Efendi, dans la 
Mohammadiyya. Les deux poèmes sont incomplets. 

Rikaa et nestalik de Textrème lin du wi' siècle, i Ab feuilicTs. 19 sur 1 i cen- 
timètres. Reliure orientale en cuir souple. 
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Supplément turc 1388. 

Recueil des poésies, diwau et pièces détachées, de Sazaï 
Kfendi (Hazrat Sultan Sazaï Efendi, et Hazrat-i Sayyid Sultan 
Sazaï Efendi); ces poésies traitent principalement de sujets 
mystiques; elles sont suivies d’une poésie en arabe, par l’imam 
aUlosaïn, iils d’ Ali. * 

Nosklii turc, du xi\" siùcle. 107 fouillols. ao,5 sur i3,5 contimètres. Douii- 
roliure. 


Supplément türq 1389. 

Recueil d’opuscuh^s en turc : un Laïla on Madjnonn, dont le 
cominoncoment maiKpio; la copie, par un certain Moham- 
mad Kasini Sha^ir, est datée de io 65 de l’hégire (1655); des 
poésies mystiques, sans titre, ni nom d’auteur; plusieurs his- 
toires m vers; un Iraité en prose sur la prédiction des événe- 
ments parla date à laqiielle se produisent les éclipses de soleil; 
l’histoire, en vers, du pigeon et du faucon; l’histoire de Hatim 
Thaï; un commentaire en persan sur la Fatilm^ etc. 

NeHUû turc, <lu wm” siccle. i58 foyillcts. 18,5 sur 
limiuc un cuir. 


SuPPl^ÉMlSriT TURC 1390. 

^ . Résumé en prose turque du roman des 

amours de Laïia et de Madjnoun, écrit eu vers par Djami. 

Nestalik de la fin du xvnP sîèclu. 1 /i feuillets. 90,5 i 5 centimètres. 
Cartonna<;e turc. 
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Supplément turc 1391. 

i5vîJl Recueil anonyme de üs* lontel, en langue 

lunjiie, (jui n’a rien de commun avec l’ouvrage du même litre, 
par le kadi al-Tanoukhi. 

Nosklii turc, de Ualù' jm'inier de î’h('Ypre (diVeinlire idâ^). 

9^9 fiMiillols. 28,5 sur 19,5 centimètres. Reüuro orientate en cuir oslaïupé et 
doré. 


SüPPuîMËiST 'fimc 1392. 

Histoire des quarante vizirs; rédaction dédiée 
au sultan Mourad II, fils de Bayazid. 

Neslvhi turc, copié en MoliRrram joHG de i’hé/pre (avril 1675). 9A fcuüiels. 
26,5 sur iG ccalimctros. Reliure orientale. 


SüPPLÉMIiNÏ Tl RC 1393. 

L(^ même ouvrage; rêilaetion dédiée au .sultan Mohammad 11. 

\osklii turc, de la lin du xviii" .sièrlo. 179 fouillels. 21 ,?) sur 15,5 ccuti- 
inèlreus, ( 5 u’tonna(pî turc. 


SüPPTÆMEXT TURC 139/il. 

Le meme ouvrage; exemplaire défectueux; il existe une 
lacune au feuillet i8 v"; la suite du récit du huitième vizir 
manque; le récit du vingt-deuxieme vizir reprend au leuillet hij, 

Nosklii turc vocalisé, daté de 1009 de Phé/jire (1 Goo-i Go 1). 107 feuillets. 
19,5 sur 18 cenliuièlres. I)(‘rni-reliiir(‘. 
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SüPPLÉMENT TlilUl 4305 . 

yoLj c::>Uli:w. Rccueil (rhistoircs relatives à la 

sotlise de ]\asr ad-Din Kbodja. 

Noskhi o||yj 4 ipn, copir on Djôumada socond i soy de l’liC(|iro (janvier 179 ^), 
par Moudjallad Salih (voir n" i 39 (>). A 8 ieuillols. 21 sur iti centimètres. 
Carlonnafje. 


SrppLibE^T Time 139G. 

Le môme ouvrage. 

Ce manuscrit a appartenu à Charles Laidet, jeune de langues 
de Franc(‘, à (jonstantinople; il fut donn/î, a Damas, en juili(*t 
18 1 (!, à Desgranges, par un médecin nommé Chaboisseau, 
qui résidait dans cette ville. 

Neskhi copié on 1207 do J’lié|riro ( 1792 - 1793 ), par Moudjallad Salih 
(voir n” t39r»)- feuillets. 21 , 5 sur 15,5 centimètres. Gartonna/f(‘. 


Sül>r’LliMli;\T TURC 1397 . 


Ij(! niénie ouvrajje. 

Neskhi turc, do la seconde inoilié du Mv® siè(‘le. ^i3 fouillols. 20,5 sur 
1 ^1,5 conlimèires. Gartonna|je turc. 


Si PI’LfSiKNT TlIltG 1 39S. 


Le même ouvrage. 

Cet exemplaire a été copié sur un manuscrit beaucoup plus 
considérable, par un orifuilaliste, qui s'est arrêté aux deux 
tiers environ de Touvrage, 

Noskhi de la jiremiore moitié du xi\® sioclo. Vj fouillots. 17,5 sur ia conti- 
mètres. Gartonnaj^o. 
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SUPRUÉMEAT TURC 1399. 

X4>b Ueccnsion en turc du Touii nmia (et mieux 

Doudou namn)^ do Ziya ad-üiîi Nakhshabi (voir Sup[)lément 
persan ir i g 3 «j - 1 9 0 5 ). 

(ÀMie recension ahivgée est anonyme; elie a été faite pour 
un suilan ottoman, dont le nom n’est pas indique. 

Nesklii turc, tlu xiv® siècle. 1 17 feuillets. 21,5 sur i() cenlimètres. Carlonna^je 
turc. 


SlPPLÉMEAT TURC 1/|()0. 

doutes en lurk oriental, sans titre ni nom d’auteur; le 
manuscrit est incomplet de la tin. 

ÎSeslalik du xviii'' siècle. 8ü feuilUds. 9^,5 sur j I) cenliiuètres. Demi-rcliur*. 


SuPPl.ÉMENÏ TURC J/jOl. 

Traduction libre de la recension persane des 
fables de llidpaï, intituléi* Antvar-i Sohiiïli, par Maulana 'Ali 
Tchélébi ( i 960 de l’h/‘{jire == 1 

Nesklii turc, du xvii*' siècle, «tjo feuillets. 28 , 5 aui iy ,5 centimètres. Reliure 
orientale en cuir (‘stam]>è. 


St PPLEMENT TURC 1 /|0î2. 

Le nKîme ouvrage. 

Ce manuscrit a été acheté à Alger, par M. de Slane , en 18/18. 

Nesklii de la fin du xyii" siècle. 326 feuillets. 29 sur 19 ( entimèties. Reliure 
turque en cuir. 
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Supplément türo 1403. 

Le même ouvrage. 

Nesklii turc, copiô par Sayyld 'AIkI Allah Nakshhandî . pour Mahmoud A|;lia ihn 
Mohammad Ajjha Iklndji, eu laaS de rhé(firc (i8i3). 3ûj feuillets, ‘jq sur 
1 7 centimètres. Reliure orientale en cuir roujje. 


SlJPPLÉMElST TURC 

Recueil de deux traités de 'Othmanzada Taïb Efendi : le 
premier est l’abrégé du llotmayonn nmna , de 'Ali Tcbélébi , 
dédié au sultan Abmad III (1703-1730); une édition en a été 
publiée l\ Constantinople, sous le titre de kLf^S, en 

125 (){i 84 o), oude^Uw^l dans cette édition, l’ouvrage est 
daté de 1 1 17 (1700), et le nom de son auteur est écrit 
Ralib, au lieu de un autre a])régé du Houtiiayoun nama , 
par le meme auteur, porte le titre de g’UajJt le second 

des ouvrages de 'Othmauzada Taïb Efendi qui sont contenus 
dans le présent manuscrit, est intitulé 
traduction, dédiée au sultan Abmad III, du traité d^étbique 
(jue Hosaïn ibn "Ali al-V\Vïz al-Kasliifi écrivit sous le litre 
de Akhlak 

lUkaa daté «te Zilhidjdja itih’] el do Mohanam do Thèijiro (mai-jiiln 

i83îî). i;>o h'iiilieth. y A mit iG centimètres. Cartonnage turc. 


SlPPLÉMENT TURC 1405. 

Recueil de traités sur les femmes et sur l’amour : iîuU 
traité en vers sur les mérites des femmes des diverses régions 
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connues des Musulmans, par iMir Fazil Efendi, fils de Zahir 
'Omar Pacha de nîégire'‘=î^ 1810); autre 

traité en vers sur les mérites des femmes, par le meme Mir 
Fazil Efendi; opuscule érotique en vers, par le meme 

auteur; poème sur l’amour, par Wahbi, traitant des 

aventures obscènes de Zanpara et de Gboulampara; le com- 
mencement du iuli , traité en vers sur les mérites du célèbre 
mystique Ibrahimri Adbam, par 'Ala ad-Din Tbabit 'Ali Efendi 
(f 1 iq 4 de l’hégire 1809). 

Ce volume est précédé d’une table des matières. 

Nebtalik turc, à enc-adrements rou(|e6, co}m‘ en Moharraiii i‘,i4o (';epit‘mbr(‘ 
i8î?4), par Mohaiumad Tadj ad-biii. i.n leuillets. a 4 sur i5 ceiiiimtilres. 
Reliure turque en cuir violet doré. 


StJPPLihlENT TÜKC 1 /| 0 (). 

Le /wLi y b) et lo x»b ybjji-, par Mir Fazil Efendi; voir le 
nufndro prticédent. 

Ne5kbi turc, d« ztx’ siècle. 86 feuiiiêt«. ao sur if) centimètroa. (^rto«n«jfe 
turc. 


Supplément tiiwg lfi 07 . 
yOj Traité sur les ruses des femmes. 

Mauvais neskhi turc, dn xviïC siècle. 66 feuillets, at sur i6 centimètres. 
Cartonnage. 


ÙPPLÉMENT TURC 1408 . 

Recueil d’opuscules, en turc osmanli, comprenant : un re- 
cueil, sans titre, ni nom d’auteur, de i 4 9 fables; trois histoires, 
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dont ia première traite des aventures du commandant dun 
poste militaire à la frontière, de sa femme Baharouya, d’un 
fauconnier qui , pour la perdre , imagine d apprendre à des per- 
roquets à Taccuser d’adultère, en langue de Balkh; les histoires 
sur la bêtise de Nasr ad-Din Khodja; la traduction en turc 
d’un certain nombre de bibles de Lokman; le ^x^ode Farid 
ad-Din Altar, en persan; la relation, en turc, du voyage de 
Mohammad Ffendi, ambassadeur du Grand Seigneur auprès du 
roi de France, en rarinêe iiSâ de l’hégire (1790), et des 
aventures qui lui arrivèrent. 

NcsLlû (i’un(‘ main «•urojHHMine iiieié|;anl(‘, mais iisihle, daté de 1 186 d(‘ 
(1772). .‘^to ii‘ull)<‘ts, 2 2 sur 15,5 centimètres. Carlonna{j[e. 


Supplément turc 1 /|{) 9 . 

Uecueii de pièces, en turc (*i en arabe, contenant : un 
recueil de pièces de vers rangées d’après leurs mètres, 
et daté (le Sliawwal iiî^G (octobre 171 4 ); le texte de la 
iiSjM de 'Abou \bd Allah Mohammad ibn Yousouf al-Sa- 
noussi al-Ilasani; iCJLo:i)t iXxiuB, traité en vers sur les dogmes 
musulmans, en arabe; la iX^Uulî traité en vers 

arabes sur le mêïue sujet; la prière en 

vers arabes, précédée d’une introduction, dans laquelle il est 
parié de sa puissance; la prière en vers arabes, dite «prière 
sur le Propliè((*'^ Js- um* liste discriminativc des 

secb‘s musulmam‘s: un takhmls de la Horda du shaïkh Bousiri, 
dont la copie est datée de Shavvwal iiyG (octobre 171V); 
la traduction en vers lur< s du XJü, de Farid ad-Din 'Attar, 
dont la copie est datée de 1 j tih de l’hégire ( i 7 1 o ); un recueil 
de poésies en turc, contenajit un tandln de ïighi, le Jvâj 
de Naw'i, le *>sij de 'Abdi Tchélébi, le de 

lloushang, le un gha:al de Sultan Mourad, un 
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woumhht do 'Ali, un extrait considf^rable dos œuvres poétiques 
de Nasimi, des vers de Nadjati, Yahya, Fouzouli, Makali Tché- 
lébi, Khayali, Kaboul! Efendi, Azarl, etc. 

Neskhi du c«)mmenreim'nt du x\m'‘ siècle. 176 fouillels. 21,5 sur lO conli* 
miHres. Roliiire orientaio en cuir rou,«}e. 

Sui‘PLÉ\lENT TURC 1 /| 1 0. 

xliX^ aJL)<X^\ ^jlLaX^w ^ 

^ Histoire a))rogoo des révolutions qui 

so sont produil(vs (ians lo rriondo, d’après l<‘s iboories dos Mu- 
sulmans, sous la forriio d’un entretien qu(‘ 1(‘ sultan Ahmad 1"' 
eut avec Aloxandro, au cours (run rove, par Ovvaïs ibn Moham- 
mad, kadi (rilskut), suriiommo VVaïsi Efondi (i do l’iié- 
jjiro — i()9'y-i ()o8), suivi d(^ la traduction fortement abrojjoe, 
envers turcs, par '\bd al-'Aziz Efondi Moraui, du Lmh oh 
lindjnoun de Aizami. 

N*'sklii turc, dal<‘ [tour le preitil<‘r ouvr;t|p* du eô Sliawual 1 155 ()<• riié|jirC 
(i 5 jan\i< r 17^11). 52 lV‘uille(.s. 21 sur i 4 conlimèlres. Carlout»a|>e tmc. 

SuPPLÉMEXT TURC l AU. 

Iiocuoil do notes et d’extraits do tout (;enr(‘, sans aucune 
importanc(‘; dos vers desdiwans de Fouzotdi, Khayali, Souhaïli 
Tchélébi, 'Alavvi, Fighani, Azari, Zali, Zahabi; traditions, 
et extraits de traités de théologie. 

Neskhi et neslalik turcs, du siècle, ècrils en travers des jtaocs. 

192 foLiilleis. 21,5 sur 12 cenllmètros. Reliure orientale on cuir routp* cstauijK*. 
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LES 'AHÂBÏà” 

ET 

L’ORGANISATION MILITAIRE DE LA MECQUE 

AU SIÈCLE DE L’HÉGIRE'”, 

FAR 

HË\R1 J.AMMENS. 


1 

La cik* de Ig Mecque ii’élaif pas siuiliuiieiit, au temps du 
paganisme, le paradis des brasseurs d'aflaires. Son territoire 
sacré lui valut une autre spécialité : celle d attirer les irré- 
guliers, les écumeurs du désert : les liah\, \esmloTik, les fâttk, 
les motmaitan , les mhlâd al-/irah La variété de ces syno- 
nymes sutHrait a en indiquer le nombre et aussi la faillite de 
l’ancienne organisation arabe. .\üus avons signalé ailleurs 
monde interlope de gens sans aveu, solennellement désavoués 
par leur tribu, (velle-ci, rompant publiquement avec ces 
enfants perdus, déclinait toute responsabilité de leurs actes, 

P 

La moins contestable qualité des hali était sans contredit 
le courage. Sous ce rapport, ils se distinguaient avantageuse- 


^0 Le(;^ns j)ul»liqu(îs profensiies à i^nstitut bihli(juc de Home, printemps de 
igtù, 

YA'oof Bï, fUsl., II, i/i-i 5 (éd. Hootsma). 

Encore appelés ; Waqidî, Kr. 58 -, Tab, , . 4 nmi/c#, î, iA 38 ; 

Ajf., VIII, 05 . Dans leurs rangs fi^jurent des Sa/tahu ou Compagnons du Pro» 
plièle; Oid, V, 178. {Ond. ~ ()$d al-^Gàba d’Ilui al-Alîr.) 

Berceau de Vielam, I, 193-196. La monographie de la Mecque avant 
riiégire dont ces leçons sont exiraites — en formera la siiile. 
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ment des plus vantés parmi leurs compatriotes, calculateurs 
jusque dans la bravoure. 'Anlar, TAchille arabe, sollicité de 
déclarer comment il avait gagné sa réputation de vaillance, 
n’hésita pas à répondre : cf Je fonçais sur l’ennemi, quand l’at- 
taque présentait dos chances de succès; je tournais bride, 
quand le bon sens conseillait le recul. Jamais je ne me suis 
laissé entraîner dans une manœuvre, sans posséder la certi- 
tude de pouvoir me dégager; !i>t 

Les (Joraisites paraissent avoir contemplé de bon (eil l’af- 
fluence d(‘ ces spadassins sur leur territoire, ou ils venaient 
mettre en venle et dépenser le fruit de leurs rapines. De 
grandes familles s’empressèrent de les adopter, de se les atta- 
cher en qualité de hnhf, confédérés, lis leur servaient à l’oc- 
casioii de gardes du corps, de convoyeurs pour leurs riches 
caravanes Les fortes lél(‘s de la Mecque savaient apprécier 
ces flmiclnéf< à leur valeur. Omayyadcs, Hâsimites, Mahzoü- 
mites, Ihn GodVm, Aboü Ohaiha, tous avaient leur Harrâd, 
leur f.Iajpz, leur Aboii ^i-Tamahan, leur Harit ihn Zfdim''^S 
noms redoutés dans toute la Péninsule. Les phylarques de 
Gassan et de ILra, les qail du Yémen clierchaient à les attirer 
auprès d’eux, d)^l ^ Ne voyaient-ils pas les chefs 

du désert, (juand ils méditaient un audacieux coup de main, 


Afr., VU, i;>‘h C'osi 1(‘ conlropietl do ce vers do 'AMtns ibn Mirdâs [(hd , 

111 , ii;î) : 

p! 1 yù il ^ JjU! 

O) Cf. notre /lorrraw, 1 , Vzraoî, W., 462 ; VYvqidî, Kr. . 3 o. 

XIX, 76. Le sayvd est asilr des bannis?? (Zohair, 

Abl\v.,e‘i, 34 ); d/V, , X, û 8 , Ha. «rI babf des B. Mahzoïun*, Xll, 
49; Rnrrnd rtdui dos Omayyados, AImui 'l-'r«niaban celui de Zolxiir le Hasi- 
mile. 
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sVmpresscr d^accourir sur le territoire sacré pour y '>nf*èier 
les saHoüky qui y avaicril trouvé asile ? 

Quand on étudie les annales préhégiriennes de la Mecqu(‘, 
on observe les eftorts constants des Qoraisîtes pour araplilier 
lés limifes de cette réserve territoriale, placée sous la sauve* 
garde de la religion. (le privilège leur offrait Tavantaffe de 
mettre leurs magasins, leurs coffrcs>forls h une majeure dis- 
tance de leurs turbulents voisins^-'. Ceux-ci coinplaient parmi 
les nomades les plus mal famés du Tibama. S'ils avaient pu 
en douter, il ('ùl sulb aux Qorais de se rappeler leur propre 
histoire. Ils n’élaienl pas si lointains les temps, où les an- 
cêtres des (dans palricirms do la iMecapie eiraient, tribu 
ignorée, aux environs du Ijarant , louant leurs niontures, proté- 
geant, guidant b^s caravanes, (pjand ils iw, ju(;eaient pas plus 
profitable de s’embus(juer au fond (b^s gorges brûlées du (iaur, 
(^1 l^our piller les riches convois. Au milieu de 
ces man(euvrc8, h Técole de la misère et des couvoitis(îs, les 
futurs fondalcurs de la républi(jue rnenpioise s’eniraînaie/il 
gradiieîb'ment: ils s(‘ faisaient la main, (Ui attendant (pj'un 
chef décidé, C^osayy D‘s installât en maîtres au C(i‘ur de la 
cdé. 

Mais la mémoire (b's occupants du d(‘s l)an(piiers 

enricliis par la spécuialiou . répujjnait aux souvenirs d'un 
passé aussi peu reluisant. Aux abords du baram, dans les 
âpres montagnes du Tibama, la place laissée vide par les 
Qorais avait été prise par d’autres tribus appar(3ntées — nom- 
mons les Banou (iüai' — sr raltacbani (également an tronc 
généalogique d<‘ Kinâna. Si nous croyons devoir accorder â 

' On reh’onvo à lo suil<‘ <-1 la solde, , (rAniroJilqais ^ 

, VIII, 08 , 70. La mémo nolice, j». 7;' , 1^1 monlioiine tes 

^ les irréguliers de Qais. 

Ils vont jusqu à piller la Ka'l)a; J//., Vlll, 1 Hq. 
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Gifâr Thonneur d’une mention individuelle, c’est à litre de 
groupe particulièrement représentatif, mais non exclusif, des 
Bédouins besogneux, voisins de la Mecque^^l Avec autant de 
raison nous pourrions, à la suite des Sahlh, leur associer les 
Banoû Aslarn^" . Ceux-ci jouent, dans le groupe rival de IJo- 
zîi 'd. le rôle des Gifârites au sein de Kinana, avec cette diffé- 
rence que de bonne heure la rancune contre les Qorais, leurs 
successeurs à la Mecque jettera ces IJozrutes dans les bras 
de Mahomet. 11 convenait de signaler dès maintenant Gifér et 
Aslam, en dépit de la haine qui les séparera. C’est de pré- 
férence dans ces deux* tribus que nous verrons choisir les 
cadres d(‘S /iljâhii, d(‘s mercenaires de la Mecque Ces rela- 
tions spéciales avec les (jorais n’empécheront pas leurs contri- 
bules de continuer a piller, a assassiner les Mecquois isolés 
violences ou les Gifar ne manqueront pas do se distinguer. 
Enir(‘ les deux gi’oupes, des citadins sédentaires et des no- 
mades, la liquidation des questions de sang (‘t de vendetta 
demeurait toujours pendant(* (Ibn Jlisâm, 43 i). 

Ces derni(n’s passaient pour d(*s brigands, des détrousseurs 
de caravanes, sans en excepter celles de pèlerins 
Ils exerçaient leurs larcins sans égard pour la sainteté du 

Om (Ml i‘t*ncontn' dans ta région (Ip Médine; dg. . IV, 30 , 8. 

En pelil (iifarilo lapide les dattiers des Ansârs; Aboi J)\oid, Sonan (Inde), 

I , 3 ^ 9 . 

Le Prophéit* 1rs reiiiilf dans s«‘s Lénédictions; TiiiMioi, Saijilj (Ind(^), 

II, s34; 'Tau., Amialt'x, l, lOtp. Voir plus loin. 

Qosayy avait enlevi'* la primatie aux llozâ'a, sans loiitelois le"' expulser 
définitivement du liaraïu. 

tÎÀHi/, Irore#, tihH ^ 3. 

Hassàn ibn Tabu, fhvan , 160, 9, les nomme eiiseudde. 

Sans faire grâce aux imisulraans; WaoidÏ, Kr., 3i; Ibn Hi^îâm, Sira, 
/i3i; (hd, II, 335. 

Tab., Annalvti, 1 , 1630 . i65<»; .!/>., \V!, 63, 3, etc.; Ibn HisAm, Sîra, 
8o3 ; (hd , III , 1 .5o , fias. 
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liaram el des mois sacrés Uu vrai ramassis de slcarrres^^^, 
menace permanente pour la sécurité du commerce et des éta- 
biissernenls mecquois. 7\l-BaiTà(J est demeuré le type légen- 
daire d(^ces hall gifariies. (iY'lail un brigand de grande enver- 
gure, dans le style des condottieri du 0(jaltrocento, avec des 
allijj-es nolaldement plus ibéalrales. A quelque catégorie qiéil 
appartienne, le vrai Bédouin se figun toujours en représenta- 
tion. Barràd, balif omayyad(*, s’établit h la Mecque, ou ses 
excès linirenl par le rendre impossible. 11 ((uille la cité, mais 
sans renoncer à son titre d’allié. Son audace, ses ruses, ses 
violences ont été amplifiées par la littérature consacrée aux 
/o.voë.v, brigands célèbres 

A vrai dire, b‘s [)lus honorables tribus de rAral)ie comp- 
taient leurs irrcijiilicrH ou hah\ avamluriers aux instincts anar- 
chiques, s<‘ [daçant eux-mémes, à la suite d’un coup de tête, 
en dehors de loul(‘s b's lois. Dans l’exislema^ des personnalités 
les plus considérées : rappelons Hatim l'ayy, "Orwa ibn al- 
W ard, Taul)a ibn al-Homayyir, il devient malaisé, d'après noire 
manière de voir, d’établir une démarcation exaclc; (Uitre le pa- 
ladin et rapacho; do noter dans leurs exploits guerriers le 
I )int précis où la razzia Icf^nlc — au smis arab(‘, — cède la 
place au brigandage, dette confusion n’a pu leur nuire dans 
l’estime de la postérité Le inéti^u’ de miouh comportait des 
risques, pour le professionnel toujours, et parfois pour ca 
tribu; mais il n’entraînait aucune note infamante. Du ton le 
plus sérieux, les poètos-brigands prétendent mourir en 
hommes d’honneur, comme ils ont vécu?)^"’^ Et jamais une 

Osd, î, 160. Ainsi so conduisaient (rnulros tribus de Kiruina; Ya'oolhT, 
//û'C, I, 3 1^4. 

Moslim, Sahih', H, ^67-908; 1 . S. Tahaq. ( ïahaquf (ribn Sa'd), IV*, 
i 6 i, 169, ïGh. 

O' Af^., XIX, 75, 76; comp. 'Iqd'‘, lll , 99; Ibn Uis'iM, Sira, 118-119. 

Ur. Bervoan , I, 191, etc. 

A/>,, XI, /j 5 , 11 d. I. ; cf. notre licirmu, 1 , lac). 

•iS 


vu/. 
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voix ne b’esl elevè^ pour les tirer de leur erreur. La razzia 
(5laii la vie, rinduslrie nationale de la Saractne^^^. Elle devenait 
Idârnable, quand, cessant detre collective, elle prétendait, 
sans mandat oüicicl, opérer isolément et pour des motifs per- 
sonnels, au lieu d accepter le contrôle de la tribu, quand elle 
refusait (‘filin de travailler pour le compte de la communauté 
nomade. Mais jusque dans cette dernière occurrence, tous les 
conl( 3 mporains ne pouvaient assez exprimer leur admiration 
pour l’audace et surtout pour les ruses des irréguliers. Or, au 
sein des Ilanoü Glfâr, on découvre l’existence d’un groupe 
permanent et compact de pillards sans que leurs contribules 
jugent opportun de les désavouer C’était là leur caractéris- 
tique. A eux, allirine-t-on , s’appliqueraient certaines Invec- 
tives du Qoran contre «la duplicité des Bédouins, 

^ Î-? (]es vitupérations dateraient de l’époque 
où la majorité des Cifar dennuiraient attacln's à l’alliance de 
Qorais et servaient dans les rangs des Ahabis. Le jour n’était 
pas loin, où I(‘ ProplnMe les comblerait de bénédictions eux 
et leurs rivaux d’Aslarn. 

Voilà pourquoi b^s Arabes hésitaient parfois à avouer leur 
qualité de (lifarite, en présenc(‘ des Mecquois, victimes de 
l(‘urs rapines. Ce ou désignation généalogique constituait 
uni' tare, môme pour les néophytes de la tribu, venant offrir 
leurs services à Abou’i QasiiïC'^'. Il en faisait partie, le célèbre 

<0 01’. livre fia U, h 177. 

Lii ruuli* cjiiavitnirn* «l<* la Mo<'(|uc on Syrie traversait leur pays; 0 «r/, 
187. (litar établi'' à ' à uuêiié cheném entre Médine et la Mecque ; Osd, V, ao. 

Ils 8eml»ient plulèt en tirer vanité. Voyant un inconnu manquer de res- 
pect à la Ka'ba. ils s’écrient : ^ ^ U: ()gd, III, i5o, 

bas. Pour l'ajjpellation de lîanou Rakr, \oir une des noteîJ suivantes. 

0) Qoran^ .9, loa: cf, W ahim, .\,shfih uu-Noinal, 19/1; Tab., Annales y I, 
1619, ao; Ibn Sira, 89G, 937. 

(Test la conviction trAboû î)ari*, Jt cL^cot Hanbal, Moh- 

nad, V, in.'i. 
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Abou Darr, vrai tvp« de mloük, plus lard canonise par Tidani 
et spéciaiemcîil adopte par la En considération des ser- 

vices rendus par les siens à Mahomet, les Sahïli^'^^ ont enre- 
gistré Ifs Mnnâqib ou prérogative‘s de (iifâà*. Le Maître a jugé 
suffisant de déplorer leurs excès (Commettant un jeu de mots 
sur le radical arabe, coaiposant le nom de Gifar, il a prié 
Allah de leur pardonner ce passé équivoque, M * 

Les nér(‘ssités de la lutte contre ses adversaires roni incliné 
a l’indulgence pour les exénaileurs d(» ses ordres 11 ( hercha 
a atiin'r de son coté les irréguliers de (nfar'^’l (Joraisite lui- 
rnéme, il pouvait difficilement s’illusicunier sur la vr. leur mili- 
taiiM‘ d(‘s courtiers et marchands, les Mohai'pr, arraefiés par 
riiéfjire à leurs comptoirs et a leurs gnicluMs (h‘ la Mecque^. 
Pendant ses absences de Médine, il coîiliera volontiers a d(‘s 
(jifarites la lieulenama» de la cilé^^^, devenue sa capitale 

I. s. Tchaq., i\\ i(la, 8; Osd, V, 187-188. 

■’) Moslim lac. ciL; Ha’^iîal, Mottnad , il, iî^o, iO'x), Atio; IV, 55, , 57 ; 
Dârimi ( IMS. L<'ia-‘ii), V<v ■.'/</, lia, •:> 1 /i : BAi'iAivi, Mam(flh , II, i(ji-i()ti; 
TinMinf, S(thi(t (Inde), il -33, .‘i3/i;1i(.n Daira', Tai^ir (ü-W(m)Ul, 111, iO(). 
Lon»j). .SoYOi'Ti , MaudotCal^ i, 76. 

LS. Tuhntf., IV’, iCA. (jil’nr sonl «‘imiimniôincnl a[)[)(d('*s trliukr ibn 
'Ai)dinaiiôl , dans la Sh a, pa^iHUh <‘l, aiil4‘urs, , XIX. 7/1, 7(1. 

(hfl, lit, 178, ;>98 H fKisaim. <SV(/n/»^ t. 

' ( 3 . Ztnd dm Afnhi , 3 ; Hankvi., IV, 7/1-, nuliM* 

Af>3. rrL’islam ellacf tuiitn ( M.ilioiind j ; OsJ, \, 5'i, h ; J»n IIikam , 717. 
7. s. 

Il If'ur ronfH’ te cominandnitK'nl des plus danfprrcuw's razzias, où ion 
Conipagiioiis (joiaÎMlos rodoutai<*ul do s 5 'Xpos 4 ‘r; 'Pah., Annales, I, 1575. 

' 1 . S. Tabaq., IP, /i/i, 77, 87. Kiuânll«îs, ils soraient moins Pmlos do 
})ar,tis('r nvoc los «‘lomonls doul<*ux do Médino; (hd, IV, ‘{f)o: AIk»u Darr est 
du uorntin» ; Taiî. . , 1 , ir)‘i7; IrnHi^âm, Sira, 5 ^*, (îOti , (KiH, 7t>r), 
p(). 5 , yflG. Autres missions cordiéos à dos Uifar; ihid., 716, 711;, domoslâjuo 
(jilari; Osd, V, 77. 

Mais il a « omuK'nr** par se dolior dos Gilâr; cL 0«d. IV, 1 td) , 7 d. 1 . Dos 
Gifaris oassislouf ou spoclatours à la bataille do fiadr, atteudaiil i’issue poiu’ 
piilorn ; Oid, V, «tio, d. L 


98 . 
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Oü comprendra d’autre part 1 empressement témoigné par 
les Mecquois pour s’attacher d’aussi remuants voisins H 
s’agissait de tourner cette dangereuse activité vers la défense 
de leurs intérêts politiques et commerciaux. Ainsi naquit 
l’idée de choisir parmi les nomades du Tihâma, Kinânites ou 
Hoza'ites, leurs mercenaires, le noyau principal, les gradés, 
l’état-major, dirions-nous, chargés d’encadrer et de comman- 
der les Ahnhn^ si célèbres dans l’exposé des Magâzi ou cam- 
pagnes dti Prophète. La question des cadres ainsi résolue, ils 
les rempliront en enrôlant, en embrigadant les nombreux 
Africains, réunis a la Me'cquc Esclaves, manœuvres, hommes 
(le peiin;, il était de tradition en Arabie d’employer a la guerre 
leurs aptitudes militaires universellement reconnues. Parmi 
eux, 1(‘S |)eiits dynasles, les émirs du Yémen et parfois des 
chefs du Higaz^'*^ recrutaient leur garde particulière. Même 
après la douloureuse expérience de l’invasion aksoumite, Saif 
ihn Di Yazan enrôle à son service les anciens soldats noirs 
d’Abraha^^l Expérience dangereuse! La mode se montrait 
plus forte. Les connaisseurs eslimaient ce recrutement nègre 
bien supérieur a celui des Bédouins, si foncièrement indisci- 
plinés, n’acceptant de se battre (jue cpiand l’existence de hmr 
tribu se trouve en jeu. De nos jours encore, dans le Haclra- 
maul, tous les soldats sont de condition servile 

Ils torrorisonl la foire de ‘Okaz, d/>., XIX, 7^1; HL Q** Los «dix 
notes ihid., ()m, 1, indiquent la lonijneur de la foire de 'Okâz et non 
la distance entre ‘Okâ/ et 'Faif, comme imagine l’auteur. La sœur d’A. Sotiân 
est mariée à un chef (Üfan liahf de Qorais; lit, iq. 

d/i- , 1, hn-, Tab., Annale», l, lOao-, Clironiken, W., Ht, 11. 

Chef de Hodail, L S. Tabaq., IL, 36, 7. Évidem- 

ment des nègres; il ne peut être (pieslion de halîf qorais'iles dans ce texte. 

S. Il, 53; comp. Ajj., XI, i3a, 10 d. 1.; (Lunz, Avares, 2/19, 18; 
H. CmiMME, Mohammed (igo'ï), p. 7, 

Snoi CK IltîUGRONJE àmis Zeîisvh. f, Assqv. , XXVI, aa3, ü36, 11 . 3. Les 
nègres ont le sentiment de la discipline, tiiiiiz, Opttscula, 65-66. 
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Les montagnards de rAbyssinie (étaient donc, et sont de- 
meurés depuis, les Sûmes de la Péninsule. Ils n’en rappt;- 
lérent pas toujours les traditions de fidélité; il leur arrivera de 
SC retou»;ner contre leurs maîtres et de les assassiner En re- 
vanche, iis possédaient ce courage téméraire, contempteur du 
péril, (jLii a toujours di^iingué les soldats de leur race 
Qualité d’autant plus admirée des Arabes (pfils en pouvaient 
constater la rareté autour d’eux. Aussi les héros les plus vantés 
de la période [jréislamite, la ij;âhilyi/a, étaient de sang mélé. 
Rappelons les 'Anlar, les corbeaux des Arabes, ‘jbisi 

nommés à cause de buir teint foncé c't de leur descendanc(î 
nègre A cette garde africaine, je crois devoir ajiplitpier la 
description des « Miyssins debout . immobiles, lance au poing ^7 , 
esquissée par le poète Labid : 

ÊoUi twLf:sh. .... 

Ibri l)i1)a, un poète de Taqif, par ailleurs demeuré in- 
connu, altest(* le souvenir gardé par les populations du mont 
Sarât et du Hié; iz des Abyssins, conquérants du Yémen, ainsi 
que de leur victorieuse promenade militaire au Tibarna. Il 
rappelle 

Ces milliers de soldats, sombres comme un ciel d’orage. 

cris assourdissent les coursiers et leur puanteur li(uit le ou* 
adversaires à distance. 

Démons nombreux comme les grains de poussière qui dessèclient la 
naissante verdure des arbres 

(if. Ag., loc. cil.; (hd, V, 5^0. 

Le terrible 'Ali de TojKilen avait lui aussi nHTulé en Éjyyple dt3s balail- 
loiîH nègres; M. dk Vogï;é, IJIst. orienlnles, 177. Môme observation pour l’armée 
égyptienne, avant et depuis Meheinet-Ali. 

Cf. Berceau, I, 19a; Càiiiz, Opuscula, C).^)-GG et tout son yA 

Jl Jlc ibid., p. 57, etc. 

Cf. (ïÂHiz, op, cit., 70, ta. 

Ibn Hisàm, Sira, 37; Tau., Anualeit, 1, 937; AoLotitF, , Pener-Araber^ 
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Dans la garde parliciilière d’Aboiil Qâsim, devenu souve- 
rain de Wedine, le nègre BilaD^^, et son frère AbofiRowaiha 
— Imnia caraclèrislicpie pour un homme de couleur — n’ont 
pu à eux seuls représenter leur race. La Sîra s’est î^pécialc- 
ment intéresstîe a Bilal. C’est pour avoir voulu avant tout re- 
connaîlre en ce personnage, précurseur du 

pcniph^ ahyssirm — ainsi l’appellent les Encyclopédies consa- 
crées aux Sahâhis^'^^ — le prototype et le [)alron des fulurs 
!nu(^z/ins, inodeslcs acteurs, chargés de mascpier par leur in- 
l(‘rvention h^ vid(‘ de réhauche liturgiipie du Vendredi. Celte 
tendance de la Tradition a tout houh^versé. Sinon il nous eut 

ujh. A |^»i‘U|)os (In |M»èlü l)ou Oadan, Noldkkiî. î/W. , ol)S(*i‘\(Miaivi'iiieal ; 

pui’.'iil la niAina «‘oncoplion qiK' la Iraditioii eu prose!'’ Je le 

u’oi,'. j)ieii , la Ti'adilioii s’(*tant, coDlorinéiiHiiit à s;i conslaaO' liaidtudo, ici 
encore inspinu* de la poésie. A foia'o d'illsi^ler, nous liniroiis sans doiile pai’ faiie 
iulnudlre ce principe capital dans la «^^(pie do la .S'irn (d du liadil. 

d' Cf. Fatiina, (>8 , Cp. Pour la ^pirde de Malioniel , <'t. Osd ^ III, !U>, p. 
Bilid inarclie, sabre dégainé. devar)l lui: Anoi \oisof, Hürüjj'f 119 . Autres 
Al»)s>in,s chez Mahofuel, 1(* proju'e Irvre du Négus! sn' ! 11\niul, Mosnnd^ IV, 
po, bas: Osd, Nègnes servaul do ganlcs du corps dans les grandes 

raiuill(‘s nH‘C(pi((isos ; Osd, IV, :>5a. a-'i. 

^‘■1 Lo rpéro au petit parfuiu'’ (coinp. Ihn Di iu, cité ici), \ulro \hou Ro- 
wailia, un Arabe. Ond , 111 , 10, avait promis (INui jirirbu-, à la soclion 

des kdiiia , Nol. V. Celti' proinessi' n été' reniplli' avec usui'o (V, iCjO-ipO), 
pnisipie \. Rowaiba se trouve avoir été dédoublé. Un des ilenv a rortaiiH'nienl 
pmé un rôle mllilaii’e, puisipie le Proplièli' lui conlie un draixau (V, ipt), A). 
Dans le même vol. V du (kd, aulres Compagnons déduuhUfi, bS, 6'.i , 70, 7A, 
70, 7p, 80, 8î», 87-88, 111, iip, i‘.n, in.b, iîl 5 -i!U). 10/1,177; 

Oads 111. ‘*9^*’ boS. beo, .*Ci6, 36 ‘'V, b97. AoA, /n n , ^117 el pnnsün. (loinpa- 
gnous Injilrs. .‘iou, II97 ; V, 1 '18. Plusieurs (b* c<'S multiplication' stuit 

sou[)Çonn<'es ou lovalemeut nH'onuuos par raiitour Ibn al-Alir, par ex. Osd ^ 
III, ! 188 ; eoinp. encon* (kd, 111 , e/i , ab, «9 bo, 35 , /lô-AG, 57-68, 99-9!), 
9A, 99-100, 117, 119. 100, 190 , tAC, i() 5 , 1(17, lOp, 179, 181, 900, 
909 , 9^3, îîAu, î’/ip, 996, 3(19, 38 p. La confusion entre yl/yo/if, père, et I/m, 
lils, a, obsi'rve l'aiileor, multiplie les Sabâhis; III, 155 : roui]». III, 388 , 19, 
Sababi apoeryplie; V, 5 o-l)i : Saliabi panm les goaa ; Kiui<Mix eût valu le lais- 
ser de coté'’, ajoute Ibn al-Ajii-. 

Vüii’ sa indice dans les (kd el les Isaha; li's compilations d’Ibn al-A[ir et 
ribn llagac. 
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été sans douln possible de montrer Bilai manœuvrant c\ son 
rang et grade parmi les Ahâhti de Mahomet et de retrouver 
parmi eux la meme organisation qu’à la Mecque 

Arabes f Abyssins, visages clairs ou noirs, 

Les liommes de la plaine et ceux de la iii()ntagne, 

Les cliasseurs du de>iert que la soif accompagne, 

Et les coupeurs de roule aux aguets, dans les soirs; 

Tous sont là, différents par Lame, par la race, 

Mais tous unis ensemble et mêlés fortement 
Ainsi que des moellons par le mêim^ ciment 
Par les mêmes ardeurs et par la même audace 

Bédouins et Abyssins! Nomades du Tiliama et esclaves 
d’Afrique ! Dans ce double milieu, se rccrulail la force militaire 
(le la ré[)ubli({ue mecquoise. Voilà les réserves, où puisaient 
les Qorais pour reconstituer incessamment les cadres'^, pour 
combler les vides de leur milice. Dans cette organisation, on 
pourra regrcUcr l’absence de l’ébunent national laecquois pro- 
prement dit, ou du moins sa proportion trop nolableiruînt in- 
férieure. C’ét:éi', une troupe de mercimaircs. Mais ne l’oublions 
pas : Oorais formait une bi(‘n modeste tribu, mirnéri(|uemeni 
trop faible pour occuper et remplir l(‘s étroites iimiies du ter- 
ritoire sacré. Elle tenait tout entière dans la valbje étranglée 
abritant la Ka'ba, Depuis les jours où leurs ancêtres rerion - 
C('Tent à la vie errante, le nombre d(‘s Qoraisites n’avail };uère 
augmenb'. On aurait eu plut()t à constater leur dituinution , 


Voir plus bas. Mahoiuet accueille largement les nègres marrons de la 
Mooejue. 

Aff, DnoiN, Poètnes d'inlam. 

Gifâritc sayyd des A/iâhu; Af]., XIX, yfJ. Nous èludieroiis plus loin l’or- 
ganisation do cos cadros. avec ses ol<'*moiils bodouins, sfnipçontK* que les 
nombreux lieutenants gifans de Mahoniol à Mè-dine avairuU servi dans les 
Abâbis de la Mecque. 

Comp. ÏBN HisiM, 73, 9, explication du nom de Bakka : [k^] 
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sans les incessantes accessions, sans Tadmission de nouveaux 
halîf, alliés et météques, au sein de la communauté primitive. 
Les conditions de l’existence dans ce couloir surchauffé par 
les samoüm du Gaur, sans eau, sans air, sans arbres^*]. se prê- 
taient mal au développement normal d’une agglomération ur- 
baine. L’expansion de celle-ci n’avait pas marché de pair avec 
les remarqual)les progrès du mouvement économique. 
pliu LJ, la vie nous devient impossible à la Mecque w 
disaient Safwan ibn Omayya et ses collègues de la Mala" ou 
Grand Conseil qoraisite, lesquels disposaient pourtant de la 
ressource de villégiatures prolongées dans leurs fraîches 
villas de Taif^^*^ et du mont Sarat. 

Pour c(‘s raisons, la Mecque se vit forcée d’escompter des 
dévouements mercenaires ])our la protection de sa prospérité 
commerciale. Celte dépendance n’était pas sans présenter des 
daujjers politiques Par ailleurs, les irréguliers, les brigands 
du Tiharna, les réfugiés et les esclaves grouillant dans les er- 
gaslules et les bouges des faubourgs ,yûyâJ!, toutes ces bandes 
d’aventuriers, de déracinés, de sans-patrie dépassaient de loin 
en valeur guerrière le recrutement limité et de médiocre qua- 
lité que pouvait oürir le centre de la cité, le Hntija ou Wâdl , 
le quartier aristocratique oîi résidaient les familles patriciennes. 
La journée de Badr (m fournira la preuve. Malgré la supério- 
rité du nond)re et de rarmenient^^’L les Ooraisites s’y feront 

t)) * 4 , 4 o. En sijjno île t>a inihslon, les Qorals ré- 

clament à Maln)met de leur créer trune palmeraie et des jardinsTî; Qorati, 17, 
93 ; cf. (hdy III, 118. Veir le iémoifjaafp* de S. Jean Damasckne, cité dans 
/filsrh. fur AutjnoLj XXVI , 1 8 n , 7. 

0) Cf. Wàquü, Kr, ipf). 

Comp. OW, IV, 108, 8, etc., domaine taqafjte d’Ahoù Ohaiha cl 
foiiservunt son tinnbeaii. 

^0 INons rojn oyons à notre mono|fra[dii<‘ de Tâif. 

Voir plus bas. 

Pour rarmement, v(»ir la fin de celte élude. 
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battre îi plate couture par les paysans de .Médine et ce, pour 
avoir refusé d’attendre la mobilisation des AJjâhîL 

Nou^sommes bi(ui forcé d’en convenir : les Bédouins pro- 
fessaient une estime très limitée pour le coiiiajjc dc's rivaux du 
Propbéle. Celle opinion mérit(‘ do nous arrêter. Elle [)Ourra 
nous servir de critère pour juger, évaluer les tenaces légendes 
accumulées autour des héros d^‘s (juand ie rnofucnl 

viendra d’aborder la se(‘tion militaire d(; la Le pr*o- 

blèrn(‘ se trouve déjà soulevé dans une ancienne vie de Ma- 
boniet. En dépit de sa longueur, l’explication vaut irôlre re- 
produite : f'Jl semble étonnant (juc les Arabes et surtout les 
iMectpiois absorbés dans les délais du commerce ayent toujours 
été bellir|ueux, En peuple sans cesse occupi* de la passion 
d’accutïiuler des trésors doit être assez indÜlérent a la gloire 
que l’opinion attache a la profession des armes; tuais en Araltie 
le commerce étoil lié au métier de la guerre; il falloit traverser 
de vastes solitudes . . . infestées de brigands qui dépouilloient 
les voyageur^' . . Il lalloit toujours at(a(|m;r ou si^ défendre 
pour erdever ou pour i onserver des caravanes. La vie des Arabes 
etoit un état de guerr(‘, une pareille constitution familiarisoil 
avec les périls et entretenoit l’intrépidité nationabE‘^l Quoi 
de plus naturel? Nous ne demanderions qu’à souscrinî, si, 
indépendamment de la Sîra et antérieurement à cette conqti- 
lation, une tradition littéraire ne s’éiait développée en con- 
tradiction formelle avec cette théorie aprioristique. Nous nous 
étions déjà permis de la révoquer en doute, à propos des 
prouesses surhumaines attribuées à'^Ali et à Hamza é. On nous 


Voirie volume H' dos Tahaqàt, dTlui Sa VI, consacrv atix Ma{‘|ây,i, 
(O TriUMN, llixtoire de lu vie de Mahovielt 1, 3o4-3o.7. 
Prindpaietiient poétique. 

\'oir noiro Fàfima, y 9; comi). Berceau ^ I, iQî, oU . , 332, 334. 
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n répliqué : t^Tous cos Arabes, citadins ou sconites, (Paient 
des guerricrs-nés Or cos sconites, par l’organe de leurs 
rimeurs, attestent leur goût médiocre pour les chants funèbres 
entonnés près de la tombe des liéros. L’acclamation politique : 
tWoü), ne t’éloigne pas, ombre généreuse poussée 
par les femmes de la tribu, ^cles rappellerait-elle à l’exis- 
tence »? 

La tribu impériale de Qorais a pris soin de ])lac(îr sa répu- 
tation sous la sauvc[;arde de nombreuses rec ommandations 
prêtées a Maboim^t. On Icis trouve énumérées dans les ^dhilj 
et dans les Sotion. Ces recueils attestent avec quelles attention 
jalouse la censure du califat a veillé sur le maintien de cette 
reuomniée. ^’ous sommes, croyons-nous, redevables au hasard, 
si les échos de la mauvais(‘ humeur bédouine ont échappé a 
cette surveillance oiidcrageuse. Donc, au dire des nomades, 
la coalition hostile a Mahomet se disliijjfuait par son âpreté 
au gain cd non moins par sa làchcdé. S(\s caravanes osaient 
s’ébranler seidement, après avoir ach(‘lé à prix d’or la 
sauvegarde d’un puissant chef du désert elles s’avan- 
c;aicnl sous la protection d’une nombreuse escorte de guides et 
de convoyeurs armés, ^ La Mecque 

scmiblait aux Bédouins le plus triste des séjours, «sans un 


^0 C’esl raj'j^uiiiont fl(* Turpln. 

Pour oolto fonuulo ôlôjjiaque, ri. Ruodokanakis, Al-Uansa (uid ihrr 
Trauerhedor, r>S, etc. 

Vt)ir [)ac Ibn 1)aii;a\ Tamr «t-tt oxoâ/, III , 108, 110; I. S. 

Tiibaq.^ 1’, a. 

^0 Comme roux supprin\o? par lim Hi^am (I;ms son remaniement d»’; la Sh'n , 
57» , bas et pansim. 

Précaution indlspcii'^able; cl. 111 , pi; , XIX, 75. Mahomet 

annonce oonuue un miracle (péiin jour imo lemme pourra circuler sans hnfir; 

(w, iiu 393. 

Oiiuz, Opunculay f)(), 5 ; lqd\\\, 80. Stir le coupa|fo dos Mocquois, voir 
nomhreusos rélV'ronccîs dans Snouck ÏIiugrome, 1 , 3 i, 3 y. 
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brin d'herbe, ni gibier de chasse, mais en revanche des mar- 
chands, aussi vils que leur nnHierw, 

Les poètes bédouins se vanlaient d’avoir percé les outres d(‘ 
vin , puis fendu le crâne à ces rapaces trafiquants. Kn réponse aux 
avanies essuyées devant le guichet des bancpiiers inoo([nois, quand 
buirs contribul(‘s venaient contracter un emprunt, soiliciter une 
avance de fonds les rimeurs du désert se déclaraieni spéciale* 
ni(‘nt lieureux d’avoir pu buniilier l’insohmce d(‘ c(ïs financiers, 
r^fnu's à l’ombre de leur sanctuaire, tremblants d(^ peur hors 
du t(‘rritoire sacré et dissimulant sous d('s branches de palmier 
sauvage leurs charges, pour éviier la mort grac(^ a c(‘ dégui- 
s(*ment^'^^ lequel leur donnait des apparences de pèlerins La 
découverte d(‘ cette ruse redoul)lait les fureurs di‘s Bédouins 
contre les ravaleurs de j)olenta, v ^ — un sobri(|uct 

de Qorais^ On en retrouxa* l’écho, cimpiante ans après l’hégire, 
dans cette virulente inv(‘cti\e de \aé»-as], laqmdle lui vaudra 
les malédiclierN d’ibii Qfotaiba fervent apologisU' de la pri- 
matie et des prétentions qoraisites^"^ : 

Le clan (le ta (|ni donc en i|pn)ie la làclKitc'*? D(‘ iiniiK' - 

iiioi’ial, on ne connaît à lenr actif ni un ti‘ai( d(‘ gloir(^, ni un acte (}(‘ 
j»'*uejO‘^ité. 


(tàhi/. , OjtuHCulu, Ct.'E A pro[ios (k*. Oora/i , io6’, Taiiaim, Tajsir, XX \, 
i7î» , aiïirnu! (juc ](;s H(MJoiiins respcïclaionl l«(s raravancis (to ()(>rais, la 

tli‘M»n(î icllp sur Tantiquilé du primaf (joraisiU* cl sa OM onuaissancc uni- 
>crs(*lle. 

\(o‘r notre monographie de la Meccpie. 

Gàiuz, op. cil. y G 3 , 8-1Ï5; BakkK Md (ram y O99, 8; Azra<.'’ W., ihf), 

489. 

Références dans notre ïazyl, A 5 , n. . 3 ; Ibm HisAm, .Soyï, 7(*5, îo 
jlU) kLxJ Qoïaiba, Poesiiiy 190. 

^^5 ^oir son dans les /ta«â't 7 al-lhlagA y 9' édition par Moh. 

Kurd Ah. 
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Quei malheur pour l’univers el pour ses hahitanls de subir la soiive- 
raiuelë de ces nabots, de ces arisloci*ales (de contrebande) 

Celle audacieuse satire, contemporaine du glorieux règne de 
Mo'awia, dont la sympathif|ne personnalité et les sucçès poli- 
tiques auraient dû sulfire pour réconcilier les Scénites avec la 
suprématie de Qorais, atteste la vivacité de leurs rancunes. 
Contemporain également, le vers suivant de Nagâsï appuie 
lourdement sur ce thème : 

IxâJîaj iLÂ.A. à t y ' 

lin membre du clan de la sahina^^'> a le devoir de se voiler la face, en 
entendant mentionner les (aulnes) tribus. 


L’habitude des Mec(juois païens de recourir au courage des 
Ahabïs, d’envoyer des nègres se battre a leur place, n’était pas 
de nature a les relev(‘r dans l’opinion des habitants du désert. 
Un distique proclame crûment ce sentiment et son ancienneté 
atteste que le recours aux troupes noires n’élait pas de date 
récente parmi eux : 






Voln^ lâche fuite a d(‘s]ionoré Qorais; vous préférez enrégimenter 
des nègres aux épaules carrées. 

Pour combatUe, le cuun* vous mamjue; bons tout au plus à figurer 
dans les rangs d'un cortège 


Il n’y a donc plus de doutes â conserver. Les ennemis 
(le Mahomet enrôlaient des mercenaires africains, de vrais 


Qotaira, Poesisy 190 (éd. de (loeje). 

Qütaiba, lov, cil.; conip. in>tre Califat de ïazul r\ p, 45. 
Ooinp. HassAn ibn Tàbjt, i)ira/< , lyÔ, 9, la. 

^ L 20, 7. 

C) (iomp. Al-Haiqatân; Gahiz, Opuecula, 61, 1. 

Ajr.y 1, a O. 
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nègres txmx épaules carrées». Ce dernier irait nous campe 
l)ien devant les yeux ces fils de Chain, nous les montre fails 
comme ceux de nos jours, nous enlevant de la sorte la |)ossi- 
bilité demies confondre avec les Scénites l»u teint brûlé par les 
ardeurs du (bmr^*^. 

]\Iais que pouvaient bleu représenter les mystérieux Almlns, 
si souvent mentionnés par nous? Welihausen sVm tire à bon 
compte, en tranchant avec sa brièveté coutumière : r-.Die poli- 
tischen Verbündeten der Quraisch sind . . . die Ahabisch.» 
Cest, traduite en allemand, la conception de la.Snvf. La forme 
du vocable, rappelant le nom des Abyssins, invite p aniant a 
reflécliir Kireetiv(‘nîent le collectif rc Abyssins» a pour 
extension Oljhoûs A pour pluri(‘l ile ce dernier la forme /iljâhU'A, 
Tant Oljhüüs que Aljâlm désignent des noirs, des aborigènes 
de la cote africaine de rÉrylhrée. Aux débuts du vif siècle de 
notre ère, il dénotait tout spécialement d(‘s s(ddals, des mer- 
cenaires nègres En dépit des douloureux souvmiirs laissés 
par roccupation éthiopienne, les roiteh^ls du Yémen vecvii- 
taiiml, on Ta vu, parmi b‘s Abyssins, leurs gardes du corps. 
(Tétait la mode, semble-t-il, mode d’ailleurs imposée par les 
rtpugnances de l’Arabe contre toute contrainte militaire. Jadis, 
en Europe, pas de cour princière sans garde suisse» : ainsi au 


Les îfdeux Gaur du Tiliâma, ttc nos textes. 

Hesle avah, Ueidenhnn» , 86, n. 3. 

(]onip. CL IluaiT : et Aliâhirli. . . dont on ne peut s’empêcher do ra])[»rocher 
le nom do C(îlui de l’Al»Yssinie, Hahachw; I^ifurrthn n^cherches sur la Ifffpndn 
de Selmfîn du p. 3. 

tax Doraio, ]s(i(jâqy itg, 6; Tàij al-yiroüs, IV, ‘->-9^; Dozv, Supplément, 
t, 3 / 45 . Autre pluriel A[r,^ 11, (JB. Dans Ibn Qais au-Ro(my''ât, Diran, 

]). 179, 1 V. désigne des Bédouins. Nous verrons pour- 

(jiioi. 

Afr.^ X\l, 73, bas; 75, 7; Gàhiz, Opuscula , 70, 5 ; It»!N Sikkït, Taltdt/f 
(Cheikho), 53, 6, cite Vt^gV7^, donc éUangors k la race 

arabe ! 
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Ycincn, on ne concevait pas le pouvoir royal sans l’appareil 
traditionnel des A^abis. Aboii ^Tamabân l’atteste dans un 
curieux distique. Nous avons déjà eu l’occasion de signaler ce 
poète bédouin parmi les spadassins, réfugiés à Iîj, Mecque. 
Gomme nous le voyons honoré du titre de kaJ^] allié fêté 
par le patriciat qoraisite, nous pouvons supposer qu*il mil son 
épé(i au service de ses hôtes. Son témoignage mérite donc d’être 
recueilli : 

w J / Z* 

O.À.J 

Kn guis<‘ (le traduction, nous transcrivons ici le quatrain 
l)l(m connu de Mallierbe. L(‘s deux pinètes ont exploité la 
rmune métaphore. Au palais de Rainian, Malherbe a substitué 
le Louvre et la {jarde suisse aux Ahabis de la préhistoire isla- 
micpie : 

Le pauvre en sa cabane où le channn^ le couvre 
t]sl snjel à s(‘s lois, 

Ei la ga]*<le (jui veille aux barriiVos du Louvre, 

N’en défend pas nos rois. 

Les AljdbU de la Slra et des Saljllj seraient donc des soldats 
nègres, (hdte question des troupes noires, si longtemps d(> 
battue (le nos jours'-’'* au sein des nations colonisatrices^'*, la 
Mec(]ue l’avait r('*sohi(' depuis treize siècles. Dans les armées 
(joraisites, nous devons dotic nous atleudre à rencontrer des 
bataillons nègia's. L’expérience a certainement paru concluante, 

e Du hrisiniil(‘ Zobuir, (ils d«‘ "AlidaimoltHlib. 

J/;., XI, Pour Raimaa, rf.* Hanulani , (drJra, 8. 

(>es pnjjON fumit (Vrites un «n avant la grande guerre. 

Cf. Vamth noire, dans la Uei ne de» Ihuæ Monde» , i 5 août 19121 p.B/ic]- 

870. 
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car flous voyons la iradilion conservée jusque sous ic califat 
'ahbaside^^^, même apres la création (rime véritable armée 
arabe au T siècle de rin^ijire Elle a inspiré au spiritued Galnz 
un de sfs plus pifpianls paradoxes, le Kuâh fahr m-Soüdnn, 
publié dans les Optiscithi Le fécond polvqijraphe y défend la 
supériorité inililairc des nèjjres sur les blancs, JL^, à 

savoir sur les Arabes 

En parlant lumultuairement pour Badr, les banquiers mec- 
(juüis coramireni, nous l’avons dit, l’imprudence de ne pas 
attendre la mobilisation de leurs Abidns. A peine prirent-ils 
le l<*mps de réunir et dYupiiper sominainanent une petite troupe 
d’Abyssins. En roule, la Sïni nous montre ces derniers s’amu- 
sant a lancer le javelot», leur arme favorite 

Les Mecquois n’auraient pas confié des 
armes à des esclaves ordinaires. VVabsi^''^ le nieurtri(?r <1(‘. 
IJaniza, était certainement un soldat, rompu au métier de la 
{jn(*rre. ((Au jet du javelot, il mampiait raremefil le but, 

Lié I4? » Dans ces Abyssins armés nous sommes donc 


fc (]f. C.Viji/, OpdHCiiln , 70, 71; A/.inoi \V., it)/», 1 ‘î , nA^ros dans Tarrnw* 
d<* Iliij'j/jnjj. (issiQjcanl la Mertjuo; BAFAncuî, Ansnh nl-AsraJ {m^. cil.), (>97 h. 
(^«‘ndarînprie uo}jrp à Mc^dinc <ous Ipk Marwânides; / 1 /J., Il, 119. 

]Viiici|»alenn‘iit [»ai' Ips (Jniayyadps (voir nolro IjrAco surtout 

h i’inrurporation des Arnhes de S} rie, partielleiuenl formés à la discipline lo- 
maine 

E<lition posthume du reip ellé Van Vloten. 

A/ Dans son litre il ii’a pas osé mettre • 

(T. Ibn Sira, oHa, G. A propos de Wahsi 

Tab., Ajinnleüf l, iSHo. 

Wàqidï, Kr. , 3 a. 

- \oir sa notice tr iSijt (cX? ” dans (h/l, \\ 83 . 

Wamidï, Ashdh, ii 1 G. Walisi se scruil retiré du combat, a[>r(îs avoir 
liM* llamza; Ibn ILsam, Siniy 5 G 6 . Insinuation pour faire croire que his n(*{jn*s 
iCélaient pas de vrais soldais. Pour riiabihilé à l’escrime des Abyssins, sabre et 
l>ouclier, cf. Mo.slim, S'a/û/P, I, 828, 1. 

Atiadiés aux expéditions de Qorai.s, à Hadr et A Obod. Walisi reparaît 
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autorisé à reconnaître nos Ahabis et à leur supposer une 
mission plus sérieuse que celle de distraire leurs maîtres, au 
cours du voyage, par leur adresse à Tescrime. Ainsi le vou-- 
draicni les Mngâzi, Ces nègres formeraient — dans son exposé 
— le pendant masculin aux musiciennes, également esclaves, 
amenées par les riches marchands de Qorais. Les Salnh nous 
montrent ([uelque part, a Médine, des Abyssins chargés d’amu- 
ser la favorite "Aisa par leur escrime. Apparlenaient-iis à la 
garde nègre du Prophète? 

Sur le champ de bataille d’Ohod, la Sïra mentionne la pré- 
sence ttdcs Ahabis et des esclaves de la Mecque, 

Kn d’autres termes — la conjonction cl 
ayant ici une vahair non pas disjonctive mais explicative — 
les Aljâbis en question ne peuvent être que des Abyssins; 

ne comporte pas d’autre signihcatiori. Car à cette époque 
l’immense majorité des esclaves dans l’Arabie occidentale se 
composait de nègres. Avant nous, les érudits musulmans ont 
déjà soupçonné cette identilication. Parmi les nombreuses fan- 
taisies étymologiques inspirées par le nom des Ahabis, les 
lexi(pies énumèrent chez cette milice la couleur foncée du teint, 
L’ensemble de ces indices nous permet de con- 
clure en sûreté de conscience à la nationalité africaine des 
Abàbi^. Ils formaient des régiments nègres, les précurseurs 
de nos vaillants 'Askarîs érythréens comme eux originaires 
des rives occidentales de la Mer Rouge. Coïncidence curieuse! 


clans la conlrn Mosailiina sous Abou Itakr. Rien ne prouve qu'il y le- 

])résentat seul sa race. 

0) Hisàm, Sira , Waoüo, kr.. a;>i, a78-5î79, (des 

nègres) combattent à 01 u)d; Watisi en fait partie; WÂomï, Kr. 2ai, 378-279. 
De môme $(/àh; voir plus loin. 

W Voir plus bas. Ibn al-Atîr, Mhma , 1 , 19G. 

Tâg aI-'Aroû 8 f IV, 398. 

Lignes écrites à Rome, ou cours de la campagne italienne en Trij)olilainc, 
pendant que les 'A$kart$ éi ythréens sillonnaient les rues de la ca])ilalc. 
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(liiez les Aralies, le vocable 'askm\ 'asâkir aurait dési- 

gné des mercenaires, des troupes soldées, par opposition aux ^ 
combattants iïidigènes luttant pour la défense de leurs foyers. 
Ainsi dy moins paraît l’avoir entendu le poète médinois (Jais 
ibn al-IJatim, mort (|uelc|ues anné(‘s avant Thégire^^l Aurait-il 
petisé aux condottieri de !a Mecajiie, à ce ramassis de béflouiiî»> 
et de nègres joints ù rarmée ([oraisite, insinué eiitin (jue ses 
(:oncilo\(‘ns, les futurs Auxiliaires du Pro|)bèle. «'{aient trop 
(iiu’s pour acc(‘pter des secojirs merc»*naires ? Ktant donné les 
relations médiocrement cordiales ayant toujours régné entre 
les detj.v cit(*s, la supposition m» pr«'sent(‘ rien d'invraisem- 

blcible, 

I^a ( om lusion à lacpndle ces d''•veloppements nous ont amené, 
la \ fflfjvlr islanuipte, clironicpie légumdaire imprégmu^ de pr<‘- 
ju|;és impérialistes, histoire consignée dans les diverses rédac- 
tions de la iS’ôv/ et des A/a/jr/:/, ne pouvait la trouver à son goût. 
Décidément elle tournait trop peu a rhf)nneur des concitoycuis 
de IJalid ilm al-Walïd, de 'Amrou ibn al-^Asi d(‘ tant d’antres 
capilainrs (piraisites, juNleiiuuit vantés, de l’expansion arabe 
Elle pi'ojetait iiiie ombie laclnuist; jnsgue sur les exploits fabu- 
1 ‘ux dcî Ali et (le Ijamza^*^, héros des nHfsnJnd, des épiques 
batailhvs de la foi. Aous devons nons contenter de sigïjahu* ici 
celt<‘ antlnonM<‘. Les tenlalivns d'allénualion uv, rnampient pas 
pourtant cln^z nos auteurs, visibbummt embarrassés du r<'')le, 
militaire revenant a des esclaves mègres. (Test ainsi (pù\ Obod 
ils ont placé les Ababis à la suiD* du Médinois Abon Auiir ar- 

\<)ir sou fliiunt (éd. Kowal^k^). iS, «L 

- (jC dornior. oiUoripuroiTK'nt à son doparl pour Müdin<‘, aura il «‘onsaerfî 
tout ‘■ou loinps au roiuiuerrc ol aux iu'|;orialiou'^ dîj>louiall(pj('s. 

‘ A la Mocfpio. n‘u\ dos "rfaiiFourfjs. où denioiiroioul la piuparl 

d«;s Ohclavos, >0 vanloiii des sorviros iniiiluiros r<>ndus aux litfàhtn ou f>alr‘icîons ; 
fojup. t/;., I\ - luT), j»as. 

‘ II tue di oiijuuriis de sa inaiu à Oliod ; OW, lit, iH.>. l^)llr 'Ali , voir le 
résumé de ses exjtloils dans (W, IV, 19-ei. 

'M) 


VIII. 
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lUhili^*^. La combinaison lenr pormcUaii d’humilier en même 
temps le chef clirélieii, devenu odieux à la tradition médinoisc 
pour avoir préféré son indépendance personnelle au régime 
autocratique établi par le Prophète. Une autre version va jus- 
qu’à prétendre qu’on leur a refusé le droit de combattre pour 
les laisser à la garde des bagages Autant de remaniements 
trahissant l’einbarras des annalistes anciens! Comment n’ont- 
ils pas év(‘illé plus tôt les soupçons des orientalistes, s’obsti- 
nant à voir dans les \habis ç^die politischen Verbiindeten der 
(Juraisch w { Wellhausen ) ? 

A Oljod . grâce à l’écrasante supériorité du nombre et à la 
fougue (le ses Ahabis, la M<‘(*qu(^ triompha de Médine et de 
Malu)im‘l. (a‘ succès va soumetlnî à une nouvelle épreuve l'in- 
};éniosilé des vu‘u\ chroni(jueurs, ddsinmx de sauvegard(‘r 
l’amour -propr(‘ des combattants^*^'. Au cours de la bataille, 
mmf porle-drapeauv s'étaient fait tuer (ui défeiKlant l’étendard 
(!(?. Qosayy ' Il laut renorHau* à compter les fragments de pro- 
vcnanc(‘ poéliqiui dont se compose la mosaï(jU(î de la 
Cette compilation s’empresse de recueillir, à la suite de Hassan 
ibn Tabit^'’^, le gesl(‘ tout à l’honneur du courage mecquois. 
Après la mort de ses défenseurs d’ollice, le drapeau serait 
demeuré abandonné, si une des femmes emmenées par les 
païens «pour se doniuu’ du cœur, si une certaint^ 

C\mra al-ljarilyya ne se fût dévouée pour le relever. Dans 

\oir ce nom à Vunh'v ilUns Himm, Sim. Samuoidî, 1 , aoît. 

■ Kl'., •>•47: \l\. 1.4. 

'' Battus |>fir 4l<*s n<*|»r(‘.s ! 

' Le j|raml éteiulurd (in k MniniK». hprilé de l’ancêtre Qosayv, rauteur lé- 
gendaire (it‘ la Canistiliilinn «joraiMle, 

' Tlmso (|in' nniis liérrcinloiiH di‘j>ijis pins de dix ans; et. notre Qoran et 
Tnidtlwn y extrait des llccln’n'lim dr avieuce» ndtfpeuses , 1 , i()io. 

" Ihi'ün, e, 17; WÂoim, Kr., ‘îîUÎ, 4‘lc. 

’ Tais., diein/rK, !. laSn. Dans les années du Prophète, on leur a88i|;ne 
le rèle do cantinières et d'inlirmieres ! \(»ir pins tias. 



lÆS \HABÏS V:ï L'OB^.VMS\TlO^ MÎLlT.UnK DE L\ MECQUE. I\h1 

l’armée rneeqnoise, ^ on ne rencontrait plus, au dire de Hassan , 
(r<'*paiilos assez robustes pour soutenir ce noble fardeau, lequel 
réclame des héros; 

c^Sans la vaillante HariiNya, reprend le chantre de Médine, 
les Oorais eussent élé vendus comme des esclaves sur h^s mar- 
chés du Hi|jâzr, 

Ibi déj)ii des insinualions contraires d(‘ la Sira , des negrrs 
— sans parl(‘r de W ahsi — uni du cumballre a Ohod, [vuiscpn^ 
nous voyons rélendard linalemeni nqiris par So’ah un 
Abyssin, lecpnd se ht littéralement hacher pour sa défense. 
Nouveau délail exploité par rimplacal)le Hassan : ç^Vous av(‘z, 
ciarne-^t-il aux Vlec(piois, abandonné 1 endvlème de votre hon- 
neur roililaire à un né^rre. la dernière des races cpji foulent la 
|>()ussièr(‘ de <.elte tern . r Voilà qui s’appelle parler clair! 

yfs- iiij 

HabStin a, nous le savons, la lan^juc fort méchante'-^ A 
tout prix, il a t<‘nté d’euibellir la lamentable défaite, à Ohod, 

' hiran , 0, Srolloii. ihid. y (>. 19, . 

Ikn HiàÀM , Sïrny 5ÿi. 

' Pour tout nrTan|Tpr, on io dit esclave dcH 'Abdaddâr, ies l^ji le-drapeflUx ; 
kr. , l^a Sira iCexeliqiie pas comment le drapeau f)nsse de 'Arnra 
à So’ah. Pour se gui<lcr, elle n’a que l<?s vers de Jlassari (hm Jli^As' , Sfra, 570- 
571, 610; Wioioî, foc. rit.), où elle est allée s’inspirer. Ses lacunes réfmndent 
eiactement à celles de la dorumenlalion |H)étique. 

'* Ihcan (éd. llirs< lileM j . uoo , lî. 

' llm supprime nombre de sea vers', Sira y 5 ai 5 , 5 a ^i, 10 ; 57;?, 

.581. etc. 
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de ses compafrioles et des musulmans. Jje plus surprenant, 
c’est l’inconscience de la Sint, se bornant à traduire en prose 
les allégalions du redoutable satirique Nous n’aurons garde 
de déplorer (*ett(‘ naïveté. En nous permettant de surprendre 
une fois de plus ses procédés de documentation, cette méthode 
achève de nous enlever nos dernières illusions sur la politique 
réaliste des concitoyens païens de IJalid ihn al-\\alid. Les té- 
moignages sont trop précis, trop concordants pour pouvoir 
être éliminés. 

Dans leur langage savoureux, les Bédouins les comparaient 
;ui lézard, parce (pi’au moment du danger ces prudents li- 
nanciers sc renfermaient dans les limites du territoire sacré 
comme h» lézard dans son trou, 

[1. La pittoresque similitude vise les 

Mecquois du centre, ceux des quartiers aristocratiques, les 
gros banquiers de la cité, Médine, les Ansii- 

rieiis. les vairujueurs de Badr — ils pouvaient parler en con- 
mussance d(‘ cause — les jugeaient avc(' encore moins de 
ménagements. Ils les comparaient à de vieilles mégères 
chauves; sur le cliamp de bataille, ils n’auraient déployé ni 
j)lus de cd'iir ni plus de résistance fjcs -liiifs de Médin(‘ 
croyahmt devoir prévenir Mahonu't de ne pas tirer des conclu- 
sions e\agéré(‘s de son trop facile triomphe sur un ramassis de 
bourgeois présomptueux , r sans entrainement ni formation 
militaires, Jljüüi L’empereur (iuillanme n(‘ 

' Sans iHtHuI ou avo»* itoiud (|uolcoii(|u«‘s, |toJl Juôl jàjLi Iiîn 

llisAM, Sîra, 070 , 7 . Wîojitli io^ supjiruno pour le détail de sa narration. 

Ainsi firent-ils au déduit «le la fjuerrc du Fi âr. 

RiLÂDoiti, inaah (ins. cite), *>■! /», 

Conip. la formule : Osd , 111 , 

173 . Four les clans (*ntranl dans la coin|iosilioti du dernier fjroupc, voir Chro- 
od.co W. , II, 339, bas. 

Comp. les vers de Kad» Ibn Mfilik sur Radr: Iün IUsàm, 5y8, 8 , etc. 

Ijin Stra , 383, 7 . 
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s’est pas exprimé avec plus de dédain sur le compte de «la 
misérable année de Freneh?^. Ce fut au point (|ue le Prophète, 
pour défendre la réputation d('s Mecquois, jugea utile de pro* 
l(^ster devant ses Compagnons ansariens^*’. Un d(‘S fuyards 
de Badr, le Maluoumile Haril ihn Hisam s’était vu violem- 
ment pris à parti par IJassan ihn Tahit. I.e maüieureux , poète 
lui-méme, n’imagina pas de meilleure défense à opposer qm* 
le vers suivant : r (lonliniKT seul le combat, e/était courir à la 
mort. Bravade inutile! Mon sacriiiee n’eù^^ pas retardé le succès 
d(‘ i’enriemir; 

Impossible d’avouer plus c\ nt;|uemeiit sa couardise et crdle 
(les vaincus a la fameuse journée. L(‘ vers lâcbeux innupr^- 
cba |)as le riraeur Maljzoumile d(* continuer a jouir dr, l’es- 
time générale. l.orsrpje dix ans plus tard, il quitta déliniti- 
vr'Uierit la Mccrpie, toute la cité tint a honneur de lui faire la 
(Conduite. Jamais ou n’assista a parrdlle scèrre de désolation (‘t 
de laruK's. ^ Evidemment ces 

bnmm(‘s se connaissai('nt entre eux et savaiimt se montrer in- 
dulgents pour les moins pardonnables défaillan(‘,es du courag<; 
viril ' . Raison de plus pour la Sim, pour l’histoire ollici(dle, 
de clu'rcber a dissimuler ([ue c(^s pcu'soimages , — dont tu 
oublie momentanément la longue opposition au Pro[)hèt(; — 
se soi(int mis à couvert derrièni d(3s esclava^s et des nègn‘K, 


W âcmdî, Kr. , 110, â: i-ÿH, i. Dovunl les moino^, it (t(‘l(*n(l lar('[)ul;< - 
tion d(‘ hoanté des Mc ]uoises; (hd , Ilî, *«73, 7 d. i. 

" IJvssÀN i»N Ta«it, Divan, 11 , etc.; i^n; Qf>T\iftA, SUiarif, K. fjT), A 
fie E renvoie à une édition éjjyptienne ] ; h}*( IJiswi, Stra, Ti;,. >. I*<iur 1<‘S 
compositions poétiques de llaril, voir Ihn Hisâm, 51 5a3, .53o, 56(j. 

Cli('lié reproduit dans ie hadit à des milliers <r(;\«‘niplaires. (àimp. Ag,, 
\\ , J .5'j , liercvfiu, I, i(d>- Samholdï, Wafa, 1, 3>î7 ; 11, .3. 

V Hodailuya, Mahomet leur fait jurer de ne pas fuir; Oad , 111, ‘0)5, 0. 
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«M 

rcvcjiir sur la synonymie de 
ces vocables? Si les Abâbîs représentaient l’ensemble des 
alliés politicjues, die politischen Verbündeten?? de Qorais, 
comment leur nom serait-il devenu la dernière des injures? 
C’est pourtant le cas chez Hassan ibn Tabit, virtuose de l’in- 
vective, mais excellent teste di linfpin , pour le style de son 
épo(|ue, S’alla(|uant a des Bédouins, ennemis du Prophète, le 
sa'liricjue médinois les traite de ^M’amassis d’Ahrvbis, sans gé- 
néalogi(‘, à la façon des nègres, 

Dans la conception traditionnelle, ce trait, qui est et v(Mit être 
méchant, s<‘ change en lehnn tmMIe sine icHi. 

On pouvait pardonner aux concitoyens d’ibn (lodVm, 
d’Abou Ol.iaiha et (rvAhoii Sofiân d avoir fait appel au courage 
(le leurs voisins bédouins aux brigands, lowfis, d’Aslam et 
(l(î (lilVir; d(‘s c()mpatriot(‘s après loutl Nous enhmdrons plus 
tard le, calife Mo'avvia, riucarnation de la science gouverne- 
mentale chez b‘s Arabes féliciter les nomades de p()U\oir si 
battn^ pour Oorais"*^ Ce grami mafiieur d'honimes pouvait 
se perineilrr» ce geni'e d’éloipience Aon pas pourtant au 
point d’en iinpo^'Cr a la (iruîsse des poètes. Tout en subissant 
la fascination e.xercée par rillusire souverain omayyade, bes 
bardes bédouins observaient malicieusement (|ue la tribu de 
(Jorais gardait pour elle les délices du pouvoir ('t utilisait les 


Dii'dh. Ci, a. 

C’) (^(‘sl riiilci’jii Clation <!«• ia Sira pour la (jueslioii dos Aliâhis. 

Voit’ notre Mii'aniiidï la (.ourlusion du liorccdu d(> l'isldni, I, ‘ISn-lUVi. 

C* 11, /l 1 , i(>. la*! vrai l)j)o du courajpî luecquoi.s , r'ost lo Pi'oj>liè(e, 

r’(‘sl tMuau'e AI)ou Bakr, tous <iou\ dans li» lonio do loudlago à Badr, 

survoillaul, dlri|>oanl à difrAauro l<‘s nianaMis ros; Omi ^ 111, Dans les uuf- 
fidhiil f les Ansârs so l’ont siirt(»ut tuer. A Badi*, ratqp* Cndu’iid reproclie noivo- 
in(‘ut au IVojduUo : JLIAsépIi, ^ o3l; Ond y V, iGG, 5. 

Trait délioioüsL et sans arrièro-poiisét' ! 

Mahüinol présente lis Bé<louilis coiuuio doslinos à coudikM' les vides et 
comploter le noiitbre dos inusulmansi Otd, l!ï. (jo, S. 
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Arabes dans ia dofease d^^s provinces les plus oxpos(5os, comme 
leHorâsàn; 


U 


OJt j ^jiik'Xxi 1 


^ jj 






Aniérieuroinent à i’bégire , au mouvennnl. impérialiste 
arabe, issu des fotoüh, d(‘ Tépopée des conquêtes, les no- 
mades se montrèrent moins endurants. Leurs [>oèl es se vantent 
coups vigoureux portés aux mangeurs de stilnna'iu Que 
ii’auraient-ils pas fait, ç^si la nuit, si le r*esp(‘< t pour i(‘ terri- 
hure sa( n* réavaituil arreté l(‘ur fureur? 








Les Banou (jifai* s’étaient mis, nous Iv savons, au-(b‘ssus 
(le CCS scrupules relifjieuv Les auli'(‘s Bédouins n(‘ parlaient 
d(‘ rien d(‘ nmins que de "l(‘s renvoycu* à coups de sabre tous 
en masse lé*clier l('ur sahvia à la Mecque?? , 

jüjyiài lit 


Ces invectives passionnées, on aurait tort de les prendre 
a la lettre. Mais il devenait temps d’éiarhîr tous ces Bouve* 
nirs. d’étouirer réclio d(‘ (*(‘S raf)p(*is, humiliants jionr ramonr- 
propia; des fjouvernants (joraisiles. Voici donc h* biais adopté 
par la iSnv/ et par l’luslorio[;raphi(‘ , écrih's sous la surveillance 
jalouse des califes d(‘ Bajplad, bénéliciair(‘s intéressés des 
vieilles prétentions qoraisiles. 


\mî Tammâm, Ihtnmm (Frcyt. ), (>(>7. Oa prcsciiO; les ftcdouiris coniiüi* 
<-10 rt‘S(‘i‘ve de i'isluiii, ô,>L#p: Osd, 111, .‘CSo*, cl, ijoh' Hrrcrait^ ], 

. pu*. 

C.viijy, Avarcfi . îî 58 i 1|>., \IX,7C; 7^///'*, 11! , «)3. 

Voir plus haut. 

* Càîjiz, 1 fYir<pi, ‘îr>S;cf. notre )o:ô/, 'iG. 
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Après ie falh, occupation, de la Me(‘que, le Prophète se 
proposait de marcher contre les Hawazin. Ses concitoyens lui 
conseillèrent de mohiliser les esclaves nèen's, en vue de celle 
expédition Ce recrutement ne leur était donc pas iiiconnu. 
Mais a l(‘iirs ouvertures, Mahomet aurait répondu : fr Aucun 
fond à faire sur les soldats ahvssins; affamés, ils volent; ras- 
sasiés, ils se livrent a la déhauche, 

(“I IjC verdict est péremptoire et l’exécu- 
tion complète! Oue les polythéistes, les vaincus de Hadr, du 
llandaq et iUï fndj ont été de médiocres soldats ([u’hahituel- 
hiinent des rmuTenaires les ont suppléés sur les cham])s de 
halaille, il dtîvefiait dillicih^ d’en disconvenir ouvertement. Un 
compromis s’imposail ! Le Maîtn'. dont la Tradition n(‘ cesse 
d’invoquer l’autorité, n avait-il pas loué llalid ihn al Wahd 
d’avoir consacré scs esclaves''' au s(u*vic(^ d’Allah, 

M (*n d’autres t(‘rmes, a la |pj(‘rr(‘ sain((‘. Seulemcml — 
(it sur ce point on u’adim^ltra aucun tempérament, aucune 
conc(îssion — - h^s Al.iahis de Qorais n’avaieni i*i(‘n (h‘ (‘ommun 
avec les nèffres , avec " c(‘ rehul de riiumamté'^, avait dil 
llassaji ibn Tabit*‘‘' dans son invc^live conln* l(‘s (Joi'ais. lié- 
düuins aulhenti(|ues , ils appartenaient au\ Irihus du Tihama. 
du Ijijpiz méridional, aux groupes nomades de kinana^' el 


" I, a.‘î. Il [ninriuah^mcnl, des iiomlutuiv ('S(‘la\os noirs do^ 

Malizouinito>. 

l^y. , 1 , H". SoYoïxi, MmnJnHal ^ 


Us assistonl siirloul on sp 'olalours à la Bataillo do. ilonain ; 




ainsi l(‘'i dorrivai(‘nt los Ansârs, 

«‘vidonnnoni nôjjro; la Morqiio <oin[>tail alors jua» d’osclavos 
Idanrs. IJâiid était Mahzouuiin*; ol. I, 'St\. 

’ Aboi 'Oaui>, (iarth (il-hndrt (in<. do Kuprulu. Sl.inihonl ), ioo/>. 

Divan, iioa , a, cité [)récoJ«*iïHüt‘nl. 

Jvc ÿjLiS ^ Ibn Sira, 701, , poôto nieajnois con- 

ti‘iii|>orain. 
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(le llo^àui. Voilà les milieux exclusivement nrnbes^^^ ou les 
Oorois, en vertu (ruccords conclus, olloient recruter leurs- 
auxiliaires, ^ Il leur arrivera imVne 

(le premire une tribu onti('‘re à la solde d(‘ ia \lec(jue, 

CJjx]\ Jolxï , 

Il faut avoir l’esprit bi(m mal fait pour ne pas se contenter 
d’explicalions aussi sali^faisanles. H(‘sle pourlant une dillicidté : 
IVUraipp* ress(‘iiiblane(‘ du vocable /lA//7e> av('c le nom des ri~ 
v(‘rains occidioilaux do l’Erylluve. Rien de inoirjs embarras- 
sant (pie ceti(î (Mymolojjie pour la l’erlile imafjinaliüu (b^s plu- 
lolo[jues arabes, jamais à court d(‘ rapproclunnents et d(^ 
{fioses opporturiisles. (b‘s opc^rations s<* trouvent sinj;uli(uv- 
ment facilit(N‘s jiar la souplesse et la varitilé inouïes des raciruîs 
d(! l’idiofue b ‘douin. Dom*, au sujet fr/|/e7/>ls\ ce S(‘rait s’(3jjarer 
d’y vouloir reconnaîtnî un(' relation (‘tymolofjicpie avec le nom 
des lldhas, Ohhom ou Abyssins. N(î poss("Ml(?-l-on pas le verbes 
réunir??; explication [latronm'M* par d’éminents phi- 
lologues arabf's^*^? Ii(*s Ahabis (Haient — on veut bien en con- 
Vj^nir — des ht art soldés, des mercenaires à gages. Mais si 
la M(‘C(pi(* s’est décidée* à ach(*t(‘r hnu* concours pour complé- 
ter ses cadres, condiler les vides d(* son organisation rnili- 


LloTAiiH, Ma'arlf, E., îO>7 ; lq(i\ II, A7; A/isaoi, VV., 71; Iîakiiî , 
, aOa-ïiIJi'i -, liJN l)()i\x\u , léliqaq , IK); ^ Mu ^ E. , III, ti 1 l ; 

I/;., Xl\, 7O, k. Dejuiis rhé(ji**‘N Noza'a pencha sniloiil. v<‘rs rallianc<i avec 
Malidinet; V\à<jii>i, Kr., .‘iap; Fai;. , Snualcs^ I, i.'afj. 

Wàoidi, Kr. , ‘.ni. (^omjj. Hassan ci(.é pins hanl |;ixîr, fies 

thnlnuins réunis au hasard du recriileinent. La Tradition n’en denjandait jias 
(Javaiilajje. 

Wa^idi, Kr. , ;iOe. li'article luaiupifî à VKncijrl, de /’i/f/ofa. Fanl-il 

le-* reconaailre dans les J^y» M’éi aa fa l h résistent à üalid ihn 

al-\\ ahd ? Tah. , iiinalen, J, lOitT); IIâzimi , AffxïA wa Mansuuli , ih/i? 

‘ Ibn SiKKiT, Taltdih (Cheikho), Tid, 700. Jjanunad ar-lîavvia citf; dans 
QoTAUfA , MaariJ, \V., .‘ioa. (d)inp. JIassAn ib\ Tàiut, Divan ^ (èV, A. \oir les 
variantes au texte (UtHN Hisàm, Sva, 1, vol. U, p. 8«>. 
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taire ce fut en ieiir qualité de confédérés de Qorais. Des 
conventions antérieures avaient prévu le cas, déterminé le casus 
foedem. Quant an nom collectif donné aux condottieri , Aljâbis 
rappelait le mont Habasi, où Tallianre aurait été solennelle- 
ment jurée, aJ JÜLj s^ikXaL 

jaMuUi.^1 î^iwi Quoi de plus simple ? Foin de l’hypercri- 
tique ! Celle-ci demandera peut-être : pourquoi, à propos 
d’une conveintion mecquoise, aller chercher hors du hamm le 
théillre d’un serment religieux? A la Mecque, les sanctuaires 
abondaient et, au dire do la Tradition, on accourait des 
quatre coins de l’Arabie, sans parler de la Syrie et de la Mé- 
sopotamie afin d’y conclure ou renouveler des alliances. 

lieu de la convention n’a pu être imposé ou conseillé par 
une des Iribus coniraclanles, celles-ci appartenant aux groupes 
ennemis de Kinana et de IJoza'a. Certains auteurs semblent 
avoir ^soupçonné la valeur de robjeclion. Ainsi Ya'qoiibi place 
au |)arvis de la Ka'];a la confédération ou litlf des Ahabis^^l 
Présenté(‘ de la soile, la mise en scène devient plus impres- 
sionnante, mais en supprimant rétymologie complaisante 
fournie par le mont Ilabasi, elle remet en question la mani- 
pnlatio/i pliilologi(jue. 

A cette dernière exégèse, produit de l’érudition livresque, 
je repnaherai d’être simplement ingénieuse. Son apparente 
subtilité ne lient compte ni de la géographie ni même de la 
grammair(‘. Le site précis, sa nature exacte — vallée ou mon* 

Ainsi aniail agi un clx'f (U^ Ua{»ila, Ai;., XVlll, ai 3, 3 (1. L 

0) [b\ Doiuio, op. vif., 1 i<|. Gotiip. Ifn ÎÎisàm, Sîra, vol. Il, 8o. 

(l'osi ainsi (jiron aniônn à ta MiMajun h*s Iribus do Kalb el do Taglib. 
llist., I, 97H, L’Iiistoiro s’esl inspîm? — coinmo de coutume — 

(le ia po^.si(î; et. Ibn IIiAuj, Smi. r>rï(). H <1. 1., où le frllatim?^ s(‘ ltH)u\e 
nnmtioniié, un leliclu» dont ridenllliration reste encot’c à établir, INous y re- 
viendrons dans nos éludes sur la rt‘ligion |)réislami(tue. 
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tafjne? — demeurent ignorés On se conteiile de le mettre 
dans la région de la Mecque ou dans le distiicl du ïihàmax 
Une localisation aussi vague doit justement paraître suspecte. 
Les auteurs des inappréciables Mogr/w professent trop souvent 
une répugnance manpiée pour résoudre par la méthode df» 
l’autopsie les problèmes de la géographie arabe. (iO nianque de 
critique, cette sorte d’inertie intellectuelle diminuent notable- 
ment la valeur de leur riche docum<‘ntatian. Vaqout, lexpéMÜtif 
encyclopédiste, propose de placer le site en qmîstion dans la 
verte vallée de Na'man^-^^, leiMa'mandesacacias-aralv^*^^, dominant 
les lieux-saints de 'Arafa et d(^ Mina. Il y a mém(‘ raison de st» 
demander si, au lieu (rnne niontagiUMious ne finirions pas par 
en avoir plusieurs Kdhln et oracles r<‘cherchaicnt volontiers 
l(»s hauteurs Parmi les nomhreuscîs cimes, couronnées de 
hauts-lieux et voisines d(‘ la Mecque les exégètes niahoiné- 
laiis, voués à riuterprétatiou du gfirih , d(\s expressions dé- 
suètes du liadijd^^ ont chendié un topoiiyun» prêtant à des 
rapprochements avec AljalnL (ie genre d’inv(;sli{jaiions philo- 
!ogi(pies peut générahunerit compter sur un ré'sullat rémuné- 
rateur, ^u la richesse d(î la lopünomasll(pie au désert. 

Aüs érudits u’oni pas tardé u découvrir ce nom plus ou 
uioins altéré dans les airhaïques formulas de senmml, si ordi- 

' luN Sn-n , l, noimuo ia 1/- lljhicî. Scrjât-cc |)oui* In- 

cilitt'r lo rapprochomoiil av(‘^' Mialus 1 

- (Jf. notri' H<'rco(t\i , I, (h). 

' H'joi T, K. , Ml , ail. 

‘ A/jiaoI, W , , 71, s(Miil)liMrKtin|jn<*r (‘Ulrc llolwi, nionl (l<‘ l’alliaiic»*, 
et Jl;j|>aM, iiii(‘ nionlaj^no (jii<‘l<’()ji(ju<‘; ftli' ii(»in ihî daiivc* pas d(‘ celui d’ Abys- 
sin, Jj afliriiu* Azraiji. 

’ (il. (hâ^ 7' t^as. 

" \ oir la très coiûeiisc noiii**iiclatiir<*. do cos luoiita/pies dans les quaraiib* dor- 
nièros pa/jos d’Azraqi; W. ( - o<l. Wiistonfeld). 

• Inlroduitos par les fabrlranls pour leur donner un faux air (rauÜienti- 
cité. (ios artifices abondent dans b* badit contiruieul à rascitu'r b's islainu- 
i(){nios. 
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naircs en arabe. A tontes les périodes de leur histoire, les fils 
d’fsmaél nous apparaissent comme des jureurs invétérés. Ce 
peuple passionné, débordant de vie ne peut se contenter d’une 
allirmalion, d’une négation banales, conformément à la re- 
commandation de rh’vangile : «sit sej’ino vester est, est, mm, 
mm-n (^Matt., /> , 37). Rarement il résiste a l’envie d’y ajouter 
un serment, parfois une véritable kyrielle de serments. (Cer- 
taines sourates du (loran ne connaissent pas d’autre figure 
de rbétori({ue. Les poètes n’en font pas un moins abusif usag(‘. 
Elle devenait fréquente surtout dans le style, dans les oracles 
des vieux kâlrin ou devins. Dans ces arctia'upies formules, les 
montagnes saintes, ou siégeaient le Imliiu et son bétyle, de- 
vaiimt jouer un rôle considérable. IjCS Scénites aimaient a 
prendre à témoin le caractèn.‘ sacré d«^ ces hauts-lieux. Ils s(‘ 
juraicuit une fidélité aussi éternelle que la masse granitique, 
aussi inébranlable (pie les assises du mont Ilabasi, ^Ul U 
ou encore Lw^ Dans les serments 

(joraisites, le nom du Ilabasi se trouve* d’ordinaire remplacé 
par c(*!ui de Taur, de Tabir, de llira’^'^', d’Aboii Qobais, 
sornm(‘ts plus rapproclijjs de l’agglomération mecquoise (■''’) et 
infiniment mieux connus, grâce aux évolutions ei au cérémo- 
nial du pèlerinage annuel. 

(^omp. Oor/f/t, Kj, O9, placr sur los îèvi'»'s d’ Allah. 

Hakui, Mo’gain, Qotaiiia, Maàrif, VV. , 3o‘J : (.sh) L« 

K., Ill , ai i ( - II, 197, éd. Wnst.). (iOt auteur connaît 

aussi la |ïiMphie IJahis. 

Ne pas conioadie avec la ville d<; Hira des pliylanjius laliinldes. Dans 
l(‘s S,(hîh ^ c<*Ue luoiila^jrie remplace le Thahor évanfjcdlipie ; (hd , 111, . 378 ; 
1 \, 63 . 

' Nous étudierons leur rôle plus lard. 
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Il 

Nos (‘lyrnologisles i» en (IcinandaienL pas davanlajje. La dc^ 
couverle de (*<*s formule.. les a délennines à placer près du 
llal»asi le tlièaîre, de la fameuse alliance, de la conf<'dèration 
militaire. Par malheur, c(*s èrudifs u’arrivcnt pas a se mettre 
(l’accord — ou vi(ml d(‘ le voir^‘^ — sur la graphie (kdinilive 
du vocable : IJohsi, ilihas ou IJnIns. IJèsitation sus- 

pecte et accusant um; information livres<jue ! La forme IJahis , 
de bcaucou]) la |)lus rare, se voit pn'dèrèe par lîakn. Mais, 
ajout(i ce g(‘()gr:^|)lie, l(‘s tradilionnisles ciAJtOsJi s(* pro- 
noncent pour l’orthographe IJobsi C’est rendroil où, un 
demi-si{.‘cle apia^s la mort de Mahomet, devait mourir l’insi- 
gniliant 'Abdarrahman , (ils du calife Abou Hakr^^^ù Toul(‘s 
ces divergences insinuent que nos critiques ont ignon) ou pïak 
hîiv ignorer l’cdymologie v(5ritabl(‘ et compromettant^ d’Aha- 
bis. En diîsespoir de cause, ils se sont arrèks aux (‘ssais 
(rex(*gèse dont nous venons de donner des spécimens médio- 
( rcmeni salisfaisants. (]es explications trahissent visiblement 
l’embarras de leurs auteurs. A leurs yeux, elles présentaient 
l’avantage d’éloigner tout rapport avec h‘s nègres (rAl)yssini(? , 
Jki^i av(*c h‘s . Le patriotisme local 

tenait énormément a ce résultat, disons mieux, à cette (‘onfu- 
sion. 


' Voir la 

(Jtronihon ^ W . , II, 17, A<>. 

Bakui, np. ('}(,, sOiCaOA. 

t/;., XIV, 70; \VI, 9(). On y lron\ora!l, non toinhoan, sur ce poini 
ratTinnation (rAzraq», W., Jt , doit pn'valolr. 

Il (IciticJire la meilleure aiilorité pour Eliisloire de la rc|pon mecquojHe. Scs 
successeurs sc cont(*nlent de le copier. Uoriip. Oml, III, Soli, 

^ * Omi , \, 83, à propos de WaliM. 
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Dans son empr(‘ssement pour comhlor les énormes lacunes 
(le rhistorio^frapbie nationale, l’ecole mecquoise n’a pas sufli- 
80 rumen l résisté à la tentation de se documenter chez Hassan 
il)n Tabit, malgré Tinspiration nettement antiqoraisite du 
chantre rnédinois^^l Mahomet, volontiers indulgent pour son 
poète lauréat, s’était vu dans la nécessité de le rappeler à 
l’ordre. Ces maladresses des annalistes mecquois montrent 
une fois de plus quelles obscurit(5s enveloppaient l’intelligence 
(les vieilles poésies, et cela moins d’un siècle après leur compo- 
sition! Voilé comment, en dépit de leur flair linguistique re- 
maia[ua])lement délié, les rédacteurs de la Sîrn en sont arrivés 
a distinguer malaisément (;nlre une satire et une pièc(‘ d’inté- 
r(H histori()n(^ I)ésagréid)l(‘ méprdse dans laquelle a donné un 
Ihn Hisam, si familiarisé |)onrtant avec la littérature poéliqnc 
et d’ordinaire plus exigeant en matière d’authenticité 

JjC (il*' frajjnient du divan de Has.^an^'^^ ce témoin des 
rancunes méd(nois(‘s contre l’envahissement des Mohâipr, 
émigrés qoraisites, — r(‘nferme (h^s allusions aux faits mîli- 
tairc's de la vie du Ih’ophète. Au lien de Ijassan, le pliilulogue 
Ahou Zaid al-AnsarC^^' revendique la pièce pour Ka'h ihn Ma- 
lik, un poète médinois conl(3mporain. Ces hésitations, tivs 
motivées quand il s’agit des (cuvres de Ijassan, oîi les apo- 
cryphes a])ori(lent, soulign(Mit de nouveau l’incertitude de la 
tradition et de la critique littéraires, auxquelles nous devons 
la transmission des ancierjs recueils poétiques. Quoi qu’il en 
soit, 1(3 n]üir(3au (^st ancien et d(' provenance médinoise. Dans 

' (if. lll> UlSAlVl, Sun, romp. 

e) Poinos prises par lui «'u wic ili* verUier les eilatioiis poéti(|U(‘s*, Slru , 
() d. 1., ^11 0, hiS, 'np, 'lai, ùG‘i, ^0!» , t/i elprtsxim. 

D'après l'édilion de Itirsflileid , rGitd» Moiiiorial Fiind”, malheurouse- 
ment insulïisante au point de vue critique. 

ItiM iiisÀM, S)ra, (>j 3 , q. Le |pand-])ère d’AGoû Zaid, wv,>yLJl 1-.safc.L9 
ou ^acül <^9fc.Lo ((hil, V, eoH), était (iompa^iion; fW, loc. cil. Aboû Zaid 
devait doue eonuaiUc' l’fdstolre liUéraire des AnsSrs, 
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c<}tle uaqvja ou riposte, Tauteur est censé donner la réplùjnc a 
un rimeur mecquois, Hobaira ibn Abi Wahb. Il y a généraie- 
menl lieu d accueillir avec déliance les productions des poètes 
(joraisitej antérieures au fafit occupation de la Mecque. 
Voici le passage le plus intéressant pour nous de cette rhapso- 
die attribuée à Hobaira et composée avec des centons de prove- 
nance variée : « ^ ioLjL.'^ljüui; nous avons 

enrôlé (les nomades de) kinana depuis les confins du Vé- 
men . . . 

Le ton emphatique suffit pour dater le morceau : il nous 
transporte à Tépoque d(* l’impérialisme qoraisit(‘. Parmi les 
conciloy(Mis d’Abou S(dian, personne n’ignorait à ce point le 
pouvoir limité de la Moc([ue sur ses indociles voisins. Mais 
r<‘normité mémo de cette exagération devait la recommander 
aux compilateurs de la Slra et ils se sont empressés d ’incoi’po- 
r(*r toute la pièce dans leur recueil composite. Voici maint(‘nant 
la réplique du poète médinois, Hassan ou Ka'b : 

Dans votre, lioslilité aveugle, vous avez enrôlé les Kinaua contre le 
INoplièle: mair 1 ai'tné<* (J Atlali les conloïKlra. 

Hordes (V^tâhls^ réunie sans lien de parenté, dérens(^ni's de rerreur, 
viclinies des snpj)ôts de rintidelilé! 


£ y;/ ‘'wi ; 


Dans ce dernier vers, le vocable ilylbu., un ânoL^ Xeyifievov 
dans la poésie contemporaine et préislamile a, de bonne 
h<‘ure, attiré l’attention de la Tradition musulmane. 

A propos des éléfy’ies consacrées am moj ls de Badr, companta la rc- 
inarqu»- criiitpie dTns Hisvm, Sïia , 53^4, i; cl. ihnL^ Ai B, Ai 8, i-iA, BaS, 
530 . 

Ibn HiéÀ)i, .Sôa, Bia, (j. On enrôlait [terfois les Azd (voir plus loin),, 
l<‘s'|ueis étaient Yéménites; cf. Osd, III, 3^8. A^oir plus has. 

IL\s8ân IBS 1’àbit, Divan ^ (h, l, 3. 

l) re[>anul seiilenient dans une réplique de Ka‘l» ihn M»lik; ï«w HiAXm , 
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Otle Tradition, on riniagine cïicore parfois se formant, 
s(‘ développant parallèlement avec l’apparition et révolution 
du système (joranique. Elle puiserait dans une documentation 
remontant (*n droiture au Prophète, transmise, contrôlée par 
une nuée de témoins, nnhrs tesltmn, l’innombrable armée des 
Compafpjojis. dont les Offd et les fmhn nous ont conservé les 
iiolic(^s multipliées par les préjugés, par l’ignorance des com- 
pilateurs'-^, (‘L non moins par les exigences des tril)us, dési- 
|•^‘uses de se savoir représentées dans cette galerie d’illustrations 
islainiqiK^s. (àHte concc'ption ne résiste pas a l’examen. Nous 
sommcîs heureux d’ajouter une nouvelle preuve à la démonstra- 
tion donnée |)récédemment^-^^ Le zèle pieux des épigones, des 
Idhl'î pour la composition d’une Vila otlicielle du Prophète 
contribua manifestement a jiromouvoir l’étude de la littérature 
juadiéjprienne. On r(‘(‘ueillit avec ardeur les memhra dlsjcctn , 
les fj’agments épars destinées a former le Corpus des divans 
poétiques. Fiévreusement on compulsa cette collection pour en 
extraire 1(‘S matériaux de la future S'tra, Encouragés par le ré- 
sultat des premières recherches, les vieux annalistes n’ont pu 
négliger les productions circulant sous le nom de la célèbre 
triade médinoise, Hassan, KaT), Ihn Pawâha, déhnseurs 
infatigables d’Aboul Oasim.^^o M 
à la lin d’y compléter leur dosshu* historupie. 

Au cours d(‘ ce dépouillement lahoiaVux, ils sont tomlx's 
en arrêt (h*vant le mystérieux vocable iljdlm. L’étude dos noni- 


Stra , (il , h il. 1. , ri chez un [joètn de Uiffir Ho/i , (> d. I.), si Ir inom*an 

wî nuthciiliijur. 

'''> Ou l oii'^rnl tout an jilu> à sa rilicr ia [HuiiKlc inoc(|uulso; voir Wellliau- 
sen cité dans licrrcauj I, infjoiturlion , \ii. 

Voir jtrrrrdrnuniMit. 

Voir iiolrc (Joran et Tratitùon. Plus ijur janiaib nous noyons à la solidilr 
de la posilion prise alors. 
f‘ ConvsldéraUliMTienl rnuaniôes. 

M a 0«i/, Ml, 1^7; IV. ‘j/iS. 
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breuses coHortions. nGarth al-hmhf, exprossions rares dans 
le liadil nous permet de supposer comment iis sont arrlvi^s 
a S(' former umî opinion, l^a comparaison du contexte les a 
amenés 4 y voir un ternie terhulque, exirail du lexique mili- 
lairc de Qorais (‘I desif^nant les recrues* de Kinana. La glose 
avait Tavantage de flaller rainmir-propre dos \Iecquois. Bien 
diiïenmte paraît avoir été rintenlion du satirique mcMinois — 
on jieut (lioisir entre les t^oi^ noms cites plus liant — lequel 
lui a donné la seul(‘ signilicalion <|ue le mol comportât de son 
temps. A Ten croire, rarmée, réunie* par (Jorais contre Ma- 
homet, r(*piés(‘nle, e‘H(‘ lui rap])(‘lle un ramassis d<‘ nègr<‘s, 
le\és de force* (*t lumul!u(‘us(*ment à la façon des Ab^yssins, 
d('s escla\(*s (r\h”qm‘; mais non pas d(*s hommes libres, d(*s 
Aralx's aulh(‘n(i([ues, spontanément groupés à la voiv du sang, 
du autour du drap(*au et pour la défense d<* leur tribu. 

L(* trait cadrait m(‘r\(‘ilh‘usem(*nt avec* le ton général de la 
diatribe (T atfeigpiail par ricochet h* chauvinisme d(*s linanciers 
mec(|uois, (‘niiemis du Ihuphete (*1 d(‘S Ansai*s. Hassan ibn 
Tabit^^^ 'xcM'Ilall dans c^‘s ripostes virulentes et voilà comnu'nt 
011 a, d(* préb rencc* à ses collègues de la triade, voulu lui attri- 
l)u»*r la paternité* littéraire du fr.igment (‘ii (pj(*stion, si dur 
pour ramour-prtqire <le tyonuL 

T)ans sa consciencieuse léchidion de la Slra , Ibn Ilisarn va 
nous mettre sur la voie d’une solution recevable, flet aut(*ur 
distingue, ou pour parler plus exactement, reproduit la dis- 


' T»üüV4■«‘^ |>.ii lauss.uros, sr soiil jMocun- dt* 1.» norl»* Lociahion 

(l* ifs fxeüqucr cl d éialcr Ifiir fru<lition. 

’ î)V>ù l'fxjiffssion : X? . D’appfs Id Tradilion, If namO^ la 

Ijfjifalo'jif fst la raF'aflfrjsti<[nf cxclusjvf d(‘s AiaLfs. Lfs bLül, if ne 

•îonl dfsi^rnfs qur* pai Ifui localité, 

Lfijiifi aflfcif Ifs p(*i‘sonnalitfs» ; (}sd, IV, 2/18, 3 . 

Par ifh S(rii})nlfs dV*\a(titudf iitlfrairo que Iratill l’autfar. En particiï'^ 
llfc il s»-nd)lf <»\oir pris sur lui de contrdlfi loutfs les citatioriB poétique» 0| 
sait digci fteniful laisser jjorffr son scfptii ism<* au siij(‘l df leur auth^ntiülllé* 

do 


VIll. 



462 


iN 0 V EM lUlE-D ÉC EM BRE 1916. 


tinctioii (léjii insiiiuro, croyons-nous, clans la version qu’il 
avait sous les yeux, entre les Al.iabïs de (jorais et leurs confé- 
dérés militaires de Kinana et du Tihama, . . . 
iUl^ ioU 5 ^j 5 L^ Coite impor- 

tante démarcation doit éliaî rolenue. Clle sc, trouv(î encore plus 
accenlné‘e dans d’autres l(‘\tes enregistrés par Wahidj, Tabari, 
Wa(jidi'“l Ainsi il est question d’un enrôlement où figurent 
cdeux mille Ahîibjs, sans compter les Bédouins alliés, 

^ Noni- 

^ « 

bnaix sont les pass;tg<\s, où les merc<uiaires des Banou Bakr, à 
savoir i(\s Gilar, sc Iroiaent soigneusement mis à part des 
Ahabis. Ou(‘ nus compilateurs et annalistes aient tous nette- 
ment entr(*vu C(‘lt{‘ distinction, (|ue certains parmi eux aient 
même lacit(‘ment admis la sMionymie des Ahabïs et des con- 
dottieri ai'alx's, i(‘ fait dcmouia* sans conséqmmca'. Avec le pro- 
cédé de rancieime liistoriograplm^ aral)e, S(‘ bornant à la re- 
j)rodiJctioii scj’iipul(‘us(‘ des rnvàtjâl ou versions, nous savons à 
(pioi nous (‘U tenir. Si, en cbronojjraphii^, cette méthode re- 
présente i’enlaiice (le l’art (récrir(\ elle nous olfre en revanche 
la possibilité (l(‘ nanonter à la donnée priniitiNe *'. 

11 (’ii résull<‘, p(‘nsons-nous, (jue le dossicu' de la question 
iM'iini an f'" siè(*l(‘ d(‘ 1 hégir(‘ indi(piait sidlisammenl l’existence 
d'éléments non bédouins parmi les forces militaires de la 
Siecqin». \insi donc, la masse d(‘s Ahabis proprement dits 

InN HisA\i . 5r>(), comi». j>. 67."), T) d. 1 .; \VÂ(aftî, Kr. , i()a, 9; I’ab., 
Aunah^fi , I, i.jSf), li): \1\, j o ; t. S., Tabaq>, II', ^(7,9, 

^ ' StMiioim. ]\ üfa, I, ;îi4. 

\oir ta nolo piéoeiliMiO»; \n\ Ai-\nn, kamil , E., 1 , 9^17, 7 (E 1 ., iüU 5 ^ 

Wàhioï, isitàlf , 1 77 ; coinp. Tau. , iG 3 r>, 19, 16. 

(iOnlrairon»(‘nt à iKininmixante d’un Uni td-Alii', par excmpU^ 

dans son kamd. ItMpiel aboutit par lu tusioii dos ritvâifât à obtenir une narra- 
tion unique et suivie. 
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Otait sans contredit fornn^o do troupes nègres. Mais ces soldats 
abyssins se trouvaient accompagnés, mêles de nomades, (!e 
combattants d’origine arabe au teint moins foncé (|uc celui des 
deçcendaiàts de (Ibani. D’almrd les fameux hait, sdloük, fâllk, 
ramassis de sicairos (T de brigands, lositm, aux dé- 

nominations aussi variées (jue leurs aptitudes malfaisantes, les 
hrnri, réfugiés sur le terriloire mec(juois et toujouixs prêts à 
vendre leur ép(‘e. En ces Scénites, bomnu^s tie rapine et de sang, 
je crois recoimaîln' l(‘s soldats de fortune, les aventuriers à la 
suite des clans (|oraisiles, ainsi parlent les t(‘\tes^‘^'. \h^- 
naient (‘iisuite, mais daris une proportion plus consubuable , 
les Bédouins des (ribus voisines de la Mecfpie, rnoimmlané- 
ment rattachés a sa (pierelb' ])ai' la convoitise ou par la com- 
munauté d’origine. A ces deux catégories : réfugiés et Scénites 
(lu Tibama. les dirig(*ants (|oraisites (lemandai(*nt de fournir 
les recrues, l(‘s bommes chargés d’encadrcn* ces troupes mi\î(‘s, 
d(* mainlenii' la coluxsioji parmi ces elleclifs d’Africains. Par 
exl(?nsion, on a donné aux bandes ainsi constituées, à c(*llc 
cohue de souda - Is, nègres (T B(5douins, l’appellalion d’J//^7/m^ '^ 
Ainsi d(‘ nos jours, la (jualilication de Sénégalais, iïAskans, 
eriglob(' i’(*lém(‘nt indigiène et (Mirop(‘en coniposarit C(‘s forma- 
tions spéciales dans nos armées d’outn^-mer. Mais le vocfdde 
Ahabis atD stait clairement la prédominance numéri(pn‘, d 
(diamiles, esclaves ou auin^s iixés à la Mecque. Si nous persis- 
tions a conserver des doutes à cet égard , les lexD;: serai(‘nl là 
pour nous rappeler (jue hîs Wabsi 1<‘S S(éal) , les Abou Bowaiba 

’ \on' préc.ëdemincnl. 

Appai’tcnant principaleinoiU, aux Iribus de* Kiiiaoa. 

Uàqidi, Kr. , 901, i; aii, 3 d. I.; nui, i; yt/;., Xl\, 7(1, 79, 7; 

11 , fiy. (]ornpos<*s do halij\ rrpartisans, valetaillo, de.?’. Cl. l/p, XIX, 
77,8 , 11, t A , oir. 

\oilà pourquoi d’aulhonliipies Bédouins (voir plus haut la référence dTlm 
Qais ar-Ro(}ayyat) ont pu être qualifiés d'Ahâbjs^ 

Nom fréqu<*rnm(înt donné aux nègi'es mecquois, 
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iinpiirtenaiciit à i’élémenl servile de la population qoraisile. 

Knibrijjadcs de la sorte, Ijabilemerit eiicadrt^s, les Ababis 
avaieni loin* fifij/yd particulier, leur 'comniciri- 

daul siipreuie, toujours un Arabe, appartenant à la région du 
Tihaina; dt‘ jiréfcrence un chef de Kinana, la liibu-mère d(‘ 
Ooi’ais^' . Quand le recrutement blanc consistait principale 
uHUit en lloza'iles, la nécessité s’imposait alors de choisir un 
savyd parmi ces derniers procédure suivie antérieurement 
à f alliance d(‘s llo/fui avec Mahomet Parfois les rivalités 
existant (mire les groupes nomades — (lifar et Aslam sVn vou- 
laiiml à mori — forçaient à nommer (hmx chefs Le savyd 
des merc(mair(‘s (‘lait un personnage considérable, jouissant 
(le son fianc-parhîr — meme a Tégard (run Abou Solian — 
(‘t affectant volonhVrs vis-a-vis d(‘s Qoraisites cette humeur 
indé|)(?n(lanl(‘, clnna* aux lîédouins Seids les clans du pa- 
tricial, l(*s ilifalji, bénéticiai(‘nl du privih^gc de posséder, sur 
Tétroit parvis, ^.Ui, entourant la Ka'^ba, leurs cercles particu- 
liers, i(â(li ou infiijlls^^’\ C(^tle faveur enviée, il avait fallu loc- 
Iroyer aux Hanou (lilar, sans doute (*n considération de leurs 
s(‘rvic(‘s à la gu(‘rre La charge de commandant des Aliabis 

'' Ikn lliMM. .S'irrt, a'iT), bas; ^hfd'. II, Ay. 

* !/>., \l\. 'yb, fl: (hd. 11 . iC). 

Ib'ulois aprrs, tous los clans île llozii a ii’ayaiit pas ailliéré à rallianre: 
0 .sf/, 11, i(). (^(Mlaius iiieuie -- nommons les B. Mostaliij — sont dureininit 
t*bà(i<‘s par Mahoniol. 

InN \i. Aiiu, Kaiiifl . K., I. Cbi'f do> Abâlus tué à la guem»; 1/;., 

MX , 79 , baut. 

j»N JlisÀM, Siva, oSîi. I>a'<, (.omp. M/ib-y/iC). 

*’ C’ost le sens de la locution Iréijuenlf ; J \ 11 , 207 , 

A; Ibn Hisàm, Siva. ‘Mer, (T. IV, 55, 5 d. 1.; 5(), 3; 58. 

(hd, 111, i5o, 7 d. L Quoique possédant de nombreux représentants à 
la Mecque, nulle part les llozâ'u ne sont signalés comme jouissant de ce privi- 
l èjje. (Concession dangereuse; antérieuremeiil à l'usurjiation de (Josayy, b s 
IJoxiVa ;u oient possédé la dessorvaiico de In Ka'l)a (‘I <les saniduaires meciiuois. 
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paraît avoir fre(|uenmient changé de titnJairc, s’il est permis 
(rcFi jnger par Thisloire des six années d’hostilités entre le Pro- 
phète et ses anciens concitoyens. Les Mecrpiois ne pouvaient se 
passer des auxiliaires arabes. Mais leur poblifjue ombrageuse 
tenait a faire sentir leur dépendance aux sajyd bédouins, à 
prévenir la numace d’une dictature militaire. Di^-nilé oss(»ntieb 
h^nnmt temporaire^ : c’est la conclusion insinuée par les locu- 
tions fréijueiiles dans les chronupies se rapportant à cett(‘ 
période : c Ova. 4« ^15^ t(d saj yd remplit a vrtte 

dalp la charge de commandant des Aljabis?? (]clt<^ instabilité, 
(•(‘tte surv(‘illance ombraj;(‘Use rapjudhml des traditions clieres 
a toutes les dérnocrali<*s et aussi le caracten* jaloux des MeC" 
(|lK)is 

Par ailleurs, ces marchands avisés n’oni pu commellicî l’iin- 
prudenc(‘ d(‘ grouper, d’armer leurs esclaves noirs, sans leur 
assigner dis contrôleurs, répondant de la disciplim* clie/ ces 
Africains à rimrrieur capricieusi^, suji'ls du puissant royaunu; 
d’/\lvM)mn. compatriotes îles Abvssins ipii, à la viulle du 
viC siècliî cliré‘li(‘n — rannée d(* ÏKIvphanl , avalmit occupi‘ 
la Mec(|U(‘. ^e^ souvr-uirs récmits pouvaiimt éveiller v\\ c(‘s 
(‘^prils mobil(‘S des aspirations danjjereuses. A c(‘tle époipn*, 
rEtliiopie formait un étal militaire, oîi Ion gu(‘ttait roccasion 
favoralite de re|)rendre les proj<‘ts de pénétration en Arabii». 
bien n’y rappelle rÉtliiopii^ fantaisiste des SaljtJj , [irétendn- 
rnent gouvernée par un Aégiis aetpiis à l’islam dont le Irére 
serait venu à Médine s’enrôler dans la domesticité du Pro- 

L S., Tahafj.. Il’, i.'i; t/V. , \1\, *> 0 , <1. 1.; Xl\, 70 » 7 * 1*^'' 

Sira , ‘''iT), 7 ^ 1 3: 11, ^ 17 . Ln (ti*s plus céieiirrs fut un (lîoiivr. 1 , 

Sahfli ^ Krehl, 11, r)(), y), clan (te Kiuâna , fournissant (!<• iiK-rvcilIcux ar(“li(Ms : 
Wi STKNHUJ) , Hvfrhifr, iip; Tj»b. , \nnalen, I, 153^. Omt , lit, 3 7 . 'i d. I. 
(ait Qâra des Asad-llozuinia; romp. Ibn IIK'am, , d. 1. 

(A\ Mosi.im, I, Asti, II. 

Nous J i‘evi(‘ndrons dans notre niono*jraphle de la At(>npie. 

IttN His-iM, .SûY(, 717 . 
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phète^^^. Nous voyons les Aksoumilos disputer à ia Mecque 1(> 
commerce de Tlnde et leur marine tenir la mer Rouge. Ces 
considérations expliqueront l’empressement des Ooraisites pour 
encadrer leurs troupes noires de combaltanis arabes, respon- 
sables de leur loyalisme (]e fut le rôle assigné aux llédouiiis 
et aux sayyd du Tibama, placés à leur tôle. Celle mission 
nalionalisO' devait achever, on voulait biim l’espérer, de rat- 
tacher à la querelle de ia Mecipie ces Scéniles, difficiles à tenir 
en main et jaloux de sa prospérité. 

Outri^ son commandant particulier, le (*or|)s mixte des Ahabis 
possédait également î?on drapeau spécial, sons lequel on h‘s 
voit combatln‘. a côté des Ooraisil(‘s^'^. l ne convention écril(‘ 
slipiilait dans h‘ détail les modalités de hnir coopération mili- 
taire, la durée de leur service et aussi les privilégi's, les rému- 
nérations anxipiels ils prét(‘ndai(*nt. A roccasion, leurs cliefs^''^ 
ne luaiKjuaiiml pas d’en a|)peler an resp(‘cl de ces accords 
et ({'(‘xercer en favauir de leurs (‘ontribules, de passajje à la 
Mecqiu^ — (ut-ce conire b‘s plus puissants personnag(!s de 
Clorais, — leur droit de protection Au\iliair(‘s des Mecquois, 
h‘S Ahabis arables d(‘meurér(UJt toujours trop fonciérerm'iil 
bédouins pour accepter d’étre traités en inIV'rieurs ou smjhunmit 
(ui slijiendiés, 

(h({, 11, 1 A 'l ; V, 

(Midroil . la Iccüire (l(‘ la Sira produit Pimpo'ssion que Maliomot 
avait partie lié(‘ avec !(> Né|j’us. 

' W Atinx , Kl’. , J q() ; '>0 1 . (1. 1. 

“ MiMiaraient de Mudever leurs hommes, 1. S., labaq.^ 

ll‘, 70. i 5 . 

'''' ; Tau.. 1, 15^(1, *>. Au t(‘mj)S dlhu Oobair, 

Trür(>(s\ (j 7 , i3i. la |jardo de^ /•mirs d(‘ la Mectjiu' était composée de nè|p*t*s. 
ha situation s’est à peuie rnodiliée (^epui^•, BracKJHiuM, I, 1 ôe , 

hT. h. Bocnrs, Ih.i ans à (nnns l'islntn, iS.Vi-nSAA, p. Sio. 

Cf. tu, II, Mil 
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Ces d<?lails font penser h Carltiage, à Venise (‘t antivs ri^pn- 
hliqiies niareliandes, avet lescjuelles riiisloire de la Mecque 
préisiamile ofTr*‘ plus d’une analo|fi(‘. iavs textes relatifs aux 
\habis fournirait, quand on voudra, l« cani'vas d’une Sn- 
Ifmtmhd (|oraisiie. Il>n (iod'an, Abon S( ilan'E'. tel autre de leurs 
collejjues, les usrê/, patric iens du Hatba’ se trouvent tout 
indiqués pour repnuub‘e le* rôle d’un Aniilcar, d’un Hannon. 
Avec l(*s muMirs facib's d<' raniaVn paganisme' nralx», licence 
stigmatisée' par î(' Ooraii, l’on nV'prouvi'ia aucune dilliculté 
pour découvrir uni' Ihlt an-iSif/ajCfiu , rra la double ceinture?? 
destinée à rappeler la troublante béroïiu' de riaulx'rt^^'l l)(‘ 
part <‘t (rauln*, nous voyons uiu' oligaridiie de* (imaiiciers, b^ 
commerce, le capital, obligés d’aclu'tca* la prccti'ction de dé- 
vouements mercenaires. 

Au lieu d<' CCS souvc'uirs cla.ssicpu's , mais d(‘jà lointains, 
constatons plutôt conduen cette organisation rappelbî, si j(‘ ne 

Cf. 1/;., \I\, 75 , (‘Ir. 

C(‘ vorahlo, sifTiillif* non mmiIimiumiI <^10 d’nn lorrt'ut'^. mais onrore !T|ri‘a- 
rf. 0 «</. IV, ^i“, ‘>. : cr j ^.x-o l(‘ Prn|»hôt(' (’r<*uKü (U- sa 

main dans It* Gcrl [)tnir jusiilmr rinle'rjeri'dalion dn Ch. ILhkh dans 

^ F \rnlnr crnlraff', {». fCi (<*\(rai( (hi fiu/l. Soc. OV'^r. do Paris, 

i88/i-iMS5), contre nm* criliqnnde la ?'«'*da(lion. I(id>cr donne l’iiih'rprétalion 
(jn il <i rocuoillie sm- lo^ lioiix el n’a jm, avec son h.'d/dnde de ridiomo ])édonin, 
prendre rtle conUnianl pour le conlemi??, comme îdVn-me la noie. Coi»ip. encore 
tW, IV. (■) : r ^ , il s’ari'^la dans l’Ahlah 

(antre nom du quartier al-Ralhâ’) »‘l lil un amoncelh’iiM'nl di^ /jra' ier'Ti. Autn's 
exemples, Sa-Mhoidï, He/a', 1, hi): H, iC)'i, h.w. 

Cf. notre Failma. o. 

' Rappelons les jeunes Rédoulnes cliarjp-es Nur le champ de l>alaille de 
{garder la (jobha sacrée, le tahernacie fétiche de la Irihii. iSous \ rc^viinulrons 
ailleurs, en étudiant la religion préisiamile. 
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m’abuse, celle des Askaris italiens et des troupes coloniales. 
Les soldats sont nègres, niais les cadres sont blancs. Dans ces 
levées, en grande majorité composées d’Africains, les gradés 
— si ce vocable moderne vicmf ici a sa place, — le corps des 
officiers, sayyd, ra ïs, "anf, les seuls ayant droit aux anfâl, an 
butin et aux dépouilles de l’ennemi tous les galonnés enlin 
sont invariablement pris parmi les Arabes. Pour ce choix, on a 
du penser en première ligne aux fameux réfugiés ou hnJi : les 
Barrad, les A bon 'l-Tamahan, les Hagiz, les Ijaril ibn Zalim 
l/esprit d’initiative, fécond en ressources — la guerre est 
affaire de ruse, disaieftl les Arabes, — la car- 

rière aventureuse de ces écumeurs du désert les désignaient 
d’avanccî aux préférences des dirifjeants d(^ la Main ou sénal 
inecfpiois. Ils connaissaiimt leur bouillante valeur et ces con- 
dottieri ne d(miandaient — nous l’avons vu — qu’a louer leurs 
services. Dans leur retraite du h/iram , ils soulfraient de leur 
inactivité momentanée La l\Iec([ue savait sans doute appré- 
cier de tels auxiliaires. Autremeîit on s’expliquerait mal l’oc- 
troi du titre (Uivié d(‘ Ijahf qoraisite — celte distinction entraî- 
naitdes obligations inilitain‘S''"’’ — (*t tous les égards témoignés 
a des bot(‘s par ailleurs fort (mcombranls ' l Lu considération 


'' Aux (‘sclaves on promet la tîRctlé comme irVompense de leur valeur 
Aiimi pour WaliM à Ohod. Meme iv{',le ohsej vée dans les armées du Propliétc. 
Les seuls comhattanls libres peuvent pndendre au îrsaluipv 

Les Qorais leur fournissent des armes; Ai],. \ . îî 8 . 

Cf. Itm'Pttu . I, Reamou}) d(‘\aiieent à j>i(‘d le elieval lancé au galop; 
O.sd, V, i-ÿS; Hovcvan . l, /or, cil. Les notic<;s des loHohs s’«dendent avec rom- 
plaisance sur res ruses, 

l*ar exemple Abüu ’I-Tamabân ; cf. //rrmtn, I, lye. 

(é (]{'. 1. S., Tahaq., IIL, fnissiw : les nombreux bédouins des AnsSrs 
prennent toujours part aux nimaftiil. (iitous seulement ceux de la tribu de 
Bail; (W, 111, .‘L'I-ÿ, 3 / 47 , 3()p, 3 (j 8; \. loG, i /iA, iMi. Italif taqafite combat 
à lloiiain avec Qoraii?; ; Osd ^ 1 \, 7 , b. 

Coinp. Ajr.. XIX, 75 , /i- 8 , Al-Barrad à la Mecque. Par ses excès il en- 
traînera la ré}mblique dans la désastreuse guerie du Figâr. 
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(le ces services, la république voulail bien fermer les y(‘u\ 
leurs moins e.xcusables déporlemenls. L’iïijfeai<mse combinai- 
son oflrail l’avanlage d’occuper uliieimml b* lurbuleni {puiie de 
jaes diVocines, de distraire rirrdsislibb» penchant a la razzia 
animant les faméliques Hédouins du lli/piz n*‘‘ridloual. 

De plus, ( U prenant a sa s(dd(‘ les sayyd de Difac, de lloza a 
et des autia s tril)us pillardes du Tibama, la Mec<|U(‘ se dallait 
d(‘ les compronKîtlre vw sa favmr et d(^ les allaciier a la dé- 
fense d(‘ s(‘s * propn's intérêts. Assurcmenl c(‘s calculs ni* 
démontrent [las b* conrajje personnel (b^ les (inancii'rs, mais 
ils juslilimit un(‘ fois de pins b^ bon renom. Tbabdeté de la 
diplomatie qoraisile, Faut-il sV‘tonn(‘r si* celle 

situation cornpieve n'a j)u être, diimenl observéi* par les lablac- 
l(Mirs prévenus^' de la *SôYj: (‘,t si letroili'sse di^ b*urs concep- 
tions, l’obslinalion dans leurs préjugés cbauvinisl(‘s ont main- 
tenu si lonfjtemps sur une fausse piste rérudihOn occidmitab*'^'^? 

Dans lùlfmia cl /c.s ////e.v de d/aZ/a/ac/ ( p. tU)), nous nous 
sommes permis d’arliculer des réserv(‘s sur b‘ caractère d(‘s 
exploits snrimmaiie. „ aüribués aux héros hasiinit(‘s, avant 
tout a 'Ali^'^. Farm! Ions les rédacDmrs d<‘ d/a/^v/:/, le séile 
Waqidi''' se dislineu(‘ [irincipalement pai* son absimci* de nx'- 
sur(‘("h IN'ons nous diMiiandons mainlmianl si les institutions 

(Jf. lînrrnu, I. 177. 

Des \, •> 1 : Ijihn (l’MjOti Suliiiii ; I/'., XV, il, 10. 

' Pf>t‘ le primat allrlliio* à (lofais, IIismi, 

Stra , t)-D 3 , 7; coiiij». I. S., Taha<f., P, Iisn Ta>^ir al-auisiml , III, 

loS, 1 1. Mous avons traité la queslioii il.uis iioli'e ) o J?/. 

' (^ornp. C. DE pKii(a:v\L, Ensai ^ J, îî.^ir»; SeuENiiEii . MahammtuL iiidev s. v. 
MalhU; Ghimme, Mohatamni , I, loO; (il. IIlmut, Ihat. dm irahrs, I, i/Gi. 

*’ (jf. Fatima, /iT), La notice ( 1 <‘ Ali dans Oml , IV, ili, olc., 'st <l(* même 
composée en inapnin' partie d’après d(*s som-ces hVil<"i. 

'“J \V\on>î, Kr., 179, 5, oii -- il ‘^’a/pt de 

Médine — astvad pourrait dési|fner dos ti-oupes nèipes. (J. (/irrANi, iaiialm 
II, index s. v. AkahU. 

Liiez lui les Omavyodes sont (p'olesijiies. voir j). :0')8-td)9‘, les IJad- 
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militaires de la Mecque mieux connues ne nous obligeront pas 
à souligner plus énergiquement nos précédentes réserves ? On 
voit comment ces prolégomènes, la reconstitution de la Mecque 
préhégirlenne nous ramènent incessamment à la critique in- 
terne de la Strn, A propos de celte compilation , nous écrivions 
dans Lâge de Mahomet et la chronologie de la : wll ne 

peut être question de tout rejeter en bloc ... Au lieu de ren- 
verser la lourde construction élevée par la Tradition, conten- 
tons-nous de la démonter pierre par pierre, pour examiner 
la valeur des matériaux employés. Opération fastidieuse mais 
indispensable ! r» Cette monographie consacrée aux Abâbîs en 
fournira, nous Tespérons, une preuve nouvelle. A qui s’en 
prendre, si elle diminue notre confiance dans la valeur de la 
primitive littérature islamique? 

A en croire la Vulgate historique musulmane, 'Ali aurait été 
élevé dans le giron de Mahomet, au naturel si pacifique 
Cet intérieur bourgeois, asile de la vénérable IJadïga et do ses 
filles, n’a certainement pas contribué à développer les aptitudes 
rnililaires du futur mari de Fâfima. Il se trouva un des derniers, 
parmi les Kmifp'és, à rallier Médine après l’hégire Antérieu- 
rement à Badr, il ne figure dans aucune attaque de caravanes, ne 
prend part à aucune des razzias, opérations d’ailleurs fort insigni- 
fiantes, dont le récit vient rompre la monotonie de cette période 
d’installation. Si ces données, toutes extraites de la Sirn et des 
plus respectables Salnh, demeurent recevables, comment le jeune 


mites, sans on excepter les femmes, toujours sublimes, ‘?8t-a8a; comp. 367, 
10, etc. 

C) Jovrn. aawt.f 1911’, 909-a5o. 

(-f. halimn, ‘ûî. Celle conception est utilisée par la SV a pour dirimor 
entre ‘Ali et Abou Bokr la question si débattue du ff premier musulman»» en 
date, Voir la notice de 'Ab dans (Jsd, IV, 16-18. 

W Cf, hafima. Pour le nombre des filles de Mahomet, voir ihiiL, p. a, elc. 
D'après le Qorariy /b?, bq, JjLuJ ... Jü», il faudrait en admettre au moins 
deux. 
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Hûsimite, au sorlir de ces années de vie cachée, sans transit 
lion, sans initiation aucunes, déploie-t-il , à la première ren- 
contre avec rennemi, des qualités aussi héroïques, uno telle 
expérience des combats Le commerce par caravanes aurait 
— on a voulu le supposer — initié les marchands, les cour- 
tiers mecquois au maniermuit des armes, développé chez eux 
l’esprit guerrier. Nous aurions mauvaise grâce à y cojitredire, 
si les rivaux (hî Mahomc^t ne s’étaient préalablement déchargés 
de toute la partie militaire dans l’organisatioïi de ces convois. 
Dans ce milieu, le Malizoümite païen nl-Ilaril ihn Hisam ne 
j)araî( pas avoir été seul à se rappeler (ju’il était pere de fa « 
mille Nous le savons, la verve gouailleuse des harch's no- 
mades s’esi parfois \(Migée des avanies subies (bîvant les guichets 
des banques mecquoises. Mais leur malico^ ne sullit |)as à 
(‘xpliquer ces insinuations pessimistes. Autrement, les ennemis 
de Mahomet, au courant de ces dispositions, auraient-ils 
acceplé de confier à la loyauté douteuse de Bédouins pillards 
la défense de leur cité et de leurs richesses? Pounpjoi j)ersé- 
vérer dans une politirpie aussi périlleus(*? 

Cependant que les Mecquois enrôlent les lloza'a et les 
Gifar, les contrihules, les [)arenls de ces nnocenaires, — sans 
en excepter ces derniers, — soldés par Oorais, traitent avec 
Mahomet et exercent l’espionnage pour son compte Parmi 
les Compagnons bédouins du ProphèU», les notices hésitent 
régulièrement pour établir leur généalogie : (Jifan, Aslaini on 
lioza'i ? Un Gifari, et non des moindres, — rattaché au clan 

C' Plus lard tiiéme, on ronleslera au calife (elle expérience; FatimUy îU). 
Comment il essaie de se défendre; Ajr., XV, (\h. 

Cornp. les vers de Hâril ibn ilisâin; Ihn fliéXM, Sira, 5 '.'!, lo-id; il y 
exploite le thème de la parenté. rrA quoi bon se faire tuer pour hî drapeau, 
pour la cause ?» 

Surtout les llozâ'a. Un (îifàrî prévient .Mahomet de l’expédition do Qorais; 
Waq!dî, Kr., aoa, 7; cf. Caetani, Annali, IP, 1071, 107a. 

(hdy 111 , ükh. 
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illustre des Omayyades par le titre de lialif, — se fait tuer 
pour rislam au pied des donjons de IJaibar^^l Les Scéniles 
s’amusent à ce double jeu, à passer d’un camp dans l’autre, 
au gré de leur humeur mobile et avec l’inlenlion de provoquer 
des. enchères. Leur présence dans les rangs de l’armée rnédi-* 
noise leur a valu les bénédictions du Prophète enregistrées 
par les recueils canoniques On achève enfin de pénétrer le 
véritable tempérament des Mecquois, leurs dispositions mé- 
diocreîïumt belli(pieuses, en étudiant le luxe do précautions 
adoptées par la république qoraisite, afin de prévenir les sur- 
prises possibles de la part de ces auxiliaires incertains, qui 
n’hésitaient pas a recourir à la menace quand on s’avisait 
de les contrarier. 

Car il ne faut pas nous figurer une organisation comprenant 
des casernes, d(‘s troupes ])enm'mentes. Les enrôlements de 
Bédouins se faisaient pour le temps de la guerre, pour la 
seule durée d’une campagne. Encore les nomades itidisciplinés 
n altendaient pas toujours le terme de leur engagement avant 
de se débander en masses. Nous le savons par l’histoire du 
siège de Médin(‘, cA\n du llaiKhq ou du fossé. En temps de- 
paix, les hait ou réfugiés vivaient dans rentourage de leurs 
patrons, les grands banquiers qoraisites Ces hravi les sui- 
vai(mt dans leurs sorties a la Mecque pour les défendre au 
besoin cotitre leurs (muerais, ou bien, — Ici Barra(j, — ac- 

(') (hil. lU, «70. Los (iifar so Irouvôront on nombre à cfî siofre; voir plus 
bîK. 

Voir plus liiuil. La lojijomlo Darr a bonéncié tlo cotto. siluaüon; 

(hd, V, 187-188. 

f '' De passer dans le ramp de Malioinel; Tar. , Aanalos, 1, ibSp. 

Pour les chiflVes, voir plus baul, Waiihù cite Ibn Sa'b, Taba- 

(jat , ll‘, /j7, 9, tt/4,000 Ahâbis et Bédouins enrôlés^. 

A la Mecque, les étraïqjors s’ultacbent au service des mràf; cf. Osd, 111 , 
‘j 88, bas. De toute nécessité, il fallait s’assurer une proteclion, bilj ou ffiwàr. 
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compagnaiônt au dehors leurs envois d’argent et de marchan- 
dises. Quant aux Baiiou (iifar et leurs cousins nomades du 
Tihania et des sous-tribus de Kinana, la plupart s’employaient 
guider, à convoyer les traficpjanis; ils servaient d escorte aux 
caravanes qoraisites, ]es(|uclh‘s empruntaient et louaient leurs 
chameaux : autant de servi(-es gém5reusernenl rétri\iués ! 

Bien différente se trouvait être la condition des Abyssins ef 
des noirs d’Afrique. (a*s ilotes, condamnés au régime de la 
(/rrnè^f ou harflff', (axe (juotidienne payable à leurs maîtres, 
gagnaient misérablement hoir vie dans les bazars, dans les 
échoppes de la cité. Ils demeuraient a la disposition de leurs 
propriétaires, presipie tous, principalement les richissim(‘s 
\lahzoumil(*s, cumulant l’esclavagisme avec les autres manifes- 
tations de la vie économique. A l’heure du danger, lorsque 
venait à retentir le sarlli, le cri d’alarme a ce moment cri- 
tique seuleraout, ou se préoccupait de la mohilisaliou. Cette 
opération demandait des semaines, [)üur ne pas dire des mois. 
On perdit prés d’une année a pré[)arer l’expédition de OIjoiL 
Dos amlf\ gros b<inqui(*rs meequois, possédant des relations 
d’intérêt ou de pan'nlé^‘^^ dans le désert, acceptaient le rôle 
d’embaucheurs, partaient pour les cantonnements m)mad(îs, 
perdus dans les steppes du Tihama et les gorges du Gaur, a 
l’effet d’y recruter des hommes de bonne volonté Parfois, 
ils montaient dans la haute chaîne du Sarat, au sud-est de 
Taif, pour y solliciter les Azd ci^s Auvergnats du iligmz. 
Par l’appat d’une forte solde, ils décidaient les fa- 

Ou MoSLIM, S(thtk\ l, 

]a‘s cIhTs Intiouiiis «‘liiicnt le«>rs de comnxMce, {jondres ou Ueauv- 

pèros; cf. Jun ILs'.ui, S/ra , coinp. Hn cpu». 1, 

luN HisÂM, Slra , r)5r>, bas. 

Us sont liahf des Hasiiuitos el d’aulics anm/; O.sd , III, abo*, V, i i i, tt -, 
des Oiuayjadis, Ht, 4o2. '«■I.es Ar.d ne fuient |»as j>endaiU le rorubalw (Mu- 
liornel); (h<l, V, 
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méliques Bédouins, entraînaient à leur suite ies éléments les 
plus inquiets, les moins recommandables de la tribu, voleurs 
de pèlerins, détrousseurs de caravanes mangeurs de ger- 
boises et de lézards, 

Los lumimes d(3 la plaine et ceux de la montagne, 

Les chasseurs du désert que la soif accompagne 
Et ies coupeurs de roule aux aguets, dans les soirs. 

Dans l’intervalle on s’était occupé, à la Mecque, d’équiper, 
d’ai'mer les Abyssins de la cité^'^l On leur assignait alors une 
nourriture moins grossière, la hnzlra, bouillie composée de 
pâle et de viande hâcbée^‘^1 Mais, à peine la campagne ter- 
minée, quand celte armée, manquant de cohésion, ne s’était 
pas débandée, — ce fut le cas après le Handaq, — on rnel 
une véritable bâte à la licencier. Après avoir conjuré le péril 
extérieur, la républiqm^ inecquoise se souciait médiocrement 
de courir le danger d’une guerre servile, d’exposer les auxiliaires 
nomades â la tentation de piller ses banques et ses riches ma- 
gasins. Les Bédouins rentrent dans leurs campements dn Ti- 
haina, les esclaves dans leurs ateliers. Les montures, en majo- 
rité des chameaux , — seuls les safiyd possèdent des chevaux ^ 
— sont renvoyés so refaire aux pâturages ou aux tribus qui 
les avaient données en location. On restitue les armes aux 
dépôts ou arsenaux. 


La roule (les caravanes (joralsites Iraversuit la ré|jion di' llifar; Osd, V, 

187. 

litN al-Atu;, kaniH , E, l, ■ifi'j, 0 < 1 . 1 ,; Ig., \l\, 77, 5 , 20. 

Abou Yoisor, //((crt//, (28, 8, 12; surtout Gàhiz, Avares n 208; comp. 
Ikn Hiî^Âm, Sh'dy 27/1, 1. IMat mecquois; à Médine, les Ausârs roffretit à Ma- 
honiel; Ut, 359 , ^ ^^ 0 ^ 48 1. 

Cf. Vâûma , 82, etc.; Jierceau ^ I, 187, etc. Jamais les Arabes n’onl — 
à l’encontre de la Tradition - sacrilié un cheval - béte de luxe ! - comme 

'nqîqa; (hd, lit, 9/12, A. Ce.st une des multiples occasions où les mohaddk 
trahissent leur ignorance de la situation au désert. 
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Tous les mercenaipes ne semblent pas en avoir été pourvus. 
Ka"b ibn Mâlik — et rien n’autorise à suspecter ce témol? 
gnage — signale à Ohod : et des 

^Abâbïi armés et d’autres sans armes Ces derniers sans 
doute des goujats, chargés des bagages. A moins gue le poète 
médinois n’ait eu en vue le javelot, arme de jet spéciale 

aux Abyssins et fort redoutable entre leurs mains, mais 
que les Bédouins refusaient de considérer comme une arme 
arabe. 

C’est une tâche toujours épineuse de chercher â découvrir 
tlans la Mecque préhégirienne la trace de service? publics et 
d’une organisation municipale La création d’une force ar- 
mée devrait nous donner le droit de conclure â l’existence d’ar- 
senaux d’Etat. Nulle part il n’y est fait la moindre allusion, ni 
â la conservation, à la fabrication de munitions et d’engins 
militaires. Dans la métropole du Tihama, dans ce milieu de 
trafiquants, auxquels on a bien gratuitement prété les vertus 
guerrières, les armes provenaient toutes de l’étranger : de 
rinde, du V^mien, de la Syrie. Les fines lames (h Bosra^'^^ et 
(lu pays d’Edom, pUJl les cuirasses surtout, passèrent 

toujours pour des objets de luxe, jalousement transmis en hé- 
ritage Une panoplie, comprenant cuirasse et sabre, fui 
évaluée l’énorme somme de < oo dinars ou owm Sur le 
champ de bataille de Badr, la partie principale du butin ra- 


luN Hisàm, Sira, Oi/i, 5 d. 1. 

' \ oir précédemment. 

Cf. notre République marchande de la Mecque à la veille de Vueijire, 

Ibin SiKKîT, Tahdîb (Cheikilo), i65, 3; d/>., XI, (ji, d. t.- Xlt, i25, /i; 

t. 

Comp. Qoran,at, 8 i, périphrase contournée pour exprimer une cuirasse. 
L(*s poètes SC vantent que leurs contribules sont Asoi 

Mihgan, Car mina (Abel) i n, i-a. 

(hd, V, 92 , bas. 
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masse consista en cuirasses Une de ces cuirasses, échue en 
partage à "Ali, constituera le douaire de Falima, la fille du 
Prophète. Le Gomahite Safwan ibn Omayya en possédait une 
(renluine Aussi comptait-il parmi les plus riches banquiers 
de la cité. * 

A défaut d’arscuiaux publics, les clans les plus considérés 
de Ocrais, — noiis venons de nommer (Jomah, — paraissent 
avoir possédé leurs arsenaux privés C’étaient de précieux 
objets d’échange, des articles recherchés dans le commerce 
et, en temps de paix, ils servaient à armer l’escorte de leurs 
riclies cara\anes. Airii^i Ihn (iod'an équipa à lui seul une 
troupe de mille Bédouins de kinana^'l Aussi est-il, à maintes 
reprises, question d’énormes provisions de lances, d’épées, de 
cuirasses, tenues en réserve par les principaux banquiers. 
Siifwan ibn Omayya, — son nom vient d’étre prononcé, — 
possédait un dépôt d’armes des plus Importants Celui de 
Naufal ihn al-llaril était à peine moins considérable. Sur le 
champ de bataille de Badr, ce Hasimite raclieta sa liberté, en 
livrant à son vainqueur un millier de lances Au courant d(‘ 
la situation dans sa ville natale, Mahomet s’emj)rcsscra d’utili- 
ser ces réserves privées, de meme ([u’il puisera largement dans 
les l)aiiques des financiers qoraisiles. pour réorganiser son 

' I\, iM). Malioinol possédait rdeux mirasses^? ou niioux une cuirasse 

douhlo, couvraul la j)oi(rjno <*t lo dos; Osd , V, i 8 /i. Armure de prix en 
Aral>ie ! (hd , V, 

Aiiot Daoih. SitiHUi (éd. do l’Inde ), 11, Gp. 

Tais., Anmilfs , I, tGop. * 3 , ele. ; iG‘>(^, ii-JSî; WAOioi , Kr. , i>5, i3, 
aG; liJM ai.-Atih, l>n\ at. Même RitualKin à Tâif; cl. Auot AIihoan, loi\ cil. 

Xl\, 7 G; 78 , h d. I.; V\,\oii)i, Kr., mom, /i-G. 

IjAMiAL, MiwmL II!, Aoi; VI, ^iG5: fW, 111, Halid ilm al-VValid 
wtjtçs.; Aiuh Ûrtr/A (nis. cité), loo. 

Oüd, \ , AG. S(tn depot d’armes se trouvait à (iodda. Les premiers mu- 
sulmans inamjuaienl d’armos, leur l’abricatiou élanl monopolisée parles Juifs 
à Médine. Coni[». Irait rilé, ihd, 111, Aip, 5. Un Mion donné à un coinhat- 
tanl par le Prophète se rhaii/feen sahro; (hd. IV, 3, haut. 



LES AHÂBÎS ET L'ORGANISATION MILITAIRE DE LA MECQUE. A7Î 

armée, avant son expédition contre les Hawâzin. Le seul Nau- 
fal pourra alors lui céder 3,ooo lances 

Dans les grandes lignes, celte politique déliante des auto- 
rités mecquoises vis-à-vis des Ahâbîs, Arabes et nègres, semble 
copiée sur Tattilude des Byzantins en face de leurs auxiliaires 
de Gassan, chargés de la surveillance du Urnes syrien. A la 
veille d’une campagne, on leur ouvre les arsenaux de Damas 
et de liosra; le service de ramiom double les rations de blé 
habituelles. Aussitôt la guerre lerniinée, les Bédouins du 
phylarcat gassanide se voyaient désarmés, les engins militaires 
rendus aux arsenaux romains. Contre une race aussi insaisis- 
sable, aussi peu sûre que les nomades, Tempire prenait ses 
précautions. Il y ajoutait la suppression de ra?înona(^^, la fer- 
meture des frontières, quand il pensait avoir lieu de suspecter 
la loyauté des Scénites. 

Une exception doit être faite en faveur du sayyd des A^à- 
bis, des Ijati, réfugiés, des fand, exilés étrangers, jouissant 
du titre de Ijalîf qoraisites. Ce demi-droit de cité leur confé- 
rait, entre autres, ravanlage de résider à la Mecque Jamais 
on ne leur contesta le droit de se faire tuer pour la république 
marchande. Sur la liste des victimes de Badr, on remarque 
l’énorme proportion de halij qoraisites Les chefs des Aliabis 
occupent donc à la Mecque une position en vue et quasi olli- 
cielle. Aux représentants des indociles Gifar, il avait fallu — 
on s’en souvient — accorder un nàdi ou lieu de réunion et 

0«(/, V, /ir>. (juirasscs de Hülid ibn al-Walid; Ond, V, 3 y 5. 

Jamais nomnice dans les vieux documents arabes, où Bosrà éclifwe t)a- 
mas; la première toujours citée comme terminus des caravanes de Qorais. 

Cf. Noldeke, Die Gbansams. Füvêlen^ 39. 

Seule une renonciation solennelle, accomplie devant la KaT)a, pouvait les 
en priver; cf. üsd , 111, 386, haut; IV, 5/1 , h. 

Cf. Ibn HisiM, Sh'üf 5 ü 7 ,etc. 

Les clans aristocratiques po.^sèdent le leur ])rès de la ka'be; îbn Hisâm , 
8 aa; 998 , 4; 1. S., Tabaq., l', i37, 9 . Voir précédemment. 


VIll 
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non pas dans les bouges, dans les gorges malsaines, t-*Uw, 
des faubourgs, ou mais dans le quartier le plus central 
de la cité, sur le [)arvis de la sainte Ka'ba. Les sayyd des 
Abâbis parlent avec autorité dans les réunions des Qpraisites. 
Ainsi Ibn ad-Dogonna^^^ peut prendre sous sa protection fe 
pieux Aboli Bakr, molesté par ses concitoyens à raison de son 
indiscrète ferveur musulmane A l’époque des négociations 
de Hodaibyya, un autre sayyd des Ababîs se voit choisi en 
qualité de plénipotentiaire auprès de Mahomet. C’était le 
temps ou la Mecque va essayer de masquer par des habiletés 
diplomatiques l’aveu de son infériorité militaire dans la lutte 
avec Aboù'l Qâsim. Forcée de négocier, elle se refuse à man- 
der auprès de ce banni de la veille des airàf, patriciens (|orai- 
éites. C’ertt été trop ostensiblement trahir ses inquiétudes et 
son besoin de paix. A leur place, elle délègue le chef des 
auxiliaires bédouins, Holais ibn "Alqama, lequel, a celte oc- 
casion, nous est dépeint comme un personnage profondément 
religieux caractéristique assez rare parmi les grossiers Bé- 
douins du Tihâma^^l Pendant cette même période de laborieuses 
transactions, un des envoyés du Prophète à la Mecque dut a 
l’intervention de ses contribules, les Ahâbïs de Hozâ'a, d’éviter 
des sévices graves et d’échapper à la mort^^^. 

Une fois les mercenaires partis en expédition, la popula- 
tion , au lieu de se réjouir de voir éloignés tous ces éléments 


Où Ton confinait la plèbe-, 1 , iSp, i 3 . 

Ou l)()(>aina; Ibn HisAm, 5 ir«, a 66, a, Graphie incertaine. 

Ibn Hisàm, 6'ira, fl65-a6(); Bohâri, Sahik , Kr. , 11 , 69. A Oliod, HoJaiü 
blàino vertement Aboü Sobân-, /l/»., XIV, 2 1-2 a. Comp. 1 . S., Tahaq., H‘, 70, 
1 a. 

Jbn UisAm, Siraj 762-765; Tab., Aunah-s, î, iTiSS-iSSq; A^,, IV, 19; 
I. S., Tahaq.f 11 ’, 70, la : 

Voir précédemment. 

Wioiiiï, Wellb. , a 53 î Ibn lii.siM, 6’îr«, 765-766; Tab., Annales, I, 
i 56 i*, Osd, Jl, 16. 
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de perturbation, se laisse envahir par l’inquiétude; la Mecque 
semble une ville exposée au premier coup de main^^l Telle 
fut, du moins, Timpression ressentie par la population, au 
départ dg la colonne liAtivemenl organisée pour dégager la 
riche caravane de Badr. 11 fallut les assurances d’un chef Bé- 
douin afin de calmer ces terreurs Et pourtant parmi les 
Ahabïs, seul un faible contingent avait pu être réuni à temps 
p^ur suivre les maîtres qoraisites. Les autres résisteraient-ils 
a la tentation de s’unir aux Bédouins des environs avec les- 
quels la ville se trouvait pour lors en délicatesse ? Sans cesse 
la cupidité, les dédains, les dénis de justice des banquiers 
qoraisites intervenaient pour envenimer ces malentendus* 
La Mecque s’épouvantait en pensant aux haines grondant dans 
les échoppes, dans les bouges, dans les ergastules des fau- 
bourgs: aux esclaves, aux nègres marrons infestant les 
steppes du Tihâma, les défilés du Gaur. Du milieu de celte 
foule grouillante, surgit de temps à autre un Spartacus arabe, 
un Aboü Basir^"’'. Autour de ces agitateurs, générale/nent des 
hahf mecquois, viennent se grouper les opprimés, les victimes 
de l’organisation sociale mecquoise — les de la 

Sira, — tous les mécontents, les esprits inquiets, avides do 
changement. Soutenus par Mahomet, réfugié à Médine, ces 
nouveaux gladiateurs mènent la guerre de partisans, inter- 
ceptent les grands chemins, r^ne faisant quartier à aucun des 
Qoraisites et pillant toutes leurs caravanes, ^ ^ 

Elle ne |> 08 »édajt pas même une j)olice municipale, 

Ibn Hisà«, Sha, /i3a; Tab., AnncHeip I, 1296 ; Wiou)!, Kr., 3i-32. 

J-c Jl^', voilà comment ils le» interpellent; -4^., Vlll, 190 et 

paatm, 

incejMiarament les maîtres doivent courir après leurs esclaves en 
fuite; Ond, V, 53o. 

Transforme en ÇaliàLt, la À'îra (voir note suivante) l’a uliüsé pour dta- 
matiser son sujet. 

Cf. notre Mahomet fut-il Miichef p. aa, etc, 


3t. 



480 NOVEMBRK-DKCEMBRE 1916. 

üfj^jïLaxïl Cetail repren- 

dre les traditions des Banoü Gifar. 

Mentionnons enfin une croyance répandue à la Mecque et 
conservée en d’innombrables hadit. Elle annonçait lardeslriyc- 
tion future de la Ka'ba par les Abyssins Trois quarts de 
siècle après l’hégire, Ibn Zobair, en relevant les ruines de la 
Ka'^ba, se vit forcé de recourir à un stratagème naïf, dajis 
le but de déraciner cette persuasion tenace, en sc donnant 
l’air de la réaliser On nous permettra d’y reconnaître un 
écho probable des terreurs qu’inspiraient aux Mecquois ces 
nègres armés, les Aljiabïs, en majorité d’origine chrétienne. 
Dans l’évenlualllé d’un débarquement des soldats du Négus sur 
les plages du Tihâma, — le cas ne présentait rien de chimé- 
rique — ne seraient-ils pas tentés de rejoindre leurs com- 
patriotes? fcl^aissez en paix les Abyssins, aurait dit le Pro- 
phète, tant qu’ils ne prendront pas l’offensive w En d’autres 
circonstances Mahomet aurait accolé au nom des Abyssins 
celui des Turcs, lesquels reprendront dans les armées du califat 
'abbaside le rôle des Aliâbis africains. 

On voit jusqu’à (jucl point la cité sc trouvait à la merci des 
mercenaires qu’elle entretenait pour sa défense, et combien le 
tempérament guerrier faisait défaut aux ennemis de Mahomet 
plus encore qu’aux autres habitants de la Péninsule. cLes 


e) Ihn HiéÀM, S’e-fl, 759; ïtG 36 o: V, ir>o. et esclaves mar- 

rons allant rejoindre Mahomet; Osd, 1 \, ad, 1^1. 

Azi\Aot, W. , 193. de.; Chronikptif W., 81; Awoi. Daouo, op. cû., Il, 
i 33 ; Ibn Daiba*, TnUir al-Wimul^ lU, 190. 
i’) Chronihii, VV., III, 8j, has. 

Cf. AziuoK W., 193-194. Sous le ealifat de 'Omar, une expédition en 
Abyssinie, destinée à châtier ces insolences, est enlièreraent exterminée; Osdy 
IV, i4. 

Aboû DaoI», oj). cû., Il, i 33 ; Ibn Dauu', <p, cil., Ilï, 1 10; cf. SovotTï, 
Maudouàt,], 93 i- 23 a, 

Auuü Daoid et SuïoLTî, ioc, cü. 
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Arabes, assurait Strabon^^^ sont marchands cl courtiers, mais 
de fort médiocres soldats; ovSè yap xarà yriv cr(p6Spct «roXepi- 
a1a\ eicrtîf, dXXà x(X7rYj)<ot fjtSiXXov ol Apaêes.n Précédemment, 
nous avcyis eu Toccasion d’émettre cette conclusion et nous 
y voici ramené par l’étude des institutions militaires de la 
Mecque. 

Le Prophète paraît avoir partagé cette conviction,, connais- 
sant par expérience l’organisation déft ctueuse des Ahâbïs. 
Ce politique, désireux d’éviter des guerres inutiles, professait 
qu’il ne fallait r(M‘ourir aux armes (|u’avec la certitude du 
succès; sinon, mieux valait négocier. f?Pas de faiblesse, ne 
parlez pas de paix, lorsque vous êtes les plus forts n, voilà 
comment Allah objurgue les fidèles : J! 

dette supériorité militaire, il croyait désor- 
mais la tenir. Préalablement, il avait travaillé à débaucher les 
tribus au sein desquelles (Jorais recrutait les cadres de ses 
Ababrs; les rancuniers IJoziéa d’abord, enfin les Gifar et leurs 
cousins de Kinana. Ces derniers, il les essaie au siège de 
IJaibar et y ^»lércra meme la présence de femm(îs gifariles, 
en qualité de vivandières et d’infirmières è"’). 7\pj'ès ces expé- 
riences sachant les banquiers mecquois démoralisés, aban- 
donnés à leurs propres forces, Mahomet décid(*ra de porter le 
couj) de grâce à sa ville natale. Allah alors lui promettra 
«la plus éclatante, la moins contestable des victoires, 
Ifjuyuo Ce sera le Jhth de la Mecque, t^le 

Geofrr.^ XVI, c. /j , n. 

Cf. Berceau, J, 191, etc. 

Qoran, 4 7, ^7; comp. 3 , i33. 

Le (jifôn Al)0(i Rohm occupe deux fois la lieutenance de M»''dine; TW, 
V, 197; Ibn Hisàm, Sira, 810, 9o5. 

Gf. Ibn Hisiiu, Sïra, 707-709; Qgd, V, /loa, bas. 

Il so fait intimer par Allait Tordre de prtîparor une forte (‘a\«lerieî 
Qo ran, 8 , Ga; cf. Fatima , 83. 

Qimm, ù8, X, 
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fath aUfoloüh^ la conquête des conquêtes??. Ainsi la Tradition 
musulmane aime à qualifier complaisamment ce fait d’armes. 
Avec la fin de la république mecquoise , devenue une simple 
dépendance de l’état médinois, le fath marqua la d^‘;sparition 
du corps mixte des Ahâbié^^\ dont le nom ne revient plus, 
a partir de cette date, dans les annales de la métropole 
qoraiéite. 


Non pas des troupes nègres, lesquelles continueront à figurer dans les 
armoos do rislam. Proportion considérable des nègres en Arabie*, Mionisî, 
Géofp'., 95, 1 8. Au Ijigâf, les esclaves en majorité Abyssins; Tbn ATr^Aifu, 
Niknia, 1, ibq. Les gardiens de la mosquée de Médine sont des «Ahtâbis'?; 
SaMIIOÎIüÎ, op. cil. y I, /4()1. 
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XI 

LES INSCRIPTIONS NKOPUNIQÜES DE GUELMA 
(CALAMA). 

Guelma rappeiie le nom et représente le site de Tanlique 
C(dnim^^\ Dans cette localité et dans la nécropole voisine 
appelée Aïn Nechma^^^, on a recueilli une quarantaine d’in- 
scriptions néopuniques qui forment un (groupe spécial, carac- 
térisé par remploi de certaines tournures et par la forme 
particulièn* donnée a quelques sifjries de jalpliabet. 

Les deux premières inscriptions trouvées à (îuelma ont été 
relevées des iSSy par le D" Guyon^'^l Pendant les années 
i843 et iS/u), le capitaine Delamaro en recueillit un plus 
{jrand nombre; il en a publié d’assez bonnes reproductions, et 
l’examen des monuments originaux, pour la plupart trans- 
portés à Paris, en facilite l’étude. Depuis celte époque, d’autres 
stèles ont été mises au jour a l’occasion de fouilles faites pour 
établir des constructions nouvelles. Elles ont été déposées 
dans le jardin public de (iuclma. Queb|ues-unes sont aussi 
passées aux mains de particuliers, et le monument le mieux 
conservé a été transporté au musée do Constantine. 

Cf. C. J. L.f Vîll, p, r»îîi. ffsi-jj., Allan âtrh. de VMirér'te^ fr*iiiIlo ly. 

<rHf»nfliîr Ain Afchma ou Kassar do-» OuU'd llarrid, à A.eoo rnètrefï 
N."0, du camp de Guelma» (Dkumark, note manusmUï). 

VoHP ci*degaou», h la |)iWio(jraphie. 
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Les inscriptions de Giielma ont fait l’objet de plusieurs études 
de la part du docteur Judas, de H. Ewald, de M. A. Levy, à 
une époque où le déchiffrement des textes néopuniques était 
encore très incertain. Quelques-unes ont été reprises par 
P. Schroder (1869) et en dernier lieu par M. Lidzbarski 
(1898). Nous allons passer en revue tous ces textes, que nous 
partagerons en deux séries : inscriptions votives et inscriptions 
funéraires. 

Dans les inscriptions funéraires, à part quelques exceptions, 
on retrouve les formules habituelles des épitaphes néopuniqiies. 
Les inscriptions votives, au contraire, renferment une formuh* 
propre aux stèles trouvées a Guelma, et dont l’interprétaticn 
soulève des dillicultés plus ftîciles à exposer qu’a résoudre. 

Les principaux ouvrages relatifs aux inscriptions de Guelma 
sont les suivants. Nous les citerons par la suite à l’aide d’abré- 
viations. 

Gu VON, Quelques inscripiiom de la province de Consianùne , Alger, 
i 838 , in-fol. 

Ang.-Cèl. Judas, Essai sur la langue phénicienne , avec deux inscriptions 
puniques inédites, Paris, tSAa, in-8'\ 

F. DE Saulcv, Recherches sur les inscnptùms votives, phéniciennes et pu- 
niques [Annales de rinstitut archéologique, nouv. série, t. 11 [i8A,^], 
p. 68-97 ; P'- E-I). 

F. DE Sâulcv, Recherches sur les épitaphes puniques [Annales de VInsl. 
archéoL, nouv. sér., 1. IV [iSAyl, p. 1-16). — Monurnenti inedi ti pu- 
hlicali daW instituto, t. IV, pl. 87. 

A, -G. Judas, Mémoire sur plusieurs inscriptions phéniciennes et particu- 
lièrement sur celles qui ont été trouvées eh Numidie. . . [Journ. asiat,, 

sér. IV, t. V [i 8 A 5 ], p. 39-73). 

A. “G. Judas, Etude démonstrative de la langue phénicienne et delà langue 
libi/quc, Paris, 18/17, ùi-/i", — Gf. Rodiger, Allgem. Literaturzrilung, 
Halle, i8A8,t. 11 , col. 773-796 pG,s>îi?«. 

A. -G. Judas, Note sur quelques inscriptions puniques [dont une inédite) 
trouvées à Guelma (dans la Rev. archéoL [18/17], t. IV, p. 188-19/1). 

H.-Al. Beikusue , Exploration scientifique de F Algérie pendant les années 
iSio, i 8 ài, t 8 àS, iSAfi et i 8 â 5 . Archéologie, Paris, i 85 o. 
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H. Ewald , Entzijferung der neupunmhen Imchriften, Gôttingen , 1 859 , 
in- 19 , 39 p. (Tiré des Gôüin^rischen gel. Anz., i 859 , col. 179-175.) 

Euç. Grellois, Etudes archéologiques sur Ghelma (dans les Mémoires 
(le r Académie nationuîe de Metz, XXXI IP année [1 85 1 - 59 ], 1” partie, 
p. 959-519). 

A. -C. JüDAS. Nouvelles études sur une séné d'inscriptions nnmidic(^ 
puniques dont plusieurs sont 'nédiks. . Paris, 1857, in-/i®. 

A.-C. JiiiKis, Lettre à M. le prof. CÀerhonneau . . . sur les inscriptions 
numidico-puniques . . . insérées dans les 9 premiers cahiers de V Annuaire 
[Annuaire de la Société archéolog. de ConstaUtine , t. III [1 856-57 I' P* 
94 ). 

M. A. Lkvv, Plioniimhe Studien. Zwciles lloft (Rreslau, 1857), ni : 
Erkliming siimmtlicher ncuphônizmhen Inschriften (p. 49-109). — 
Drilles Heft (Breshm, i 8 () 4 ). — Vieiics Hclt ( Bri^siau, 1870). 

Ch. DE A 5 (î\ehae, lluincH romaines de l'Algérie [(Urcle de (hielma), 
Paris, 1867, in-8'‘. 


A. — Inscriptions funéraires. 

1. 3 9 .] — Trouvée par I)(‘lamaro 5 Ain Nechina, 

en mars 18 / 45 . Le cartouche dans loijucl est gravée rinscrip- 
iion^‘' mesure 0 m. w'j sur o m. 9 5. 

Original au musée (lu Louvre (P. 39i; A. 0. 

Bibliogi'aj)lne : de Sadecv, Annales de l'insl. arch., 1847, p. 19-1 3 ; 
Monumenli, t. IV, tav. 37, u"“ 6 . — Jijdas, Elude démonslr., [). 109- 
io 3 , et pl. 16. — Dkeamauk, jd. 187, 9. — Ewald, Entzifféi ung , 

Lrs pi(îrrrs qui ne purlaienl aucune ornemontalion (c’est le cas des 
stèles ftinéraires) ont été coupées pour faciliter le transport. Quelques-unes 
Otaient fort jjrandes; ainsi, la stèle qui portait vers son milieu la jirèsente in- 
scription n’avait pas moins de i m. 10 de haut. Voir les re[)roductions inté- 
grales données par Üelamare, pl. 178, i 85 , 187. 

La lettre P. (Panique) et le numéro (pii la suit sont insc»’it8 en grands 
caractères rouges sur les stèles. Cette désignation répond a un classement ar- 
bitraire fait par M. Ledraiii en vue d’un catalogue qui n’a pas été publié. 
Le numéro qui suit les lettres A, O. (Antiquités Orientales) est celui de Pin- 
ventaire officiel du. Louvre. 11 est inscrit sur les monuments en caractères 
miniiscuies et quelquefois à peine visibles. 
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[}. lüi. — BoüRGiDE, Toison d*oi\ a" éd., p. 46. — Lkvy, Pk. Stud.y 
II, p. 76, — ScHRÔftER, Phôn. Spr,, p. 269 ; Taf. XVII, n“ 9. — Lidz- 
BAR 8 KI, Ilandb,, p. 4^7; Taf. XVilI, n® 7. 


)çto/3 j/»j 3 ; 


-anS r pi; 
'D^^w onc^^c i;3 
^ 3 ino p I 
oj^aô 


L. 1-2. yaan: cette lecture déjà conjecturée par Lidzbarski 
est certaine. Levy et Schrôder lisaient yiar. Ce nom de femme 
est probablement numide. 

L. 9. Les lettres dk. sont sures. Les deux lettres 

douteuses ont é(é lues jusqu ici La première peut être un 
ü, mais elle ressemble fort au î de la première lifjne; la se- 
conde ne peut être un car elle est fortement inclinée vers la 
gauche, tandis que tous les j certains de cette inscription sont, 
sans exception, inclinés en sens contraire. La forme la plus 
voisine est celle du i de la 1 . .‘ 5 . En ajoutant le ] final placé au 
début de la 1 , 3 , on obtient comme b^cture probable 
Ce groupe com[)rend deux mots, le mot tixor suivi du nom du 
mari. Jusqu’ici on a lu et coupé Dans notre texte 

leD, contigu au n, est séparé du v qui le suit. Cette disposi- 
tion pourrait être fortuite; mais nous avons trouvé, dans une 
inscription de Kef-Bezioun (ci-dessus, 8 VI), le mot uxor écrit, 
sans doute possible , oncK et suivi du ^ marque de possession. 
On doit donc lire ici pN*n c le nom propre étant formé 

seulement de 5 lettres. Cette lecture est confirmée par 
l’cxistcnce d’un nom iibyquo écrit IXE=— (Bebouu, 46, ^44, 
960, ^ 1,60 ou {ihtâ., 9 3 (!j, ot par un nouvol oxameri 

(le la néopunique a 4 (voir ci-npros, n" 3 ), 

)j. 3. '?3jn9 = ‘?y3jnç. 
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L. 4 . d 3 ? 3 D paraît au moins aussi probable que 

üiQtr, car la premi^^ïe lettre diffère sensiblement des deux 
autres v qui sont dans )a même ligne. 


2 . [Néopun. fi 5 .] — Trouvée par Delamare à Am Nechma, 
en mars tS/iS, Dimensione î o m. «jq X o m. ai. Au Louvre 
(P. 3 i 8 ; A. (K üioy). 


Bil)]iographio : dk Anvales, 18/17, p. i 5 ; Monunmti, t. IV, 

y)l. 37, n“ 10, — Judas, lùude dém., p. 99 et pl. 17. — Üblamark, 
]) 1 . 187, n” /]. — Ewakd, Entzîffhwiiry p. lA. — Iævy, /Vt. Stud,, 

77. 


rj3‘\3 




AA/ 


[rjyo » py] 

>/* •• -D p laiüV 
'îe»/* 3 yiy t<n'? 
K^c^O^jOA A Û31]/ 


0 tO^ 7 A/' 3 


AKO^ 5 


I.a pnm^ière ligue a été emportée parla cassure. 

L. a. Lecture certaine. Levy : Lidzbarski : 

L. a~ 3 . même orthographe dans la néop. 47; ail- 
leurs : et se-î^nc. Transcrit: Selidiv (génit,). Voir ci- 

dessus la liste des n, pr. de Maktar. 

3 . [Né(f, 2^.] — Même origine. Dimensions : 0 m. 37 x 
O m. 29. Au Ijouvre (P. 822; /I. O. 5 i 10). 

Bibliographie : de Saulcv, Annales^ [». 11-19 ; Monicmenù, pl. 37, 
Il 5. — Jldas. Et, dém,, p. 99; pl. j8. — Dklamare, pl. 187, n* 1. — 
Ewald, Enlüffermg, [i. lA. — Levv, PL 5^, II, p. 77. — Schrodkr, 
PL Spr., p. 970; Taf. XVII, ii^ 8. — Lidzbarski, Uandh., p. 487; 
Taf. XVIII, n" (î. — (L-A, Cooke, Text-Book of lS(ïrth-SmHk [nscriji- 
tions, p. i5o (n* 58). 
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J’ai déjà donné plus haut (§ III) ia transcription de ce texte, 
alors que je ne songeais pas à m’occuper des inscriptions de 
Guelma. Il est nécessaire de revenir sur les dernières lignes. 
Au lieu de : ' ' , 

w- 

p Vi^ xor Maéikian,^In 

ChimdiaUs 

je crois maintenant qu’on doit lire ; 

- w- 

p xor rov leptan , fdh 

Chmidtahs, 

Nouvel exemple delà constniction signalée ci-dessus (n'’i). 
Celte lecture a l’avantage de nous donner un nom libyque 
bien connu leplan, leptha (voir les références à l’index 

de Maktar). La valeur d attribuée à bi deuxième lettre du nom 
(au lieu de d) est justifiée par sa tête légèrement bouclée et 
par la différence de forme avec le d de 

4. \!Séop, â5.] — Trouvée par Delamare à AinNecbma, 
en mars i845. Dimensions : o m. 3i x 0 m. q3. Au Louvre 
(P. 395; d. 0. 5ii3). 

Bibliographie : de Saulcv, Annales, p. i 3 ; Monumenli, y>l. 87, n” 7. 
— Judas dém., p. 99, pl. 19. — Delamare, pL 187, n'’ 3 . — 
Ewald, luitziff., p. 16. — Levv, Ph. St., Il, p. 77. — Schrodeu, Ph. 
Spr., p. 270; Taf. XVll, if 2. 

ojOQ/y jjo T pi; 

l'a "3^®^ KV nr[^|3 
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ailleurs (iiéop. 54) lyriiy*», nom libyquc qui se re 
trouve peut-être dans Reboüo, ai 8, si Ton doit corriger 1+0^ 
en l+Oÿ. Rapprocher aussi le nom furaihan (C. L L., VIII, 
^aa68ÿ), malgré la différence dans la vocalisation de la pre- 
mière syllabe. 

oii, à la rigueur, p[-)jD:îi?D. On ne peut lire, avec 
Lcvy, Schroder et Lidzbarski, *7^234^!:. 

Le nombre des unités est exprimé par les lettres n. Le ) est 
la conjonction cl; le i est considéré par Levy et Schroder 
comme ayant la valeur de /». Il est inüniment plus probable 
([ue "n est pour im, avec élimination du n, comme il arrive 
fréquemment dans les textes néopuniques, par exemple : 
pour jDn^i‘3. 

5. | /\Vo/?. a fl,] — Trouvée par Delamareà Ain Nechina, en 
mars i8/i5. Dimensions: o m. ayxo m. 1 8 . Au Louvre 
(IL 395 ; Â, 0. 5iii). 

15 il)liograj)liio : de Saulcv, jinnaîes, p. i/i ; Monumentif pl. ^'7, n" (). 
— Judas Li. dém., p. 101 , pl. 90; iVowu. étud., p. i 5 , 11. — Dela- 
M\RE, pl. 187, n" 7. Ewali), Enlziff., p. lA. — Levv, Ph. Stud,, 
il , p. 78. 

fl?3[nla3üi3 

Le texte est gravé avec une certaine négligence et la pierre 
est un peu endommagée, 

L. 1 . Ce nom n apparaît pas ailleurs, si ce n’est, 

peut-être, au n" 1446 du Corpus, où ces trois lettres ont été 
considérées comme le début d un nom incomplet. 

L. 9 . La dernière lettre du nom propre, en partie enlevée, 
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peut être 3 ou n. Le nom était donc noac? ou joaw. La lecture 
ÜD 3 Ü adoptée par Levy n’est pas admissible. 

Entraîné par les dernières lettres de l’inscription qui, prises 
isolément, forment le mot cfD»(“iyon «cinq»), Levy q cher- 
ché dans la 1 . 3 un nom de nombre; mais il est impossible 
de former ita omaa de nombre sémitique avec ce qui précède 
üDv. Il y a plutôt là, sméde-t-il, un nom propre composé de 
7 lettres : odv . . as . La 1 " fettr* peut être s ou -o ; la 3° lettre 
peut être T ou i , et la 4° i ou 3 . Judas ét.) lisait ddvt'DS. 

6 . [Néop. a 7 .] — Trouvée par Delamare à Ain Nechma, 
en mars i8A5. Dimensions; 0 ra. 3o X 0 m. 28 . Au Louvre 

(P. 326 ; A. O. 511 / 4 ). 

IJihliogrnpbie : de Saüley, Ainiukn, p. 16 ; Monumenù, pl. 87, 11“ la. 
— Judas, Et. dcm., p. 101, pl. ai. — Dei.amare, pl. 187, n° C. — 
Ewai.d, EntziJ'., p. i 4 -i.'). — Levv, PL St., Il, p. 78. 


Le texte de celte inscription est fort mal conservé, on ne 
distingue que les lettres suivantes : 


Z’ 


. A ' .-f . ■ 

Jul- ■: 


i?33n s’est déjà trouvé plus haut (n” 1 ). 


V ÿ3ÿO T pN 

Vd’ ne?N jtaan 

T). .V p 

[l'> 

. [i a|c4Vc? [na] 


7. [Nà)p. aS.] — Trouvée par Delamare, à Guelma, en 
i8/i3. Dimensions: 0 m. 33 x 0 m. a5. Au Louvre (P. 3a4; 
A. O. 5 lia). 
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Bil>]iognjpliie; de Sallcït, Ann^m, f. t^ià; Mommenti, pl. 87, 
ir 8. — JoDAs, Môm. (J. fis.), n” (): lù. dém,^ p. 98, pl. N(me,^. 
(iudcs, p. o 3 et suiv. — Delvmark, pl. i 85 , n“ 6 . — Ewald, Eniziff., 
p. i5. — Leva, Pk. St., Il, p. 78-79. — Schrooer, Ph. Spr,, p. 1170; 

XVH, 11“ 5 . — Lidzbvrski, Handbuch, p. 487; Taf. XVIII, 5 . 

OQjjO '’^bÿlh J 3 P 

D7 O kS 

JKp.OjjKt DnSj 0 ri?Û 30 n 

L inscriplion est fort bien gravée. La seule lettre douteuse 
est la 4 ® de la dernière ligne, ijui est probablement un d, mais 
qu on pourrait à la rigueur prendre pour un 3. 

L. î<m*3, aussi dans la néop. 56 . Ce nom pourrait ré- 
pondre au latin Bassus; mais cest peut-être un nom nu- 
mide. 

L. 3 . On ne sait si le 1 final appartient au n. pr. précédent. 
Ce dernier été lu jusqu'ici Il parait formé de deuv 

éléments : ^y>n, qui entre dans la composition de 
(ci-dessus, S IV, E, n" 7) et (ou Pour la suite, 

Levy, suivi par Scbroder et Lidzbarski, a lu □n'?jDU;y p Dm; 
mais il est impossible de lire p. Au lieu du : le texte porte 
un D (ou d). Celte ligue contient probablement une formule 
dont nous ignorons le sens. 

8 . [^'éop. ijjÿ.j — Trouvée par Delamare, en mars i 845 , 
a Ain Nechma. Dimensions: o m. 31x0 ni. 24 , Au Louvre 
(P. 319; A. 0 . 5 io 8 ). 

Bibliographie ; de Su lcv, Annalvit, p. lo; Mmunwnli , pl. 87, 11“ 11. 
— Jddas, Èu dém,, p. 102, io 4 , pi. 28. — Delamare, pl. 187, 
n‘ a. — Ewald, EriUiffetuii^ , p. i 5 . — Leva, Ph. Si., il, p. 79. 


’ °3'^XJ 
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XJQ^J3^ T pi; 

^00^ 


Ce texte est difficile à interpréter. Levy a lu (I. a-ft) : 

Tn ^v^nb 

"D'» P 

... ,1 yi 


Mais le texte est complet. Notre transcription des lignes 3 
et /j paraît certaine. Le doute porte sur la seconde ligne qui 
contient le nom propre, introduit par le b initial. Le mot p 
t^lilsTi, qui indiquerait la coupe, fait défaut. La T® lettre du 
nom est n ou peut-être n, la /i® D ou D. La ligne entière est 
donc à lire Nous ne connaissons aucun nom qui se 

rapproche de celle combinaison. 

Des lignes 3-4 on pourrait bien tirer quelque nom propre 
connu, comme ou [Dahar^, et unD mais 

alors on ne sait que faire des lettres intermédiaires. 


9. \Néop» — Trouvée a Cuelma, par Crellois, en 
iBAC). Dimensions: haut. oni. 29 , larg. 0 m. 16 . J^ignorc 
ce qu’est devenu l’original; le Cabinet du Corpm en possède 
un moulage; il reproduit seulement ia partie inscrite. Judas 
nous apprend que la stèle était divisée en deux compartiments 
latéraux, destinée par conséquent à recevoir deux épitaphes. 
L’inscription occupe le compartiment de droite; celui de 
gauche est vide. 

Bibliographie : Annuaire de la Société archéologifjuc de Constaniinc, 
l. II [ i85/i>55b pL VI. — JiDAs, Ét, dém., p. i52-i53 , pl. 26 : Nouv. 
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éludeUf p. 53. — Ewald, Entzijferuttg, p. i5, — Levy, Ph» S/., Il, 
p, 63-65. — ScHRÔDER, Ph. Spr.^ p. 270; Taf. XVII, n® 12. 


K/ 

-D S’ '•ÿj 

Gaïus /'♦./( îW) Ma- 


-Jt3 nSU 

nul(iyus. Pu- 


?3r NS ÿ 

suit ei lapident 


tfiÿDi;: 

eiusÇI'j 

h()v 

na nana 

Ucrict , filia 



Ihgait. 


La seule didiculté de cette inscription réside dans la 1 . 5 . 
Le mot est écrit avec un d plutôt qu’un ü. Schroder 

traduit «dcn angelobten Steinw Mais la voca- 

lisation nasî. . . est exclue par la présence du second y qui 
demande qu’on lise nasa, . . Je suppose que ce mot exprime 
une relation de parenté ou autre (vidua? concubina? heres?) 
entre Bcricl et le défunt, le x final étant considéré comme 
le suHixe de la 3 “ pers. masc. sing. Il est vrai que le mot 
serait dans ce cas mieux placé a[)rès Cf. cependant ci- 

après, n'' 1 1. 


10. — Stèle conservée dans le jardin public de Guelraa, 
Hauteur de rinscriplion , o m. a y, largeur, o m. 28. 

Bibliographie : Héi . d^épi^r. sém,, n” 779. — J.-B, Cüabot, Sur deux 


Peut-être ]‘auteur a-t-il été inOuenré dons retle inferpr-'talion par le 
texte (cité par Judas, Nouv. ét., p. 17, n. a) d’une épitaphe latine portant : 

J. Froulo . . . patri domum jmmiuam innlituit 

11 ne serait pas absolument impossible de traduire : C /. ManuHuB, Poxi- 
tua eat et lapis. Poauit eum Berikt^ fiUa Bogati. Mais celte tournure s’éiüi|»mî 
beaucoup des formules habituelles. 
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tmcriptions puniques cl une inscription latine d^Ajrique (dans lea Comptes 
rendus de VAcad. des InscripL, 1916, p. 266). 

T ]a6C 

-y |3 

-b k:o 

]Qt^H12y ÔC 
“INI nyi^iyw'i [a] 

D’n^Ka3 V 

J’ai commenté ce texte et justifié ma lecture dans l’article 
cité. J’ajouterai seulement que la leçon d^'H me paraît confirmée 
par le mot de l’inscription suivante. 

11. — Stèle de i m. de liant conservée dans h jardin pu- 
blic de Guclma, oîi elle porte le 11 “ 67 . Dimensions de l’in- 
scription : o m. a5 X o ni. 1 8 . — Inédite. 

1= KJÜ t )3N 
’O’H N30 Kjn 
iWSyai Vi/ajn 

KJW 

Lapis isle erecliis est Maian^ filio 
IJanmnis. Erexerunl fratres eius 
Hanniha^al et Ba^iUillec 
Jil , Hnnnoms, 

Je me demande si '»D>n ne serait pas pour ^D>nN ^fratres 
eius??, et alors le mol p à la 1 . A pourrait être h l’état construit 
du pluriel ttfilîi Hannonis». a’»n, dans rinscription précédente 
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lierait )e même mot è Tétât absolu. Pourtant le pléonasme 
contenu dans Texpression O’^n Kia «filii eius, fratres»ne paraît 
pas naturel. Mais ne pourrait-on, faute de mieux, conjecturer 
que ce«mot joue là le rôle d*adverbe : «fraternellement» c’est- 
à-dire d’un commun accord, ou à frais communs? 


12 . — Stèle conservée dans le jardin public de Guelma. 
Dimensions de l’inscription : o m. 27 x o m. a 5 . Le texte est 
mal conservé. Inédite. 


njow A 


naSoS T 

j|3] 

mm. 


13 . — Stèle funéraire de 1 m. 18 de haut sur 0 m. 38 de 
large. Estampée en 1888, par M. J. Letaiile, à Guelma, dans 


iA°;/ 

X Î’V f '' 


la maison du D^ Nouffert. L’inscription mesure 0 m. 3 o de 
large sur o m. t 5 de haut. La partie supérieure est effritée. 
Jnédiie. 
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Les vestiges de lettres qui subsistent permettent de restituer 
la i”* ligne mutilée. Le tout est à transcrire ainsi : 

niÿV Et vixit annos vigin- 
infiCI O unum, 

xV nayjo Cifgm eu 

Une ou deux lignes, contenant les noms du défunt, ont 
disparu, au commencement. — Le mot n 32 :D w stèle, monu- 
ment funéraire» s’est déjà rencontré; mais jamais à la fin des 
. . . . \ 
inscriptions comme ici. 

Noter la forme des lettres n et 2:. 


là. — Stèle funéraire estampée en 1888, par M. J. Le- 
taille, dans le jardin du docteur Nouffert. I/iiiscriplion mesure 
0 m. 33 sur 0 m. 28. Elle comprenait six lignes d’écriture, 
aujourd’hui en grande partie effacée. Nous croyons discerner 
ce qui suit : 


/ Oq/v 


3^XjQ'^J3K 


./o 




s.'l/’ ^ 


•m 


:^/o j'/o 


VpaV KJÜ î J3K 

[P\ 

..hÿ..K 3 t 3 
BS n 3 

WnVff 

a 


L. 4 - 5 . Faudrait-il restituer Cf. Ilép. d’épier, 

sém., alto , 5 oo. 

15 . — Stèle funéraire estampée en 1888, par M. J. Le- 
taille, dans la maison du docteur Nouffert, à Guelma. L’inscrip- 
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lion mesure o m. 35 sur o m. ^ 7 . EUe est fort mai conservée. 
On ne distingue plus que ce qui suit : 

■■^'J3WQ 


:^[D]N-iS/n» |3 


. a»n . . N 


'iT'/'Û'//'./. '-'Ùw/Ja/M.'. J 3 


OA 




IAMK 


16. — Noue plaçons ici une inscription dont nous n’avons 
pu retrouver les traces. Elle a été signalée en ces termes par 
Ch. de Vigneral^*^ : «Ain Nechma. Inscription très nette, dans 
un petit encadrement ménagé sur une longue pierre brute, 
utilisée pour un tombeau romain ou j’ai trouvé l’inscription de 
Julia Pupa et de J, Fortunatus^^^. tj Voici la copie de Vigneral ; 

f;ûno Ib/T 


A la première ligne, où devait se trouver Ic! nom du défunt. 


0) Pûmes romaines de VAli^érie (Cercle de Gueima)^ Paris, 1^67, p. 9 ^* 
C*.‘tle inscription fijpiro an C.f.L., Vllï, n® 
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il y a sans doute pN au début, mais la suite nous paraît in- 
déchiffrable. Les lignes a et 3 sont à lire ; 

Mni. Vixit annos 
triginta quinque. 


1 7 [Néop. So.] ^ — Delamare a donné pl. 1 85 , n® 8 , Tiinage 
d’une pierre portant dix caractères disposés sur deux lignes, 
Ce petit monument paraît identique à celui qui a été édité 
par Grellois, Etudes archéoh sur Ghelrna, pl. IX, parmi des stèles 
libyqiies. Voici les deux reproductions : 



I.a copie de Grellois (A) montre que l’inscription débutait par 
le mol et (jii’elle comprenait trois lignes, très frustes et 
sans doute mutilées a gauche. Peut-être doit- on lire le nom 
propre üDü, au commencement de la ligne 3. 

B. — Inscriptions votives. 

18. [Néop. i5.] — Stèle en marbre. Dans une niche, un 
personnage tenant d’une main une grappe (?) et de l’autre un 
objet indistinct Trouvée par Delamare à Guelma^ en i843, 
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L’inscription mesure o m. a i sur o m. t6. Original au Louvre 
(P. 3i a: j 4. 0. Sago). 

Bibliographie : Judas, hltmk dém., 74, et pl, 10; Note, Ittv, arch., 
IV, p. fgi. — Delamare, pl. 178, n" 18. — Ewald, Entt^erung, 
p. aù. — Leee, Phôn. Stud., II, p. .'>7. 


jAO/’ 


[n]rn ûirn 7S03 
[k]Vkp m 


(iellc lecture, contrôlée sur roriginal, dift'ère sensiblcuicnt 
des interprétations proposées jusqu ici. 

L. 1. au lieu de (Lidzb. , Handb., s. v.). Le î, de 
Tueme que dans D")Tn, se distingue du V qu*on lit dans Vn et 
Le 1 est fort reconnaissable, bien que la pierre soit 
endommagée, et on aperçoit la trace du tinal. 

L. 2. D” rn, au li»‘u de [ihùhy Dans cette inscription 
îO V et le N‘ ont la même ampleur. A|)rès il y aurait place 
pour deux ou trois lettres, mais il ne Asemble pas quoO y ait 
jamais gravé plus d’un signe. 

L. au lieu de (W.j. Dans h b est 

faiblement marqué. — est sur. On aimerait à trouver à 
la suite de Luchis, un nom romain, [lar exemple : Tilius 

on Talius; mais le b ne semble pas se rattacher a la formule 
suivante. Remarquer toutefois que cette formule est inlrrïduitiï 
partout ailleurs, dans les inscriptions de Guolma, par la con- 
jonction *1 . Le graveur aurait-il mis ici un ^ à la place d*un 
*1? — [KjDyc; il reste à peine trace de la dernière lettre. 

L. 4 . ^Kp. On trouve rarement ce tttot sans suUixe, et dn 
croit voiries traces d’une lettre après le bo 
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19 . [Niop, î 5 .] — Trouvée à Guelma par le capitaine Del- 
cambre, en 1887. ^inscription mesure 0 m. ââ sur 0 m. 1 1. 
Original au musée de Narbonne (n® i 3 o). 

Le relief qui surmonte rinscription est l*iraage rudimentaire 
d'un personnage en prière, dans la planche de Delamare; mais 
dans Je grossier croquis donné par Guyon, il représente deux 
bustes de profil, affrontés. Ni l’une ni l'autre de ces figures est 
exacte M. H. Rouzaud, percepteur à Narbonne, a bien voulu 
examiner la stèle. Le monument est complet. 11 mesure envi- 
ron 0 m. ho de hauteur sur 0 m. 20 de largeur. Le relief 
figure un personnage de face, jusqu'aux genoux, les deux bras 
levés, avec le caducée dans la main gauche, et au-dessus de 
la tête, un croissant les cornes en haut. 

Bibliograpliie : D' Guyon , Quelques imcriplions de la province de 
ConsUmiine (Alger, i838, f‘^), pi. I, 11“ 6. — Judas, Essai, p. 87, et 
pi. X; Mem.^ (J. as,), n” 1. — du Sauloy, Ann., i865, p. 86-91; pl. H. 
— Judas, ht. dém., p. 56, et pl. Note, llev. arch., IV, p. 190. — 
Delamare, pl. 178, 11" 11. — Ewald, Entziff., p. 27. Levy, PL St,, 
II, p. 59. — SciiuoDER, Phim. Spr., p. 26 , et pl. XV, n” 6. — Lidz- 
BàRSKï, Handbuch, j). /i38; Taf. XVI, 8. 


jO/7jx/’ jqo/’ 
X^ l 


-O K3I?f 

-03 în'Vy3 p inyoS’ 
c?’n müx 7*? 
xVip nx NO 


Je n ai pas relrouvt^ le dessin original de Delamare , mais bien un cro- 
quis de la partie supérieure de la figure reproduite pl. 178, n" ii. L’inscrip- 
tion , copiée séparément, a dû être ajoutée par erreur au-dessous de ce croquis, 
au lieu d’étre placée au-dessous du croquis véritable. 

W Cette inscription est appelée par Judas onzième numtdique dans la planche 
et douzième dans le texte, t 
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Dédicace à Ba'al-Hammon, faite par Milkaton , fis de lin al- 
yaton. 

A la ligne i, est au moins aussi probable que 
mais (^ns (non et dans le V paraît certain. 

Le nom du dédicant avait été lu jusqu’ici pyD^’»D. — )nÿD^’’D 
revient ci-après, n” ^(î (néop. 76 ); C.LS., I, lA/i; 

au génitif Milchatonis , Mücatoms, C.LL, VIII, 68, io5îî5. 


20 . [Néop. 19.] — Partie inférieure d’une Ftèlc en marbre. 
On aperçoit les pieds du dédicant entre deux colonnes. Trouvée 
par Delamare à Guelnia,en avril i 8 /i 3 . Dimensions, 0 m. 28 
sur 0 m. 12. Original au Louvre (P. 3 o 8 ; A. O. BaSS). 

Bibliographie : Judas, Mém. [J. as,), n® 9. — de S\ulcy, Annules, 
i 845 , p. 91-9'» etpl. I. — Judas, Él dém., p. 56 , et pl. t 3 ^'^ — Delà- 
MARE, pl. i 85 , n“ h. — Ewald, Entziff., p. 27. — Lrvy, Ph. St., Il, 
p. 59. — SciiRODER, Ph. Spr., p. 996, et tab. XV, n" 3 . — Lidzharskï, 
Handhuch.p. 438 ;Taf. XVl,7. 

nat jon'^ya px*? 

Kjyon 

Dédicace faite à Ba'al-Hammon par Bomnnus (sans généa- 
logie). 

Le nom du dédicant est bien NJyDl") . 

Dans cette inscription, Ja première lettre de n 3 T et la 
deuxième de üiTK diffèrent un peu du V qui est dans NDVt?, 
mais n’ont pas franchement l’aspect du î . Le est partout de 
la taille du K , mais s’en distingue facilement. 


Douzième numtdique dans la plancho, onzième dans le texte. 
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21. \Néop. 3 0.] — Fragment d’une stèle en marbfe. Femme 
tenant une grappe de raisin. Trouvée par Delamare à Guelma, 
en avril i84iü. Dimensions: o m. aa sur o m. lo. Au Louvre 

(1-.S,3; ^. 0 . 5 . 9 .)- 

Bibliographie : Jodas< Ét, dém^, p. 74, et pi. i 4 ; Noie, Rev. arch., 
IV, p. 189 . — DelamarFm pl. 178 , n® 9 . — Ewald, Enlt^., p. 97. — 
Levy, Ph. St., Il, p. 69 . 


^Ajx/b^jc\o/’ ‘30 pVjta pr"? 

_ ^9^0^ 7‘?03 ^o[’]^^ai: K 

OA . [û]ion 


Dédicace faite à Ba^al-Hammon par ^Ahdkamr. 

-);:; 3 i 3 y s’est déjà trouvé ci-dessus, n"" 1 0 . Entre le 3 et le 
on voit un petit signe qu’on pourrait prendre pour un \ On 
aurait ainsi la forme à rapprocher de •)î:;''D3nD (C. l. 

S., I, Siîôi). Mais il se peut que ce soit un simple accident 
de la pierre. 

Dans cette inscription, il est impossible dé dire si les mots 
D"iün, ne? sont écrits avec un e? ou avec un T. 


22. [Néop. 9 J.] — Bas d’une stèle. On aperçoit les pieds 
du dédicant et une [lalme (?)* Trouvée à Guelma, en i846, 
par le docteur Eugène Greüois. Dimensions : 0 m. i5 sur 
0 m. 10 . Original au Cabinet du Corpm, 

Bibliographie : Judas, Et. dèm., p. 60, et pl. i5; Note, Rev. arch., 
IV, p. 191; Nmw. études, p. 33-35. — Dklamare, pl. i 85 , n® 9. — 
JüDAB, Annuaire de k Soc* areft. de Gonàtantine, t. V [ 1 860 - 1 861 ], 
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p. a 5 - 3 a. — Ewalo, EtUziff., p. 37. ■— LEvr, Ph. St., II, p. 60, io 5 . 
— LiomMiîi, Hattdb., p. 487; Taf. XVIII, a. 




jiB pSya pyS 
7^03 0330 p K3Ü 

H0W1 


Dédicaco h Ba'al-Hammon, fai(c par Ponianu» (f) , flè de 
Magontm, 

N‘303!?. H semble que nous avons it i un nom romain dont 
les consonnes sont (f ou) Pivyiv [ ms]. Peut-être Funtamis pour 
Fundanus (C./ L., VIII, 53 1 6). Pontenitis 4366) paraît 
exclu par sa terminaison en ius, — Di3D. La seconde lettre 
est douteuse. Le nom avait été lu — D")C^N‘, ici encore, 

doit être substitué a K")üK, forme acceptée par Lidzbarski, 
dont il ne subsiste aucun exemple après notre révision. 


23. [Néop, fîj.| — Trouvée à Gucima, par le docteur Guyon, 
en bilans la salle 3 |du camp d occupation], h Imlé- 

rieur, mur ouest, sur un calcaire dont la partie supérieure est 
tronquée??. Dimensions : o rn. «4 sur o m. i3. Original a la 
Bibliothèque nationale, Cabinet des Médailles, 

Bibliographie : Gîiyon , Quelques imcripttonH de la province de ( jonolan - 
Une, pi. 9, 1 et 9 (même inscription donnée deux foi8)i — Jdpa», 

/i/. dèm ,, p* i 59 et pL ü 5; ^mu<«iirc de la Soc . arck , de Comtaiilme ^ 1. 11 
[i 85/4-1 8o5], p, t); pl. Y. — P]wai.d, Enitiff ,, p. â5 . — Levv, P / i , St ., 
li, p. 63. 

ttvntt joVj?3r nÿ3’ . . . 
KDl-IO |3 ttai'B; . 

Vÿ m[TK l]'?[03) . . . 


w!vm’’v 


WW/. 

» 


AOKC 



504 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1916. 


Dédicace faite par Firmus,jils de Fronto, 

La pierre est légèrement mutilée à droite. A la ligne i , le 
premier mot pourrait être restitué locution ana- 
logue à , I, 128, etc.); on attend à la suite 

un verbe tel que vovit^ erexit; mais les quatre lettres suivante^ 
(dont la seconde est douteuse) ne fournissent pas ce sens; et le 
mot peut être incomplet; on peut difficilement songer à un nom 
propre qui serait suivi de p‘au début de la ligne 2. 

Nous restituons par conjecture une partie de la ligne 3 . La 

dernière lettre , à la ligne 4 , est ou 3 . 

♦ 

2/4. [Néof, 54 .] — Trouvée à Guelma par le docteur Grel- 
lois en 18/17. Dimensions : 0 m. 18 sur 0 m. 08. J’ignore ce 
qu est devenu l’original. Le Cabinet du Corpus en possède un 
moulage. 

bihliograpliie : Judas, Note dans la Revue archéologique, t. IV [1847], 
p. 188; Nouv. études, p. 28. — Ewald, Entzijf., p. i 3 . — Levy, Ph, 
St,, II, p. 60. 

D 

Vœu à Ba'al-Hammon. Poauit Sadehar, 

naicr, nom numide; corap. dans une inscription de 

Maktar, et ci-après, n® q5. 

25 . [Néop, 74—1 O 5 ^* 1 ] — J’ai traité plus haut (§ 11 ) de 
cette inscription. 

L'identité de ces deux numéros de Sclirôder avait été conjecturée par 

Lidzbarsei, Handbuch, s. v. JOmSÿ. 


AO/ c^^c\A^AOj 

T 51”''° 51 

A? VX 
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Bibliographie : Judas, Annuaire de la Soc. arch. de Comtantine, t, II, 
i85/i-i855, pl. V; JSouv. ét., p. Sa, n.; Annuaire, 1860-1861 (l. V),* 
p. 3a, O. 1; pl. 10, n“ XX. — Lbvy, Ph. St, II, p. 107; III, p. 76. — 
Doublet et GAuckLER, Musée de Comtantine, p. 81 -8a, et pl. 111, n® 1. 

"l'ion atcr pj?'? 

[n»] 13 rtÿtitÿv ntK oitk 
N'jip HK Kop»i n[ï3] 

26. [JVéop. 75.] — Trouvée à Guelma par M. Puel, en 
i843. Dimensions : o m. 27 sur o m. 21. — Original au 
Cabinet du Corpus. 

Bibliographie : Judas, Nouü. ét \ p. i/i, a8, et pl. a. — Delamare, 
pl. i85, n® 7. — Levy, Ph, St., II, p. i()5. — Schrôder, Ph. Spr., 
p. a65 (lab. XVI, n® 8). — Lidzbarski, llandb., p, /i38; Taf. XVlll, 3. 

OA jx/bjjqo/* "irr jo'ira 

mrn 7’703 pffD 

X'tT/JÇX 

Vœu fait à Ba'al-Hammon par Aristan^Jih de Milcaton. 

inoiK, ou peut-être jnîî-iK, mais non }ne;“7y. — d-i;:;.! ou 
D") în. — ou Tn». 


ÎC'^ip DK VnK 


^ 21 . [Néop. 77,] — Stèle représentant un personnage en 
tunique, flanqué de deux colonnes cannelées; dans ses mains 
levées il tient un fruit (?) et un gâteau rond. Trouvée à Guelma , 
par le docteur Eug. Grellois, en i 845 . Le monument mesure 
0 m. 4 0 de hauteur sur 0 m. 1 7 de large ; I mscription , 0 m. 1 3 
sur 0 m. 08. Original donné au Cahinet du Corpm par le 
docteur Judas. 
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Bibliographie : Delamarb, pL n® 13, — E. Grelloïs, Etudes 
areh, mr Gkeimay pl. Vil. — JNjoas, Nouv. ét,, pL 3, a® a. — Levy, 
PA. St, II, p. 106. — Papier, Lettres sur Htppme (B6ne, 1887), 
pl. XLl, flg, 63 . — Bulletin archéoL du Comité^ 1889, p. 26a (Ph. Ber- 
ger). — Instructions pour la Recherche des antiquités dans le *Nord de 
'Afrique (Paris, 1890), p, 75, — Gf. aussi Gs^ll, Atlas archéol. 
le V Algérie, feuille 9, p, 5 , col. 3. 

Le texte, légèrement gravé, est à peine lisible. Je crois dis- 
crner ce qui suit : 



K3P» h 

Nn m»[Kj iVoa .ÿ"? 




/» 

i/’ 




r\% 


28. [Néop. S4.] — Inscription connue seulement par une 
copie conservée dans un manuscrit ayant appartenu à Qualre- 
mère, maintenant à la bibliothèque de Munich (Cod. pun^ 1, 
fol. Elle y est accompagnée de cette mention : ctlnjscrip' 

lion de Qalma, rapportée par le Dr. Bernard.» Nous repro- 
duisons ici la copie. 


H'^i‘r></oq(CPr 


s 






J’ai parlé plus haut (SIlI) de ce manuscrit. Depuis lors, j’ai eu enlre les 
mains une copie des inscriptions, que je dois à l’obligeance du R. P. Zapiétal, 
professeur à l'Universilé de Fribourg (Suisse). 
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. pVra pyS 
[o|i[c^Jn 7^03 mV,.î< 
m [k]dpc^i HDr 

Pcut-olre faut-il lire, 1 . 1-2 : ddV’'D Ne?ya, pomit Felipe (?V 

29 . [Néop. 53.] — Fragment de stèle en marbre. A gauche 
du personnage mutilé, un autel. Trouvé par Dclamare, à 
Guclma, en i 8 /i 3 . Monument tronqué par en haut; il mesure 
0 m. tfi de haut sur 0 m. 26 de large. Original au Louvre 
(P. 3 i/i ; A. O, 5392). 

Bibliographie ; Dklamabr, pl. 178, if -ji — Gf. Judas, Nouv, et, 
p. 3 i, II. 1. 

Le texte de Tinscription , qui occupait trois lignes et demie , 
est très effacé. On distingue seulement quelques lettres isolées. 
A la dernière ligne on lit peut-être le début de (?). 

30 . 55 .] — Partie supérieure d’une stèle votive très 

ornée, trouvée par Delamare, a Guclma, en avril iStià. Le 
fragment mesurait 0 m. 38 de haut sur 0 m. 3 a de large. Ce 
monument est reproduit par Uelamarc (pl. 178, n” a 3 ) h 
une échelle si réduite, que Tinscriplion est h peine indiquée. 
Le dessin original existe dans la collection de la Sorbonne 
(MS. a 79, fol. L’inscription a été cataloguée par 

G'tî»t à tort que P. Scurôdei, Die Pkon, Sprache, p. 70, la regarde 
comme inédite. Au reste, cet auteur ne cite aucune des sii inscriptions con- 
tenues dans la pK 178 de Delamare; ce qui donne à penier qu 7 i n'a pas 
recouru directement à cet ouvrage et s’y réfère de seconde main, 

La bibüoliièque de la Sorbonne possède , sous la cote MS. 373-980, une 
grande partie des dessins exécutés par Delamare, qui avaient été coliectionnés 
par Léon Renier. Cf. R. Cagnat, Bulletin f \l f 1886, p. 33 a- 

a/43. — Le Cabinet du CVw-ptti conserve la plupart des aquarelles qui re- 
produisent les inscriptions semi tiques. 
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Schrôder d’yprès la copie qui se trouve dans le manuscrit de 
Munich [Cad, pun, 1, fol. 5b 

Le texte est gravé dans une sorte de grande feuille de 
lierre placée à gauche de la tête du personnage, en caractères 
assez petits et mal conservés. On reconnaît seulement quelques 
lettres isolées, peut-être le mot au début et le mot 
[Djiî:;N vers le bas. 


31. [Néop, 85.] — Trouvée à Guelma, et expédiée à Paris 
où elle se trouvait d^à en i865. L’inscription seule subsiste. 
Dimensions : o m. qo sur o m. i5. Originabau Cabinet des 
Médailles. Texte inédit. L’inscription est seulement signalée 
dans l’ouvrage suivant : 

Judas, Seconde addition au Mémoire sur kj inscï\ numidico -puniques 
[liée, de la Soc, arch. de Constantine, l. X [i866 |, p. 278). 


x^' 


DiJio jonSi;3 pxS 
7^03 J3 

-p K3i;i3 

«S 


Dédicace à Ba'al-Hammon faite par ^Abdkasar, 

L. 3. iDü pour yDü; cette orthographe ne revient pas aib 
leurs. 


32. — Monument conservé dans le jardin du D*^ Nouffert. 
Estampé en fS88 par M. Joseph Letaille. Hauteur: 0 m. â5; 


(^) La copie du même i^TUtecrii (fol. 68), à laqueile Schrôder a donné le 
n** 81 dans sa liste des est une inscription hébraïque, La première 

ligne consiste dans le mot très nettement gravé, jwut-élre par une 

autre main et plus récemincnl que les (pialre lignes suivantes mal conservées 
ou mal copiées. 
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^09 


largeur: o m. a 3. La stèle est brisée en haut. Ce qui reste 
représente la moitié inférieure (^1111 personnage vêtu de la 
tunique plissée. L’inscription est complète. Les trois dernières 
Iqjnes j^ont séparées en deux parties par les jambes du per- 
sonnage. — Texte inédit. 




înj/'? 



pSra 


9X3'’ 

•tJ X3T 


3X9’ 

-a KO’ 

J 03 

X 

-3;?3.N ’iy*? 



-va aivs 7'?03 k 



KSplKO&’l [n] 


liédicace a Ba^al-Hammon faite par Tüus Flavius . ,hanus. 
L. 3. iVDT plutôt que H2Ü- 

L. /i. La seconde Irtlre du cogriomen (‘st douteuse; ell(* 
paraît être un l. L<* K précéd(‘nl, séparé du > par un espace, 
J irait appartenir a ce mol et ne doit pas être rattaché à 
j’ai vainement tenté la restitution \ lJr\lmmrs. 

33. — Fragment triangulain» d’uiu^ uisrription \oiive, 
conservé dans le jaidin public de Cuelma. 11 in(‘sure, dans ses 
plus grandes dimensions, en hauteur, o,m. 11 ; en largeur, 
O m. 1 G. — Inédit. 

Il ne reste que la fin de rinscription, a transcrire 



^ /y O X )1 ithp „ 


ainsi : 
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34. — Stèle conservée dans le jardin public de Giielma. 
Elle mesure o m. Sa sur 6 m. â8. Au-dessus de Imscription 
est figuré un personnage tenant de la main gauche une palme* 
et de la droite un objet indéterminé en forme de , losange; 
de cliacpic côh* est une sorte de gâteau arrondi. — Inédite. 

)c j/7j)c/^ ST jaVra n;;b 

Dédicace â Biud-lfammon, fait<* par Malanbfial, fils (fille?) 
c/eYagaÇlf 

^yn^DD est des deux genr(‘s. — p on dd; le n et le : ne se 
dislinjfuent pas dans celle inscription. — parait certain; 
cf. ci-dessus H X, n° i. — dtn, sic pour diuv. — au 
lieu de . 

35. — Partie inférieure d’une stèl(^ trouvée à Guelma, en 
par Delamare. Hauteur, o m. î^8; largeur, o m. i(i. 

Original au Cabinet du Corpus, 

Bibliographie : DiaAMAiiK, pl. i85, n" 5 — E. Gkellois, Etudes 

sur GhclmUf pl. \IU. 

J’ai cité plus haut IX , n" g) cette inscription ainsi libellée : 

*^KüaSa 

On a pu remarquer (jin* les inscriptions votives reproduites 
jusqu’ici sont conçues presque identiquement sur le meme 


1 üTiX 7703 y [3 



SchrÔder à tort avec la nëop. î»o (cî-desstre n'‘ as). 
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modèle. Elles comprennent : la mention de la divinité : 

Domino Bd ali Hafftmoni^ ordinairement placée an 
débat; le nom du dédicant ; 3 ® une formate exprimant Tac- 
tion du^dédicant; une fonnale euiogiqtie K^ps?Dt27, avuimi 
tmem eim. 

Cette dernière, dans les inscriptions de Carthage et de 
Constantine, est généralement introduite par la conjonction 
D, îCDir guia; ici au contraire elle est précédée de la conjonction 
*5, et, La différence entre les^deux constructions ne peut être 
qu’une nuance. Dans le premier cas le sens strict serait ; «Un 
tel a offert cet ex-voto , . . parce qu’il a été exaucée; dans le 
second : «Un tel a promis (ou «placé??) cet ex-voto. . . et il a 
é!é exaucé??. 

Mais la caractéristique des inscriptions de G?ielma se trouvi» 
dans la formule dédicatoire. Tandis qu’à Carthage et à Con- 
stantine l’acte du dédicant est simplement exprimé par les 
mots ni J guod vovit , ou votum guod mnit, 

ici nous trouvons une formule dont la teneur fondamentale 
(»st : 

nar (<*u yar) 


Pour en bien saisir le sens il faut d’abord lixer la lectun^ ma- 
iériidle; car, à lexception du mol cliacuri d(*s Irois autres 
présente des variantes dont voici le relevé : 

m ). n3S7; dk?, îot, K3ü; kdiî, ; nyaw. 

QITK, ûntn, on«?n. 

ntK, nctK, noi^, vm, nün. 

INous sommes dans le plus grand embarras pour défrTiilttner 
la vraie lecture du premier mot. 

HKnyt:; (‘st la forme la plus complète; les voy<îlles y sont ex- 
primées : mboL Nous voyons que le radie»! se compofie de trois 

33 . 
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consonnes dont la dernière est une gutturale, dkt est pour nnîCî, 
et H'iü pour mv:^. De même dnt, KDIT, ne sont que les va- 
riantes orthographiques d’une même forme. L’échange des 
consonnes gutturales est un fait constant dans l’écrijinre néo- 
punique. D’autre part, il est difficile dans cette écriture, et 
même a peu près impossible dans les inscriptions de Guelma, 
de distinguer les lettres t et dont l’aspect est presque iden- 
tique. Nous avons donc le choix pour les premières lettres 
entre 3T et La troisième dépendra de ce choix; si la pre- 
mière radicale esl un î, nous adopterons pour thème radical 
nni ; si la première est un v , nous adopterons L’un et 
l’autre mot donne un sens satisfaisant, n^î signifie proprement 
sacrifier î5 et et jurer, s’engager par serment??. En hébnm, 

l’un et l’aiitn' verbe exige le h (levant le nom de celui a qui on 
offre un sacrilice, ou a (jui on fait serunuit; ce qui est égale- 
ment le cas dans nos inscriptions : pxb n^T ou pN‘S 

Les (X)nsidérations grammaticales sont donc aussi insuflisanles 
que la paléographie pour nous guider ici. Les deux lecturc^s 
demeurent matériellement aussi prolialdes l’une que l’autre. 
J’incline pourtant a regarder roT comme la vraie l(3çon. Outre 
qu’il existe d(‘ja vn pliénicien (‘t en punique des (‘xemples de 
la transformation du T en d et en v, la forme n^î se lit, sans 
doute possible, dans une inscription votive de Dougga^‘1 
On peut tirer un autre argument en faveur de la leciun^ 
niî de l’inscription de Constantine, Costa io3. Cette stèle, 
publiée par Ph. Berger^^^ est aujourd’hui au Louvre (d. O. 
SîiSo). Comme la plupart des stèles de même origine, (die 
porte dans le fronton triangulaire le disque surmonté du crois- 
sant, et au-dessous de l’inscription, la main, le symbole divin 
et le caducée orné de band(deltes. Le texte est en caractères 

(J. J. -B. Chabot, Les inscriptiotis de Don^^a [Comptes rendus de tAcad, 
des Inscr, , 1916, p. 1 a ). 

Cf. Ik'p. d'épigr* smiLj n® 3.33. 
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néopuniques irh nottemoDt gravés. L(\s mots sont légèroirumt 
séparés. On lit : 

/ID3 ^^03 fjf/i 
^/ÿOXA 

m3 

hÿ:i ^:ÿQ njnSi pn^^iraS p^cS 

t -n: 

N*Vp ÿüv nar xn:a ja 

K3ia 

Au seigneur Baal-Hmmnon et à Tanil face de Banl: 

vœu (jua voué "^Âris, le M 

fds de ChiniUi. U a oj'erl : il a entendu su voix, 

d Va hé ni. 

\i(t mol osi un fiom do fonction on de métier pré- 

cédé de 1 article. Nous en ignorons le sens. 

NDOa est probablement un nom nümid(‘; transcription lalim* 
cfiiMTvs (C. /. L., Vin, /jSoy); cornp. n:a (C. L S., I, 
3i45). 

La formule linale n’est introduite par aucune conjonction. 
11 ne semble pas possibb* d’hésiter sur le scfis. na?, très 
distinctement écrit avec un î, et séparé du mot précédent par 
un large espace, exprime l’acte du dédicant; la suite exprime 
l’action de la divinité. On pourrait dire ipie na? signifie «il a 
olîert un sacrifice 7^ selon le sens primitif du mot^’^ Mais on 


(‘J Ph. Berfjer traduit simplcmont ffsacriticen; on ne sVxjdiquc pas le rôle 
de €0 siihstanlif dans ti ronstructlon «'ramiuahcale de la phraht*. Lid/hari^kî 9 
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remarquera que nsî est remplacé par kükj dans une locution 
analogue iposuit: et nudwll^vocem crus, qui termine rinscription 
riéop. 2 1 (ci-desus, n" 22 ). 

Puisque m) joue dans cette locution le même rôle qqp ou 
kü:, il semlile qu’on doive le regarder comme synonyme de 
ces verbes, ou tout au moins lui donner un sens très voisin, 
m«^rquant raccomplissemcnt d’un vœu par l’offrande de la stèle 
sur laquelle est gravée l’inscription. 

Au reste, déjà en hébnm le mot n2î avait reçu des acceptions 
métaphoriques dérivées du sens primitif. 11 se dit, dans son 
sens strict, du prêtre qui immole la victime, et aussi, dans un 
sens moins rigoureux, de celui qui fournit la victime à ses 
frais. L’(îxpressi()n mm nD?, propre- 

ment un sacrifice d’action d(‘ grâces, mais aussi, souvent dans 
les Psaumes (l, 1/1 ; cvi, ly, etc.), des actions de grâces 
offertes au Seigneur à l’imitation d’un sacrifice. Une dérivation 
de sens analogue en phénicien n’a pas lieu de sur[)rendre. 

On p(‘ut donc admettre que (n3)î soit devenu (nn)^ en néo- 
punifjue, dans les cas oii celte dernière lecture paraît s’imposer 
paléographiquement. 

Celte remarque sur la confusion possible entre les lettres V 
et T en néopuni([ue s’applique non seulement au mot en dis- 
cussion, mais aussi à la formule initiale des textes funéraires 
(n:io Je me suis demandé si, au lieu de cette lecture, 

généraleiïient adoptée, il ne faudrait pas lire parfois ü pN, 
c esl-è-dire Inpis (pii jmsitiis csl, au lieu de lapis iste positus est, 
ü étant mis pour pronom relatif. On a vu plus haut (§ X) 
que deux inscriptions de Bou-Atfan débutent précisément par 
pN, sans doute possible sur la valeur des lettres et 
sur la coupe des mots, Toutefois, je n’ose affirmer que cette 
hypothèse soit la meilleure. 

proposé d« remédier à cet incoavénieat en Usant DS? K; mm ia coupe des 
molSi nettement marquée aur ia pierre • l'oppoae à cette interprétation» 
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Dans un cas comme dans laulre^ la substitution du s; au î 
peut s'expliquer autrement que par la simple confusion de 
deux signes semblables. Le changement a pu être amené par 
l’équivalence du son attribué à ces lettres dans la prononcia- 
tion de basse époque. Nous en avons un indice dans rinscrip- 
lion bilingue (G. 1. L., VIII, où le libyqiie Zaktut est 

transcrit en latin Sactut^^K 

La même dilïicuité de lecture se présente pour le raot 
ou pour la même raison que plus haut, nous croyons 

que la forme correcte est d'iîX. Et ici encore nous pouvons in- 
voquer le texte d’une inscription puni(jue d’Hadrumète, citée 
plus loin. La forme oiîn ou est une simple variante 

orthographique, par la substitution de n a N. 

Si le sens de voiim, cest-à-dire objet voué, ex-voto, est in- 
diqué par le contexte, l’étymologie de demeure obscure. 
La première lettre fait partie du radical et ne peut être prise 
pour l’article. Le d final indique une forme du pluriel, qui ne 
s’explique pas , puisque 1 <î mot désigne un objet unique, la stèle 
votive. On ne peut guère songer a lui attribuer une origine 
berbère, car il se rencontre dans l’inscription d’Esmunanar, en 
un passage pour lequel aucune explication satisfaisante n a en- 
core été proposée. C(^ dernier fait rend égîdenient peu pro- 
bable que le q doive être considéré comme une amplification 
superllue, que nous avons constatée dans le mot mais 

en néopunique seulement. 

Que le sens du mot soit assez voisin de celui de n:, et 
désigne Tobjet matériel du vœu, cela ressort des inscriptions 
où ce mot forme le complément des verbes hdî ou . Dans 
une inscription d’Hadrumète il est joint au verbi^n:, et 

Des cas analofjues se rencontrent dans Ja prononciation de nos langues 
modernes, et même dans l’orthographe (hasard, hmardt etc.). 

KuTiNOt f^uniaclw Sleim, Anbang, lah. 0, n“ 9 . — , /Mnd’* 

Ituch, p. 43 a (tab. XV, a), 
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rexpression -n: qitn* paraît ici synonyme d(^ . 

A l’appui (le cette opinion on peut encore invoquer la phrase 
finale de la n/‘opunique 1 1 . Cette courte inscription est ainsi 
libellée : 

Syaano P î^jin iivi ipn: 

Les mots dicw nettement séparés de ce qui précédé 
par un hlaoc intentionnel, paraissent répondre a la 3'" ligne 
de notre jn” 38 : Dm: nx La l(‘çon :d, au lieu de est 
de meme nature que^nî au lieu d(^ nni. Par là même, nous 
voyons que le sens de ce verbe doit être très voisin de celui 
de n:, et nous le traduirions volontiers par solvil. 

Quant au mot sous ses différentes formes, et toujours 
avec la confusion possible des letti*(‘S ^ et t, on ne peut guère 
le considérer autrement que comme le pronom démonstratif : 
î et nv en phénicien, n^î dans l’inscription de Mesa, ht dans 
celle de Siloé. 

Keste le mot L’hypothèse qui voudrait faire de d'iîx le 
complément de ce mot est exclue par ce (|ue nous avons dit 
plus haut : est le complément direct du v(m])(^ L’expression 

doit dom^ être considérée comme une proposition inci- 
dente ayarit un sens par elle-même. Quel est ce sens? Nous 
sommes réduits à d(*s conjectures. Avec le verbe yzü, on pour- 
rait traduire littéralement « a juré . . . par le roi n , mais l’expres- 
sion se trouve aussi av(X le verbe nx": ^^a placé» (n'"'’ 

9 / 1 ). 11 n’est j)as croyable que l’auteur de la dédicace ait 
voulu dire qu’il ac'cornplit son vœu ^au nom du roi». D’autre 
part, il serait assez naturel de trouver là une circonstance de 
lieul^^; mais le mot q^!:, amjuel nous ne connaissons d’autre 

e) Gksenius, Monumenta, lab. si, numidica 5“. 

C’était Copittion du D' Judas qui, lisant les lettres q^D de gauche à 
droite (ci.v), y trouvait le nom de Calatm, 
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sens que celui de aroi, prince ne se prête guère a une 
semblable interprétation, à moins qu’on ne veuille en faire le-* 
nom propre de rédifice ou de l’enceinte sacrée dans lesquels 
^auraiint été érigées les stèles. L’hypothèse n’est pas pleinement 
satisfaisante. Peut-être ainiera-t-on mieux admettre qu(î nous 
sommes en pj‘éscnce d’une formule répondant pour le sens à ia 
formule si fi'équente dans les dédicaces latines «pro salute im- 
peratoris?) signifierait apro reg('^. Mais ici encore on 

poui-ra objecter qm‘- la préposition cojwiendrait mieux que 
2 pour cxpiâmer ce sens; et si c(‘ttc idée a fait partié d(‘s con- 
ceptions puniques, comment se fait-il (ju'on ne la trouve nulle 
part ailleurs que dans h‘s inscriptions de (luelma? 

En dehors des inscriptions votives que nous venons de citer, 
on en a trouvé quehjues autres dont la rédaction est un peu 
différente. Les voici : 


36. [Néop. f‘L5.] — Fragmcmt d’une slèl(» en pierre trouvée 
en avril i 8 'i 4 a Gueima, par Delaman'. Dimensions : o ai. i>a) 
X O m. o(). La partie inférieure est ])risé(‘. Original au fiOuvre 

(P. 3i5; d. Ü. 5 ^ 93 ). 


Bibliographie; Judas, lit, dém., p. ihS, et pl. ah bis. — Dklamare, 
pl. 178 , 10 . — Judas, Hcv. arch., i858, 1, p. i33. — Lwald, 
futlziff., p. 98 . — Lrvv, Ph. Si., II, p. 05. — Suhkodur, Die Pluhi, 
Sjn\, p. aOO. 




Ji 


X/ 




nx 73 ooVpx 


A la riifueur, on pourrait admettre celui de frconseÜ?), 
O) J)’ori|pne numide (?). 
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L. 1 . hÿib, au lieu de frcii, au lieu de n^r 

ou Lo lapicide semble aVoir voulu faire uu trait d esprit 
en rapprochant bÿD et dans cette ligne, 

h, a. Le nom propre uiobpü n est probablement pasc^^^émi-^ 
tique. • — est peut-être à compléter en 

L. 3. Le troisième et seul signe visible de cette ligne em- 
portée par la cassure, pourrait appartenir à la formule ^b^2» 

37. — Stèle conservée dans le jardin public de Guelma. 
Le haut est brisé. L’inscwption , mal conservée , mesure o m. o 8 
(l(î haut sur o m. i 8 de large. Elle est mutilée. Au-dessus, on 
voit les rest(^s d’une image de femme tenant à la main une 
couronne. — Texte inédit. 

.0 r 

L. 1 . "îN‘ 2 , OU INT, OU 1NX\ — L. 3. pOLir px . 


38. — Inscription trouvée à Guelma, et connue par un 
(îstarnpage du J. Reboud, adressé à E, Renan en 1878 . 11 
porte cette mention : Guelma; ferme ChymaL^L L’inscription 
niesnn* 0 ra. 97 de long sur o m. oq de hauteur. Les lettres 
sont parfail<nnont gravées. — Inédite. 

J 3 '^°3 ‘''CA 

Nn3'’ni?aoN pu 

XO^OC\J D1J?t3 ns 331 



Ou ffCliviiiarn ; récriture est peu distincte, 
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Les mots sont séparés sur la pierre. 

L. 1 . est la forme ori{jînaie du nom Guàuhfml signai 

chez Apulée pai* Gesenius [Monwn., p. 38(j). 

L«a. ou ni on y joint le suivant malgré respaco 
qui le sépare sur la pierre. 

J)e la maniéré de couper les denuers mois de cette ligne 
dépend le scms de Imscription. Si on lit nyaOiV, il faut 
considérer conim(* un substantif désignant l’objet érigé. 

(]eUe lecture semble indi(pjé(‘ par la séparation marquée sur 
la pierre entre r et nioins grande cependant (pi’enlre les 
autres mots de l’inscriplion. Si on lit xnn le mot sera 

un nom propre sujet du verbe ]'»ü. On a ainsi le choix entre 
ces deux traductions ; 

(jU(]I)(uiI , /II! UH Hannîhaalls , (ludhaal ^ /lllvs IJuunibu^aHs, 

cmrit Tü . . . ,j,fih(ie mue ou : Eruxlt huhulal , Jilla alun, 
ri soir II vota, et H(dvü vola. 

S’agit-il d’une inscription votive, ou d’une inscription funé- 
raire? La première liypollièse paraît plus probable, à caus(^ 
du mol qui s’est nuicontré seulement dans des inscriptioïis 
puniques votives. 

L. 3. ;d pour n‘;d: nous avons discuté plus haut (p. biG) 
b* sens de ce mot. 

39. — Une inscription trouvée plus récemment à Aïn 
Noebma (igun* au Ilrp. d'rplip-, séunL, n" (j/lo. Llle se lit: 

ns riDlsn Taharkal, Jiha Artsi. 

riDiDn paraît être un nom numide. 

Aïn Nechma a fourni principalement des inscriptions funé«f 


Ou si le N appartient au verbe Ki'ü. 
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raires. Cependant Timage qui accompagne cette inscription 
semble nous inviter à la classer parmi les stèles votives. 

40 . — Pour ne rien omettre de ce qui intéresse Pépîgra- 
phie punique de Guelma, nous signalerons en dernier lieu la 
figure publiée par Delamare, pl. J78, n'" 7. La stèle quelle 
reproduit a été trouvée en iSia, h Guelma, «vers les fours à 
chaux employés pour la construclion du conduit de riiôpitaiw 
(Delamare, note manuscrite). 

La stèle, brisée ])ar en haut, représente un personnage de- 
bout, sommairement dessiné. Au-dessus du personnage il y a 
cinq caractères en apparence puniques. Ils sont gravés tout au 
bord de la pierre, et ils étamnt peut-être surmontés d'autres 
lettres. 

La lettre du milieu est mal reproduite, ou mal gravée; le 
signe de lalphabet punique dont elle se rapproche le plus est 

ie^. 

Cette petite inscription paraît être la même qu(‘ celle qu(' 
donne Güyoiv, op, ch,, pl. a, n® h. 

(/I suivre, 
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fç])ans le IJeou han chou, qui porte sur les années a 5 - 9 âO, 
dit M. Peüiot, se trouve au k. G, p. 3 le passage suivant : 
La G" année yong-kien (i 3 i), «rau 19® mois (ce qui met tout 
<Tau début de iSs), le royaume de ^19 Yc-tiao d’au delà 
çrdes frontières du Je-nan et le royaume d(î (Jban envoyèrent 
trune ambassade pour offrir le tribut Le commentaire, 
composé sous les Tang, cite à ce propos un passage du Tong 
kouan ki : «Le roi du Ye-tiao envoya en ambassade É® 'â' 
«Cbe-bouei pour se rendre à la Cour et offrir le tribut. De 
«Cbe-bouei on lit un «maître do la ville de Ye-tiao, soumis 
«aux Han 75; et on accorda à son prince uji rul)ari violet 
Au cbapitre du H<(ni han chou consacré aux barbares du Sud 
(k. 116, p. 3 v'’-/i r''), on r<*trouve en termes pou différents 
la mention de cette même ambassade : «La G‘' année yong-kien 
«de Tempereur Chouen, le roi du Ve-tiao d’au delà des fron- 
«tières du Je-nan, fU Pieu, envoya une ambassade offrir le 
«tribut. L’empereur accorda à Pien un sceau d’br et un ruban 
violet 77 

JjC Toufç kouan ki ou Tong kouan han ki était uno œuvre ronsidérablo 
rédigée successivement j>ar divers auteurs au temps même de la seconde dy- 
nastie Han de notre ère); Touvrage en son entier est depuis long- 

temps perdu, mais ies fragments subsistants ont été ré'um^. et publiés au 
Wou ying-lien dans la seconde moitié du xvui® siècle, l.e })a88age sur le Ye- 
tiao se trouve au k. 3, p. /i v'", (PcUiot.) 

Deux itinéraire» de Chine en hnh h la Jin dn \nf sièeley dans le llullelin 
de V Ecole française d' Extrême-Orient , i. IV, igohi p. «66. 
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c^Le premier caractère [de Ye-tiao], H, ajoute M. Pelliot, 
a aujourd’hui une prononciation régulière ye et une pronon- 
ciation exceptionnelle chô; c^est dans les deux cas un mot à 
ancienne labiale finale . . Les restitutions possibles seraient 
donc *rap ou *jap (avec j français), peut-être *jap (pron, 
^djapYy la valeur ^ynp qui serait indiquée par la prononciation 
yp, est possible en théorie, mais on ne connaît pas d’exemple 
sur qui en fait y réponde Le caractère 19 tiao entre dans 
PS ^ Tiao-ia, Devadatta; sa valeur est donc explosive den- 
tale + voyelle i ou <9 -f- semi-voyelle labiale, soit ou 

ou Phonétiquement, la restitution de YeAiao en 

««vieux-javanais Yawadwipa, skr. Yavadvtpa, est in- 
attaquable et on ne peut mieux justifiée. 

I^e Tnt ping yv lan reproduit le passage suivant du ISnn 
tckeou yi wou tchoM^ : ç^Dans le royaume de JÇf M Sseu-tmo se 
trouve Ylk du Feu ardent qui est couverte d’une nappe de feu, 
lequel s’allume spontanément au printemps et pendant l’été, 
et s’éteint en automne et en hiver. . . 

D’après un autre passage du Nan tcheou yi wou tche qui nous 
a été conservé dans le Icheng loi pénis' ao (chap. folio ùÿ), 
une plante appelée J!§Ç ^ moAcJiOU croît à Sseu-tiao, (|ui, 
ajoute-t-on, est le nom du pays^^'^. 

M. Berthoid Laufer, auquel j’empruiite ces deux citations, 
est d’avis que ^ SseuA-im est, sans aucun doute, une faute 

Ihid., J). ;i 67 . 

Les Deux itineroivfg ont paru en i()o/i. Dans un magistral article puMié 
dix ans apriVs (Les nums propres dans les traductions chinoises du Milindapanha , 
Joum, miat., XI" s<Vie, t. IV, 391^1, p. Aoa, noie, et 611), M. Pelliot in- 
dique **)fap comme prononciation ancienne du même caractère. 

W Ihm itinéraires, p. a68. 

L’auteur de cet ouvrage est VVan Tchen qui vivait au m" siècle (Deux 
itinà'airm, p. 977, note 9). 

Apud Berthoid Lacfkh, Ashestm and Sainmarulerj Tann^j pao, l. XVI, 
1915, p. 35 i. 

J/nVi., p. 373. 



MÉLANGES. 528 

d’rmpression (is doubtless a mtsprinl) pour H Ye-^tiao 
YavadfMpa^^K Notre éminent conffère adopte ia restitution pré-, 
cédcnte de M*. Pelliot et conclut que, ?^s’il peut ctre prouvé que 
mo-t(Jiou est la transcription d'un nom javanais (et cela est 
probable, ajoute-t-il), ce sera une intéressante contribution 
à l’identification de Sseu-tiao à Ye-tiao 

Je suis à même de répondre affirmativement à la question 
posée par M. Laufei*. Le nom de la plante mo-^tcKon, phoné- 
tiquement mo-cu — ^majo ou *maju. Le caractère icKou — 
eu transcrit, en effet, normalement la palatale sonore -fo ou 
c’est-à-dire /o ou ju. Mo-tch'oii représente donc un nom de 
plante tel que ^majo. Tl est aisé de retrouver dans %iajo un 
fruit bien connu, le mq/a javanais, pron. mojo, appelé égale- 
ment inaja, fruit de ïaegle marmelos, que le nom du royaume 
de Mâjâpahit (pron. Mojopahit) ou Majapahit (lilt. le mojo, 
maja amer) a rendu célèbre Màjâ est également connu en 
malais. Favre dit suh verbo mâja : t^Nom d’un arbre et de 
son fruit qui a une odeur forte, 

yapün dûcluh-lah df-hâirah prdion màja ^ il s’assied sous uu 
arbre màja i^Histour de Sri liàma, p. i3i). Les Malais en 

Ihid.f p. 351. «Sur le Sseu-liao, dit M. Pelliot {ih\juc itinéraires, 
p. 357, n. 1), cf. surlout Tai }>ini*; yu lau , k, 787, p. i 3 s'\ cl 1(‘ loxle du 
Lo yatiff Ida lan ki , k. , p. îio, KÎ|pialé (lar M. Chavaîsnes (J<nirn, usiaL^ 
nov.-déc. 1908, p. 53 1). La variante ^ Nnu-Uao, fjuc donne égali'inenl 
le Lo yan^ Ida lan ki , se retrouve dans le Tai p^infr yu lan, k. 790, p. aar".’’ 
Dans ce mémoire {ildd., p. 357), et plus tard dans un articles criti(iiie du 
Tounfr pao (t. XlJl, 191a, p. ^i 63 ), M. Pelliot a proposé ^sous heaucoup de 
réserves de retrouver SiUadi[)a, forme pâlie de Siinhadvipa [ rn(ieyian) clans 
le Ssett4iaü que nomment les Iraginents de la reialion de K ang T ai ( m' siècle) 
sur les pays des mers du Sud». Mais la présence de l’arluT 7 no-lch \)u à Sseu- 
tiuo ne permet pas do penser à Ccylan et est en faveur de la correction de 
If. Laufer. 

Ihid,, p. 373. 

Cf. Gabriel FEnHA>b, Relations de voyages et textes géo^rapkùjim arabes, 
persans et turks relatifs à l^Extrême-Oncnl du vii^ an xvm siècles, t. Il, 
Paris, 191/4, in-8®, p. G 53 . 
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distinguent deux sortes : le màja commun et ie màja 

fàhit onmàja G est de' ce dernier que l’ancienne capi- 
tale de Java a pris son nom de Majapaliit [ou MojopaliitJ^^l ?? 
Dans le cas pr('‘sent, le pays malais est hors de cause. L« mo- 
tell ou de SseuAiao, à corriger en Ye-liao, est le màjà de *"Yaj)- 
= vieux-javanais Yawadtvîpa Yavadvipa, c’est-à-dire 

<^de l’ile de Java??. La correction proposée par M. Laufer est 
donc en tous points justifiée. Ce rapprochement, intéressant 
en lui-méme, a pour conséquence importante d’apporter une 
conhrmation nouvelle ^ la lhese de M. JVdliot. Ainsi nous est 
attestée par le Heou han chou^ en i 3‘i de notre ère, une men- 
tion de Java, antérieure au toiëaSiov de Ptolémée. Du mo- 
ment que les Ghinois ont connu au if siècle un Ynvndvlpa qui 
est incontestablement l’îh* de Java, il n’y a plus lieu de se 
demander, comme on l’a déjà fait et comme on le fera peut- 
etre encore, à quelle île, de Java ou de Sumatra, s’applique 
le laSaStov du géographe alexandrin. Le Ilrou han chou et le 
x^an tclieou yi imut Iclw sont nettement ailirmatifs : c’est de la 
grande île javanaise qu’il s’agit. 

« Les Chinois, dit M. Pelliot. donnent à la dynastie cam qui 
règne du iif au milieu du mi" siècle, le nom de famili(‘ de 
Fan; un certain nombre de généraux et d’envoyés le portent 
également. 11 est dilficile de dire si ce nom de Fan, qui est 
usuel comme nom de famille en Chine meme, vient d’une 
attribution graluile d’un nom de famille aux Cams, ou s’il ne 
cache pas un mot indigène. La première hypothèse n<^' me 
sourit guère; cependant le fondateur de la nouvelle dynastie 
au milieu du \if siècle est également désigné sous le nom de 
famille très chinois de ^ Tchou-ko, et, en q86, le nom 
du roi ^ij ^ Lieou Ki-tsong débute par le nom de famille 
Li(*ou, qui est des plus répandus. , . Par contre, la façon 

Du'honumre aurais , l. Il, p. 3uG4 
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dont les noms des Européens vivant de nos jours eiï Chine 
sont transformés selon les habitudes de l’onomastique chinoise 
fait plutôt croire à une adaptation de noms indigènes : au 
temps <fes Song, le nom de famille ^ Yang donné à plu- 
sieurs rois cams est, à n’en pas douter, le mot cara yàh, au 
sens propre «dieu». Ce patronymique Fan est isolé par les 
Chinois du reste du nom, et tantôt on l’emploie, tantôt on 
l’omet; il se pourrait que, considéré une fois pour toutes 
comme nom de famille des rois cams, il ail été préfixé d’office 
aux noms véritables, jusqu’au jour ou un bouleversement dy- 
nastique fit admettre qu’il était éteint : au Fou-nan [«^ancien 
Cambodge] également, les Chinois pendant tout le cours du 
ni* siècle, donnent ce nom de Fan, écrit avec le même carac- 
tère, comme nom de famille de la dynastie régnante (cf. D, E, 
F. t. III, p. ac) 1-293). L’absence de toute inscription 

(lu Fou-nan ne permet pas de dire si les Chinois s’inspiraient 
d’un usage indigène; au Campa du moins, l’épigraplne montre 
qu’aucun nom ou terme rappelant fan n’entrait dans le proto- 
cole des noms royaux. On sait que les Chinois font souvent du 
pays d’origine d’un individu son nom de famille (cf. B, E. F, 
t. III, p. 352); à défaut de solution meilleure, j’in- 
cline à croire qu’ils ont pris ici un nom de caste. Pour certains 
pays comme le Tchen-la, l’^^Inde centrale», les Uixtes disent 
que la famille régnante avait pour nom de famille ksatriya 
(cf. B, É. F. E,-- 0 ., t. H, p, 123 ; SIn t'ang chou, k. 221 J: , 
p. 10 V®). Or, nous lisons dans VHistoire des Leang (k. 54 , 
p. a r”) que cclcs grandes familles (des Cams) sont appelées 
B mn po -lo-men (brahmanes)». Le nom de Brahma, de- 
venu synonyme d’hindou, est usuellement transcrit par ^ 
îE ne répondrait-il pas ici à «brahmane», ce nouveau 
caractère ayant été choisi volontairement parmi ceux qu’on 
emploie en Chine comme noms de famille? L’hypothèse est 
fragile, mais je n’en vois pas d’autre pour expliquer que ce 
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même nom de famille ait él6 donné par les Chinois aux rois 
du Campa comme à ceux du Fou-nan . . . 

M. Georges Maspero, qui a reproduit ce passage dans sa 
belle élude sur le Campa, ajoute : «Pour moi, je cfiais, et 
Finol avec moi, c|ue Fan est tout simplement la transcription 
du mot Varman^^^ que les Chinois auront pris comme nom de 
famille parce qu’il terminait tous les noms de rois^^l» 

Cette dernière interprétation me paraît exacte et elle peut 
s’appliquer au passage précédent du Ileou han chou. En Indo- 
nésie comme au Canrpa et dans l’ancien Cambodge, varman 
était usité dans la titulature ollicielle. Le Song chou (htio-àyS) 
cite un roi <iu ^ â Cho-p’o-ta (lire Cho-po-po-ta^’'‘^) qui, 
en /jdo, envoya une ambassade à la cour de Chine; il s’ap- 
pelait É® ^ lÉ PÊ M Che4i-po4a-to-a4o-pa-mo == 

vieux-javanais Çrl-/}hat(2ra-Dwam-Warman (?) =skr. ÇrhBhnt- 
târa-Dvara- Varman Au chapitre consacré au ^ pfi ^ij Kan- 

0) Deux itinéraires , p. note a. 

ffPunnâ(ravarman, dit Rarth, est expliqué ici comme sîgniliant trua 
ffiiüga pour la protection des hominesi). LViyinologic est certainement fictive. 
A l’origine, cos noms on varman sont des composés possessifs, signifiant «qui 
(T a tel ou tel dieu pour protecteur 77 . A la longue, varman semble être devenu 
lino sorte de nom de famille. Ainsi Vïravarman , Udayâdilyavarmanf Jayavïra- 
varman doivent probablement se traduire : <rLe Varman qui est un liéros, 
tr . . . (|ui est un soleil levant, . . . qui est un béros victorieux». De mémo, 
Punnâga varman ne peut signifier que trie Varman qui est (tort comme) un 
truaga mâle» ou ale protégé du naga mâle». Cf. le nom plus simple cl assez 
fréquent de Piàfravavman (Jnscriplionn sanskrites du Cambodge , dans Notices et 
extraits, t. XXVII, i” partie, 1 ” fascicule, p. i33, note â).» 

t') Le royaume de Champa, dans Toang pao, t. XI, 1910 , p. 33â, à la fin 
de la note a. 

Pour cette correction qu'il serait trop long de justifier ici, je renvoie au 
IIP volume de mes Relations de voyages et textes géographiques arabes, persans 
et turks qui paraîtra, je l’espère, l’année jnocliaine. 

Apud (înoENEVELDT, Notes on the Malay archipelago and Maîacca, dans 
Miscellaneous papei s relating to Îndo-China and the Indian archipelago , IP série , 
t. I, Londres, 1887, P* fi *’<>cneveldt transcrit : S^ri-pa-da-do-a-la-pa-^no , 
ce qui n'est ni une transcription iitlérale, ni une lilution, cl ajoute en 
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t’o-li, le Leang chou ( 5 o 2 - 556 ) rapporte que «peu de temps 
après» l’année Boa , le prince héritier Vÿû ^ M ^ Fi-ye-pa 

note : «tiie first four characlers may be laken as Üic Irariscriplion of lhe 
Indian tille Çrîpâday i. e. lhe fcet of his Highness.w M. Georges Maspero (Le 
royaume de Ckampa, îoe, et/., p. 551 , lin de la note 5) transcrit ; Cke-li-po- 
ta-to-iifro-lu-pa-ma et restitue Çrl pâda Dvaravarmaii, sui\i d’nn point d’interro- 
gation. Les deux premiers et les deux derniers caractères ne font pas dilli- 
culté : che-li~ kawi et sanskrit : cri (pour cri en kavvi, cf. Itî lexique 

qui fait suite à la traduction du Pararaton of het boek der koninuen van Tuma- 
pèl en van Majapahit, dans Yerhandelingen de la Société des Arts et Sciences 
de Batavia, t. XLIX, i" partie, 1896, p. «87, sub rerbo)\ ^ pa-mo => 
vieux-javanais : warman, skr. varman (je n’ai pas encore rencontré warman 
dans un texte ou une inscription de haute époque). La restitution des carac- 
tères 5-7 : Yo-a-lo en dvara est possible. Restent les caractères 

9-3 ; ^ p*(hta que Groeneveldt cl M. G. Maspero rendent par skr. pâda. 

La ])rononciution ancienne de p’o-/a est *b^a-daê (cf. Paul Pixliot, Les noms 
propres dans les traductions chinoises du Milindapaiiha y dans J. A., XP série, 
t. IV, 191/1, p. 899, n. 9, pour p^o; p. 890, n. 1, pour ta) qui peuvent 
représenter pratiquement un mot tel que *badat ou *badar, c’est-à-dire *bada 
-f implosive finale, ce qui me parait exclure la restitution skr. pâda. J.a jo’onon- 
ciation ancienne *b^a-dâè me .semble plutôt répondre à vieux-javanais bhaiara, 
skr. bhatiara tr respectables, qui est employé avec cri dans l’ancieniH» titulaturc 
royale javanaise. (Pour des exemjdes identiques de ^ rcquésentant tu de 
kawi bhalaray cf. les titres royaux javanais mentionnes par le Ming che [apud 
Ghoeneveldt, Notes y p. 161] : en 1370, ^ ^ /V Ü ilil] I tL ^IJl flll 
Pa-ta-la [Pa-/a]-p'ow = kawi Çh Phatara [!h-a-\bhu; en 1877 et on 1879, 
^ E SI5 IS Pa-la-na Pa-7ia.~ivou Phatara Prabliu. Ici encore 
Groeneveldt avait proposé de restituer skr. Çri pâda; mais Rrindes [Para- 
ratioi, p. i/io] a retrouvé le titre exact sous la transcrlj)tion chinoise.) (..f. , p*M 
exemple: çri bhalàra krtawarddhana dans un texte daU; de 1900 çaka, Sa 
Majesté le souverain Krtawardhana ; quelques lignes plus loin, le même texte 
a ; bhatàra çrirà, . . (le reste du nom manque) [Pararaton, loc. et/. ,p. isi). 
Un autre texte de 1996 çaka [ibid., p. 187) a trois fois en six lignes : pàduka 
bhalâra çri suivi d’un nom de roi. J’ai donc préféré [)Our che-li~p’ o^ia , la res- 
tilution vieux-javanais Çri bhatàra, skr. Çri bhatiara, à skr. Çrl pâda. 

Kntre la rédaction de cet article et la correction des épreuves, j’ai eu Occa- 
sion de consulter le VYen bien Pong k^ao de Ma Touan-lin {t(hnoi;raphie des 
peuples étrangei's à la Chine, Méridionaux, Irad. d'ilervey de Saint-Dcnys, 
Genève, i 883 , in-ü"). L’ambassade de 485 figure dans la notice sur 
Chchp^o — Java, au lieu du Chô-p^o-p^o-ta (p. 499). Le nom du roi y est éga- 
lement nrfentionné, mais les cinquième et sixième caractères du texte du .SVmg 
chou : m M sont reproduits par Ma Touan-lin en ordre inleiverli : 

84 . 
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succéda à son père et envoya en 5 1 () , en ambassade, un 
haut fonctionnaire du nom de IK: M ^ Fi-yuan-pa-mo^^\ 
Je laisse de côté les deux premiers caraclères du nom du sou- 
verain et de l’ambassadeur; les deux derniers, comme €?eux dbi 
nom royal précédent, représentent également skr. mrman. 

La faveur impériale [de l’empereur de Chine] , dit M. Pel- 
liot, s’étendit également sur le souverain, et un autre texte 
nous apprend qu’au 8 ® mois chinois de la meme année [7 2 0 ], 
un édit conféra à P MM Clw-lût'o-lo-pa-mo (skr. 

Çrl7îdra--tiarman?^^ roi* du P Che-ll-fo-che [==Palera- 

ban, dans le sud-est de Sumatra], le titre de 
mwi tso-wei-wei-ta-tsia'hfr’-kmn . . . » 

Au chapitre du H ^ = Palemban Je Sonf^ 

che ( 960-1 279 ) rapporte (pie, en ioo3, le roi KffI 
U Sseu-li tchou-h)-wou - 7ii -fo-ma- tiao - lioua == 

kawi Crî wwiMvmmia-dcwa envoya deux ambassa- 

deurs porter le tribut à l’empereur de Chine. 


<1-^0. En leçon du Wen hien i^mg k*ao est ainsi ; Che^li’~p\)-ta--a^i*o-îo-pa~mo , 
qui ropréseule mieux encore vieux-javanais Çin Bhaiâva Dwarawarman ~ skr. 
Çii BhaUâra Dvamvarman, 

te Ma Touari-Jin (Mfindionauæ, p. /iSa) a pour le nom dore souverain EJKç 
P^i-tchii^-ye-pa-mo. Il doit s’agir sans doute d’un souverain 
appelé Vijayavarman dont le nom a été écourté dans la transcription du Lêang 
chou et iuexaclomont rendu, on ce qui concerne le second caractère, dans 
celle du Wm hien t^nng fc’ao. 

Apud GaoKNEVKLUT, Notes , p, 186. 

1 *^ Deuæ ùmérairen, p, 335 - II vaudrait mioux, je crois, restituer Çi'îdhara- 
vawian pour le nom du roi. 

Apud GnoKSEVBLDT, Notes , p. 189. 

Je restitue la transcription chinoise en kawi bien qu’il s’agisse de Pa- 
lemban, dans le sud-csl de Sumatra. Cette ville et le territoire environnant 
étaient on relations étroites avec Java dont Palembaû fut tributaire. Nous 
savons par Vi-tsing qui y lit un séjour de six mois en 671 et un autre de 
quatre ans, de 885 h 689, et [>«r d’autres moines chinois encore (cf. les tra- 
ductions de deux ouvrages de Yi-tsing par MM. Ed, Chavannes et J. ïaka- 
kusu dont on ti'ouvera des extraiis dans lo vol, II de mes Belatiom de voyage» 
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Le pays de Chô-p Vp*o-ta île de Java. D*après la tradi- 
tion chinoise, Kan-to-li serait lacftiel Palemban^^^, mais cette 
identification nest pas certaine : San-fo-ts’i « H îS 
Çlie-li-jSM^he ou ^ Fo-c/ie de Yi-tsinf^^ Fo-che de Vajra- 
bodhi et de Kia Tan«“ÿy^^ Sribuza des géographes arabes^ 
Palemban. Il résulte donc des citations précédentes que mrman 
entrait dans la composition des noms de souverains et hauts 
fonctionnaires de l’Indonésie et, comme au 6ampa et au 
Cambodge, se plaçait à la fin du nom. En ce qui concerne 
Java, l’usage ne s’en est pas maintenu, car ni le Nàgara- 
krëtâgama^^\ ni le Pararalon ne mentionnent de nom royal où 


et textes fye'ograplnque» j p. 63 a- 636 ), qu'il y avait là uii centi‘e de culture très 
important. L’influence de la civilisation de i’Inde y fut telle que, pendant son 
premier séjour, Yi-tsing «y étudia, par degrés, la science des sons {ibid., 
p. G 33 )î). Il y a donc tout lieu de croire que, à côté du dialecte local, la cour 
et ses fonctionnaires devaient employer le kawi comme langue protocolaire. 
C’est ce dont témoigne le nom du roi eu question. L’état de Palembaii est éga- 
lement désigné dans les textes chinois sons le nom de Fn-c.he, Cfie-li-fo-che , 
Fo-ts^i et San-Jo-ts^i (cf. Pelliot, Deux ilinéraireSy p. 334 et 343 in fine)» 

Les deux [uemiers caractères du nom royal Sseu-li-tchou'lo-wou-ni-fo-ma- 
tiao-houa ^ çrî ; les deux suivants ne se laissent pas restituer ((chou-la :=^*jura 
ou un phonème voisin). Je ne connais en kawi que jiiru qui en approche, 
dans le titre officiel non royal Jura dëmuh (Pararaton , p. y T), 1. 3 a). Wou-ni 
est cerlainenicnt kawi wnni qui figure dans le nom royal de Wisriuwardhana, 
appelé aussi Uanga wuni, fils de Anusapati et père de Kèrtanagara (Çiwa- 
huddlia), qui régna à Tuniapél de 117M à i 196 çaka (cf. Pararaton^ p. 18). 
Les quatre derniers caractères ne font pas difficulté : /o-ma = kawi warmaut 
skr. varman; tiao-houa^ kawi dewa^ skr. deva. 

Cf. C BORIS KVELDT, iVotCS , p. l 85 , ïloto 1. 

Cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 4oi. 

Cf. N. J. Kuom, De eigennamen in den Nâffarakr tarama, dans Tidjschri/t 
voor Indische taal-, land- en vfAhenkunde , l. LVf, 191 4 , p. 491-549. 

ffA partir de l’inscription n® XXI, dît Bergaîgne, nous ne trouverons plus 
un seul nom royal [du Campa] sans cette terminaison eyclusiveraent 

usitée aussi au Cambodge dès fépoque des plus anciennes inscriptions , comme 
elle l’a été d’ailleurs dans les îles de la Sonde, et avant tout chez^ plusieurs 
dynasties de l’Inde du Sud, rois de Vciigi, Pallava.s, Kadarnhas, dès le v* ou 
mémo le iv* siècle (Inscriptions sanscrites de Campa, dans Notices et extraits ^ 
t XXVII, partie, â* fasc., p. 193).») 
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on le retrouve. Les textes chinois précités, qui sont anté- 
rieurs aux deux ouvrages tawi^^^ sont cependant tout à fait 
alïirraalifs à cet égard et leur témoignage est,’ du reste, con- 
firmé par les inscriptions trouvées à Java même (cf. Jes In- 
scriptions sanscrites de Campa d’Abel Bergaigne, dans Notices et 
Extraits y t. XXVII, i**® partie, p. 2o5, note i). 

D’après le lleou han chou y le roi qui régnait au Ye-tiao^ 
Java en iSâ de notre ère, s’appelait Pien. Dans sa Mé- 
thode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se ren- 
contrent dans les livres chinois, Stanislas Julien donne ce carac- 
tère comme transcrivant vyan de vyanjana (n° i 4 i 7 ) et bhyan 
de ahhyanta (n® 1/118). M, Sylvain Lévi, que j’ai consulté à 
cet égard, a bien voulu me faire savoir que l’équivalence 
exacte de pien est ^'w'en, *W'en peut représenter, au même titre 
que fan, la forme réduite de varman. Le roi Pien du Heou 
han chou serait donc un souverain dont le nom se terminait en 
varman, et, comme leS^ rois du Campa, le texte chinois le dé- 
signerait sous la finale de son nom royaP^^. 

Gabriel Ferrand. 

P. 5 . M. Berlhold Laufer a eu l’extrême obligeance de me 
faire parvenir l’information suivante : 

t^The plant mo~cu [mo-cJiu) is described in the Nan 

C) Lo Ndtrariikrëlàgama ost de i365 et le Pararaton de 161 3 de notre 
ère, mais ce d(!riiier rapporte des événements qui ont Irait à la période laia- 

Le texte du passade du Heou han chou que M. Pelliot a traduit par : 
«La sixième année yon^r-hien de Temporeur Chouen, le roi du Yc-tiao d’au- 
delà des frontières du Jc-nan, Pien, envoya une ambassade offrir le tribut. 
L’empereur accorda à Pieu un sceau d’or et un ruban violet?? , est le suivant : 

sW fS ^ PP ^ «Dans ma traduction, dit M. Pelliot, conformément 
à une rcmunpjo de Lieou Pin que ^ ^ Li Hicn reproduit dans son 
commentaire, j’ai supprimé devant le second pien le mot tiao qui est ma- 
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chou i wu chi ^ iffl ^ iÿ, by Wan Ghen M U of the third 
century A. D., as follows: «Tbe^e is a tree styled mo-cu, 
« wbich grows in the country Se-tiao ÿf ig , Its juice is fat and 
«moist. It is glossy like grease. As to its oilor, it is very fra- 
«grant and beautiful. It can be used for boiling and frying 
« éatables which thus assume a fine smell, in the same manner 
« as oil is employed in China 

«ît UE IPIo # ÎS Ihi II& «f O ^ t ® ^15^ ^ ja 1 Ü 

). » This text is citcd in the Ts't minyao 
shu [Ch. 10, p. 43 ^; new ed., 189G) by Kia Se-niu of the 
Hou Wei dynasty, A. D. 386-534 (sce Bretschneider, Bot. 
Sm., pt. 1, p. 77), the earliest work in which extracts from 
the Nan chou i im chi are preserved, » 

Voici, d*autre part, la description que donne de VAcfrle 
marmelos le Diction?iaire de hotanûjuc de Bâillon (t. I, 1876, 
suh verbo) : 

«^Aegle (CoRR., in Trans. Linn. Soc»^, V, 99â). G. de Ru- 
lact^es, de la séria des Aurantiées, dont les fleurs 4 - 5 ~fnères 
sont très analogues à celles des Feronia. Elles n^en di lièrent 
guère que par les étamines à filets libres dans toute leur éten- 
due. Le fruit est charnu, cortiqué en dehors et contient 8- 
1 5 loges, dans chacune desquelles il y a G-io graines dont le 
lesta laineux, entouré de mucilage, renferme un embryon sans 
albumen. Ce sont des arbres épineux, à feuilles alternes, n i- 
foliées et parsemées de points pcHucides qui sont des réser- 
voirs d’huile essentielle odorante. On en connaît deux ou trois 
espèces, originaires des régions tropicales de flnde et de 


nifeslcment interpolé (Deux itinéraires, p. 2 00, note .5).7 î H ny a peut-être 
pas lieu de tenir compte de la remarque de Lieou Pin. Nous ns mainte- 
nant que pieu — varman. Tiao^deva (vulr supra, p. 022 ); tiao*pien ^ deva- 
varmaîi qui peut être parfaitement un nom royal. Il est dorir probable que la 
sec(»nde mention du roi de Yc-tiao nous a ronservo [>ius exacleriicnt le nom 
de ce souverain javanais. 
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TAfrlquc occidentale, parmi lesquelles nous citerons YAe, 
Marmelos Corr. [Crataeva MarmelosL.y Feronia pellucîda Roth), 
qui se trouve dans toute Tlnde orientale, et qui, dans le Mala- 
bar, passe pour une panacée universelle. Son fruit ^çt déli- 
cieux et nourrissant: on en fait une teinture jaune; à Geylan, 
on extrait un parfum exquis de son péricarpe. La matière 
gluante qui entoure les graines s’ajoute au ciment pour lui 
donner plus de consistance. Enfin, son bois est dur et employé 
pour les constructions.» La description du Dictionnaire de hota- 
niqm est incomplète^ en ce quelle ne mentionne pas Java 
comme pays de production de Y Aegle marmelos; mais ce fruit a 
été identifié de façon certaine au mâjâ ou maja pahit par les 
botanistes hollandais, qui en donnent la description suivante : 
«Ma'dja. Maleiscli, Javaanscb en Soendaneesch. Maos, Hoog- 
Javaansch; Bila of Bilak [<r.skr. hilva], Makassaarsch en Boe- 
gineesch. Akgle Marmelos Corr., fam. Rutaceae. Een kleine 
boom met gedoornde takken en drietallige bladercn, in Zuid- 
Asië tehuis behoorend, in Nederlandsch-Indië meestal ge- 
kweekt. Het bout is tijn, fraai en duurzaam, o. a. voor wapen- 
gevesten gebruikt. De vruchlen zijn bekend als geneesmiddcl 
legen dysenterie; de bladeren en bloemen worden aangewend 
l)ij borstaandoeningen (^Encyclopaedie van Nederlandscli- hidië, 
t. 11, p. /lia , sub verbü). td Cf. mes Relations de voyages et textes 
Ijthgraphiqties arabes^ persans et turks, t. II, Paris, igii, 
p. 653. 
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Hübürt Cornell Armstrong. Ligiit fjiom tue East. — Cnivcrsity of Toronto 

Studios, 191^. 

M. Armstrong traite dans cet ouvrage des (écoles confucianistes au 
Japon, et il faut se féliciter de voir aborder celle étude par un travailleur 
sérieux. Moins séduisante, au pjemier abord , que d’autres qui touchent 
au bouddhisme, elle est de nature ce[)endant à nous fournir sur des 
points essentiels des éclaircissements [>our ce qui concerne révolution du 
confucianisme en Chine même. Malheureusement, le point de vue auquel 
s’est placé M. Armstrong n’est pas de ceux qui pouvaient le conduire h 
aborder le pj-oblème sous ses aspects les plus vastes. 11 semble s’ôlrc cn- 
louj'é de collaborateurs japonais, avoir recberclié surtout des conseils et 
des guides parmi ses maîtres japonais et,enlia, il s’est tenu le ()lus près 
possible de la liltéralure japonaise sur rbisioire du confucianisme dans 
l’empire iusulaiie. 

Il s’ensuit que ce livre prend l’aspecf d’un livie ja[>onais. Ce sont des 
scTÎes d’études sur les plus grands représentants de chaque école. Leur 
biographie s’étend plus ou moins, suivant leur iiuportaiice; leurs élèves 
sont énumérés avec uu soin du détail que couuaissenl tous ceux qui ont 
eu j ecours aux sources et qui savent combicji la conslilutioa, riiistoire, 
on pourrait dire la généalogie d’une école, devient essentielle pour nn 
érudit japonais. Mais i’bisloire des idées est sacriliéc k ce travail docu- 
mentaire, et l’on n’en aperçoit nulle part l'évolution. Cependant celte 
élude est poursuivie avec une conscience k laquelle il faut rendre hom- 
mage; elle suppose un labeur palieinment conduit et qui rendra les 
meilleurs services le jour oii l’auteur aura complété son œuvre par un 
index des noms propres, dont l’absence est presque inexplicable dans un 
livre de ce genre. 

Puisque l’ouvrage est consü’uit sur un type semblable, on ne peut 
s’étonner de voir la première partie assez écourtée. C’est, en effet, cdle 
pour laquelle les renseignements biographiques font grand défaut et 
qui, du résle, pour une assez grande étendue, porte sur un âge où la 
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culture fléchit sous les tragédies de l’histoire. Mais c’est aussi l’époque la 
plus intéressante, au point de vue* du confucianisme, non seulement au 
Japon, mais atissi en Chine. Nous ne connaissons plus guère les clas- 
siques confucéens qu’à travers les interprétations et les commentaires de 
Tchou Hi. Et si ce gi and réformateur est arrivé à donner toujours aux 
textes une clarté, au premier abord, satisfaisante, on se rend bien 
compte aussi qu’il les a interprétés à travers des influences diverses, 
taoïstes et bouddhistes, où une [diilosophie qui n’existait pas du temps 
de Confucius joue une large part. 11 serait du plus haut intérêt de voir 
comment les premiers letti’és du Japon interprétaient ces textes, alors 
qu’ils les recevaient de Chine à l’époque des T’ang et qu’ils n’étaient 
pas déformés encore pai- l’école oflicieîle qui régna plus tard sans con- 
teste. Si l’on peut un jour arriver à corriger l’œuvre de Tchou Hi, ce 
sera, certes, en étudiant le travail épars des érudits chinois de l’époque 
des Mirïg et, sm tout des Ts’ing, en se servant d’autre part de i’épigra- 
phie des anciens bronzes rituels, mais aussi et sans aucun doute, en 
cherchant dans l’œuvre des sinologues japonais du viii“ au xii® siècle 
l’écho d’une tradition chinoise f>lus ancienne. On peut être assuré d’y 
trouver une moisson d’autant plus certaine que, jusqu’au xvi" siècle, 
les sinologues japonais, loin de construire des systèmes sur les textes 
confucéens, se sont bornés à une véritable étude d’exégèse, ont discuté 
le texte et essayé d’établir sa signification primitive. Quelle que soit la 
j>art d’originalité (jui peut leur revenir, ils ont suivi de très près leurs 
modèles chinois et iis nous révèlent ainsi tout un travail dont la fortune 
du système de Tchou ïli avait presque aboli les traces. 

On voit tout l’intérêt du problème. Il faut bien constater qu’il n’est 
pas abordé par M. Armstrong. Du reste, étant donné le plan de son 
livre, rien ne l’entraînait <lans cette voie et, sans doute, la connaissance 
des sources chinoises lui aurait-elle manqué. 11 ne convient donc point 
de lui en faire un reproche et ce serait plutôt à moi de m’excuser ici de 
m’être laissé entraîner à des observations auxquelles je ne puis m’em- 
pêcher d’attribuer une grande importance. 

La plus grande partie du livre est consacrée à l’histoire de l’école de 
Tchou Hi (Shushi) au Japon et à celle de l’école de Wang Yang-ining 
(Yomei). Gomme en Chine, le premier système, soutenu par le gouver- 
nement des Shôgun Tokugawa, fut le seul système olliciel, tandis que le 
second garda toujours une allure hétérodoxe. Mais le recrutement des 
fonctionnaires par les examens littéraires n’existait pas au Japon; le gou- 
vernement n’y avait pas des moyens aussi puissants d’écraser tout élé- 
ment indépendant par la vaste machine de l’enseignement officiel. Aussi 
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l’école de Wang Yang-ming semble-t-elle avoir été plus vivante et pins 
influente au Japon qu’eu Chine. Eïk^a donné des hommes d’ État jusque 
dans Père du Meïdji. 

A côté de ces deux grandes écoles, venues de Chine, se développe au 
► xvU ft au XVII® siècle une école dite ffclassique^î mais qui, au point de 
vue chinois, serait plus qu’hétérodoxe. Elle prend dans le confucia- 
nisme, la morale individuelle et, si l’on peut appliquer à une philoso- 
phie orientale un terme occidental, le contenu stoïque, pour en faire une 
philosophie du Busliidô fondée, d’autre part, sur une conception jnire- 
ment positiviste deTunivers. Ici h‘ système confucéen ne joue jdus qu’un 
rôle bien elTacé. C’est le point de départ d’inie philosophie nouvelle. 
Enfin une école dite fféclectiqnen, qui se développe au siècle, 
sendile, malgré ses idiosyncrasies nombreuses, avoir été dans une cer- 
taine mesure influencée , surtout à son origine, par la liberté avec la- 
quelle certains érudits chinois de i’épo([ne des Ts’ing se sont mis à con- 
sidérer les vieux textes classiques. 

Le livre qui nous donne ainsi un tableau de l’iiistoire de la philoso- 
phie confucéenne au Japon constitue un instrument de travail qui 
rendra, sans aucun doute, de grands services. Malgn^ qu’il ait subor- 
donné l’histoire des idées à celle des hommes, il siiflil cependant k nous 
montrer que, si les sinologues confucéens du .lapon ont, la plupart du 
temps, suivi de près les textes classiques et les enseignements des (Chi- 
nois, leur irifluonce s’est exercée parfois de telle manière qn on voit 
surgir des conceptions fort libres, nne adaptation (h^s [irincijies à dtîs 
idées purement japonaises et, en somme, un confucianisme insulaire 
qui, quoique limité, apparaît comme singulièrement plus libre et plus 
vivant que la doctrine chinoise, à jamais desséchée sous le souille sclio- 
laslique de Tchou Hi. Il nous reste maintenant h attendre de raideur 
des études moins strictement documentaires, où il ferait passer au pr(‘- 
rnier ])lan l’évolnlion des idées. Même s’il sc confinait sur le teri'oin 
purement japonais, il apporterait aux éludes chinoises des matériaux du 
plus haut intérêt. 

Rr Pktïujcci. 


Asauwa. Feüdal Land Tenvre in Japan. -■ AmenVaii llislurical Urviow. ipi A. 

Celle élude constitue une. sorte de note préliminaire a un travail jdus 
étendu où l’auteur se propose de reprendre ce sujet tout en exposant et 
en discutant d’une manière approfondie les sources. Quelque jirovisoire 
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qu’elle soit, cette étude mérite dëtre lue avec la plus grande attention, 
car elle touche L uii problème dont la connaissance peut seule faire 
comprendi'e, dans sa vt'rilable essence, une histoire qui apparaît sm 
premier abord surchargée et confuse et dont on peut dire que nul ne 
l’a jusqu’ici présentée sous son véritable aspect. ^ 

L’organisation de i ancien Japon était fondée , à l’origine , sur runilé 
j)atriarcaie ou le clan (uji). Les complexités sociales provoquées par lé 
développement de la civilisation amenèrent la fondation de groupements 
professionnels ou de guildes {be, lomo), dans lesquels l’hérédité jouait 
un grand rôle et qui étaient conçus sur le plan de l’unité primitive, 
Vuji. L’empereur était en théorie le chef de tous les clans; mais, en 
réalité , son autorité ne s’oxençait guère au delà des membi'es de son clan 
et des corporations dont la plupart étaient fondées par une initiative 
impériale. Le développement d’une organisation de ce genre devait à un 
moment donné opposer aux chefs des grands clans , tendant naturelle- 
ment à une indépendance dangereuse, un parti impérial tendant à la 
consolidation d’un pouvoir centralisé. 

Les relations avec le continent et les influences de la culture chinoise 
vinrent accentuer plus encoj*e ces leudances et provoquer une première 
solution du problème. Les développements de la civilisation, la mnllipli- 
cation des corporations ou des clans nouveaux, tout en consolidant le 
pouvoir impérial, lui a[)porüiient des moyens d’action plus étendus et 
lui constituaient une force sur laquelle il pouvait s’appuyer pour lutter 
contre les grands clans d’origine divine, défenseurs des anciens privi- 
lèges et d’une organisation que le développement de la nation ne per- 
mettait plus de maintenir. 

La réforme qiii fat accomplie au vu' siècle consacra le triomphe du 
parti impérialiste et l’organisation d’un Etat centralisé. C’était, en somme, 
une application du système classique chinois. La grande réforme prend 
im aspect de projet établi sur des textes, par des admirateurs enlliou* 
siasles des classicjueg chinois, sans contact avec la vie réelle. Elle com- 
portait en elle-même des éléments qui pouvaient rompre la vieille orga- 
nisation des premiers âges, înais il eut fallu les a})pliqiier avec j)lus de 
sens politique, et surtout en diriger l’application dans un sens nHléclii 
et déterminé. 

Le système était fondé sur l’établissement d’uno noblesse civile de 
rang et de fonction, les plus hauts emplois comportant raltribullon de 
lerreé-à-riz pour la durée de leur occupation elfective par le titulaire, 
tandis que tous les fonctionnaires, de quelque rang qu’ils fussent, étaient 
exempts de taxes et de prestations. La population libre recevait des 
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terres-à-riz rëpartios d’une manière égaie. Cette répartition était sujette 
h révision chaque fois qu’une moditicalion dans l'état des terres ou dans 
le .développement de la population le rendait nécessaire. Les hommes 
libres, détenteurs de terre, étaient soumis aux taxes et au service mi- 
litaire. 

Il n’est pas difficile de reconnaître ici le vieux plan de distribution 
des terres que i’on trouve exposé dans les classiques chinois, tandis que 
la noblesse de fonctionnaires correspond à l'organisation impoiiée en 
Chine par les Ts’in , acceptée et développée par les Han et les dynasties 
qui suivirent. Mais ce système étranger ne venait j)as s'appliquer dans 
un milieu on l’on avait fait table rase de l’ancienne organisation. La 
nouvelle noblesse était fondée exclusivement sur la fonction , mais c’était 
les membres de l’ancienne noblesse de clan (|ui occupaient ces nouvelles 
fonctions et recevaient ces nouveaux titres. La population libre qui rece- 
vait les terres-à-riz distribuées par l’Etat formait les membi*es des clans 
ou des corporations héréditaires. Si le clan ou la corporation n’étaient 
plus reconnus par la loi, en fait, iis no cessaient pas d’existei*, et ils se 
maintenaient d’autant plus que ceux qui n’étaient pas de condition libre 
continuaient à dépendre de leurs chefs et à recevoir d’eux des attributions 
de terres contre lesquelles ils ne payaient à l’Etat aucun tribut. De plus, 
la répartition égale des tenues était impraticable, pour des raisons fort 
diverses. Dès la tin du ix” siècle, on n’essaya mémo [)liis de procéder à 
une redistribution des terres. Elles étaient devenues la propriété privée 
des hommes de condition libre. 

Il faut bien noter en outre que cette distribution des terres-à-riz 
semble bien n’avoir porté (jue sur les champs de riz inscrits sur les 
registres de l’État an moment de la prochunati(»n de ia réforme. Non 
seulement d’autres terres étaient, h ce moment, irriguées et cultivées en 
riz, mais toutes les terres labourées ou aial)les restaient en dehors. Une 
organisation établie sur une partie aussi limitée des terres fertiles devait 
se maintenir d’autant moins que, la poptdntion augmentant, des terres 
nouvelles étant conquises à l’agriculture, le système gouvernemental 
devait se trouver débordé par le développement du pays et ne plus re- 
présenter hionlét qu’une organisation sans puissance, appauvrie devant 
des nécessités nouvelles et destinée à disparaître. 

Telle est, brièvement évoquée, la natured’un»; tentative qui mériterait 
d’étre étudiée avec plus de détail. Je ne sais si, mieux réalisé, ia grande 
réforme impérialiste aurait pu comprimer et arrêter le développement , 
d’une organisation fondée sur l’ancien syslèmi^ du clan. A vrai dire, je 
ne le crois [)as. H est certain en tout cas qu elle fut vile suivie d une 
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évolution, toute naturelle, celle-là, liée à Tancienne histoire et qui con- 
duisait tout droit à l’orgaiiisationp féodale. C’est cette évolution dont 
M. Asakawa paraît avoir fixé les termes avec une grande clarté. 11 divise 
cette partie de son étude en deux parties : l’une traite de l’origine et du 
développement de la propriété privée appelée shô; la seconde, de l’àppa- 
rition de la caste militaire et de sa main-mise graduelle sur le shô. 

Le shô apparaît au viif siècle. 11 est constitué par une étendue de 
terre cultivée, il constitue une propriété privée, il jouit ou il [U’étend à 
jouir de rimrnunilé fiscale. Cette espèce de terre, dit M. Asakawa, était 
destinée à absorber en trois ou quatre siècles la j)lus grande j)artie de la 
tejTc taxable et du peuple du Japon , tandis qu’elle devait être rendue 
elle-même exempte de taxes et que ses possesseurs s’arrogeaient certaines 
d(.*s (onctions souveraines de l’Etat. C’est le shô qui devait submcTger le 
système officiel établi au vu** siècle. 

Le shô avait une double origine. Il provenait de dons de terres faits 
par l’empereur; il provenait anssi de terres nouvelles, gagnées parla 
culture dans les régions en friche suivant un mouvement de colonisation 
que le gouvernement put, suivant son ca])rice, af)puyer ou contrarier, 
mais qui était la conséquence directe de l’accroissement de la population 
cl que rien ne pouvait empêcher. Dans bien des cas, l’origine était 
obscure cl l’immunité relativement aux taxes dépendait de l’habileté ou 
d(; la puissatice du possesseur du shô, plus (jue de règles établies. Ce ne 
fut pas avant le xii* siècle que l’immunité du shô fut reconnue comme 
un [U’inci])e. légal. Dès le on invoqua des chartes délivrées par les 
autoril(‘s centrales ou provinciales et accordant l’immunité du shô. Il 
fallut qualjc siècles ])oui‘ que rinslitution se développât d’une façon 
définitive. 

Le sàoeom portait certains droits: droits d’usage de la terre, redevances 
en nature ou en prestation des cultivateurs du sol. L’ensemble de ces 
droits s’ap()elail shtki. Le Iransfei t des«/n7a d'un shô éRiit possible et l’on 
put ainsi diviser les droits de jouissance du shô en séparant certains 
d'entre eux de la personnalité du propriétaire du sol. Cela devait faire 
surgir le système féodal. Lorsque des réformes et des contrôles impé- 
riaux revisèrent l’état des shô, menaçant de radiation ceux qui n’etaient 
point soutenus par une charte, marchandant l’immunité fiscale, menaçant 
la liberté de la terre, le mouvement s’accusa de plus en plus parmi les 
posscsseui’s des shô^ de s’assurer par la cession d’une j)artie du shiki la 
haute protection d’un grand personnage, d’un prince impérial, d’un mo- 
nastère bouddhique, de manière à opposer aux tentatives des fouclioii- 
naires provinciaux la porsonnalilé d'un homme exempt de taxes par sa 
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siUiation ou son rang on d’un grand dlablissemcnt religieux. A la fin du 
îii® siècle, il n’y avait guère de skô qui n’eût trouvé son possesseur nomi- 
nal et son protecteur réel. 

C’est alors qu’intervient la caste militaire et c’est ici aussi que l'éjude 
de M.® Asakawa prend un caractère [>arliculi(Terneni intéressant. La caste 
se développe parallèlement au shô, et comme une conséquence directe 
de l’échec de l’organisation sociale tentée par la grande réforme. Los 
hommes demeurés attachés aux domaines taxés par 1 État, et qui, acca- 
blés d’impôts, fuient leur terre pour devenir des hors la loi , créent par 
leur nombre croissant rinsécurité dans l’empire. Le pouvoir central est 
impuissant. Chacun doit se défendje soi-méme. Malgié la loi et en 
violation de la loi, tout le monde, ou à peu [jrès, s’arme. Les possesseurs 
(le terres qui ont recherché la prot<^ction de qnehjue grand teinjde ou do 
quelque grand personnage détient avec impunité les fonctionnaires pro- 
vinciaux qui, de leur cété, s’entonnnit d’hommes arm(ïs; les gouverneurs 
essayent de devenir assez puissants pour nmdto h^ur fonction héréditaire; 
tous luttent entre eux; les nobles do cour cheiThenl à s’appuyer [)Our 
servir leurs ambitions, sur des skô qu’ils protègent et qui leur four- 
nissent l’alliance do chefs locaux ou de guerriers. Tout cela provoque et 
entretient un état de choses anai*cliique où l’on voit se reformer peu 
à peu, sous un aspect nouvi^au, l’ancien (;s])rit du clan. 

Avec l'exloiision de l’immunité et de la suz(*rainoté, on voit de plus 
en plus des guerriers méiés è l’organisation du x/e). l.es uns sont les 
possesseurs mêmes de la terre; les autres ont (Té investis du s/ii/ü par le 
propriétaire h^gal. Cependant, l(‘s guerriers servent, comme inlemiants 
ou rcigisseui’s , des seigneurs qui aj)paiiioünont au cleigé ou A la noblesse 
de cour. 11 n’y a pas encore de noblesse; militaire. 

Celle-ci s’annonce aux" siècle, et au xi" (ille a acquis mu; lollo puissance 
que les j)osses.scurs du s/fô, abandonnant les Umiplos et 1 (*h nobles de 
cour, vont leur porter le s/ii/a cl se placer sous leur prot(K*tion. Le pos- 
sesseur du s/tâf qui (Tait devenu un guerrier, trouvait ainsi un cb(T mili' 
taire dont, en suivant la fortune, il pouvait retirer de grandes favaojrs. A 
l’intérét personnel s’ajoutait la dévotion envers le siiz(M’aiu. Les luttes (jui 
(levaient conduire à l’instauration du shôgunat devai<‘nt aussi nsjliser 
l’organisation féodale et donner à la possession du sol tout le caractère 
et tous les avantages d’un tief. Cette évolution qui s annonce a la tin du 
xii" siècle, s’achève au xvr. 

Tels sont les points de vue exposés j)ar M. Asakawa. Son étude est 
intéressante, parce qu elle [lernuT de fond(;r sur sou verita]»hî ((nrain 
l’iusloire du Japon , et de dénouer l’inextricable enchevêtrement de 
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rivalité? et de luttes particularistes qui eu rendent si difficile la vision 
d’ensemble. Le problème s'éclaire et les diverses stades en sont nelte- 
mont établis. Cependant, on aurait voulu que l'auteur s'occupât aussi 
de rechercher le rôle, dans celte constitution de la féodalité japonaise, de 
ceux qui n’étaient point des hommes libres et qui, attachés au claii, au 
temple ou k la terre, ont constitué un élément important de cette évolu- 
tion. Quand il publiera l'étude plus étendue qu'il annonce, on peut 
^espérer que M. Asakawa envisagera aussi cet aspect du problème. 11 
aura achevé alors un. travail dont on pourra, sans doute, discuter cer- 
taines parties, mais dont on ne pourra méconnaître Timportance pour 
fonder sur la base essentielle de la société japonaise une lûstoire qui 
n’est qu’en apparence turbulente et désoixlonnée. 

R. Petbocci. 


Ibn Bt-ÇiÏRAFÎ. Code de là cHANCKLiEitiE d*État (période fâtimide), traduit 
par M. Henri Massk. Extrait du Bulletin de r Institut français d^archéoloffie 
orientale (t. XI, p. 65 - 119 ). — Le Caire, 1918, Imprimerie de rinslilut 
français; in-/i", 54 pa^jes. 

'A 11 ben Mondjib ben Soléïinân avait pour père un changeur de mon- 
naies, d’où son nom d’Ihn el-Çaïrafî, et pour grand-père un scribe; 
comme celui-ci, il entra dans l’administration égyptienne où il fit une 
belhî carrière; il finit par être directeur du Bureau de la rédaction, Di- 
wdn eUnehd^ ou cliancolleric d’Etal. 11 était né en 463 ( 1 070 ) et mourut 
en 54® ( 1 147 ). 11 vit, par conséquent, les Croisés s’emparer de la Pa- 
lestine, enlevée aux Fatimides et aux émirs turcs qui avaient rompu avec 
l’hégémonie de la dynastie chi’ïtc du Caire. Type du fonctionnaire dé- 
voué à son office , il n’aurait pas renoncé pour un empire aux formules 
ampoulées et prolixes que lui fournissait son incontestable énidition. Il 
a voulu écrire un Manuel du paifait rédactettr, qui a l’avantage pour nous 
d'élre ffun des plus anciens documents arabes connus sur rhistoire de la 
Chancellerie d’Ktat en Egypte». Tel est l’ouvra^ dont M. Massé nous 
donne une traduction (ra[)rès l’édition faite par 'Ali-bey Bahgat sur un 
manuscrit de la bibliothèque universitaire de Cambridge. 

L’impo]‘lance de ce document réside surtout en ceci qu’il nous permet 
de jcler un coup d’œil sur l’organisation et la vie intime des bureaux 
administratifs à cette époque lointaine. On y apprend que le diivéi el-in- 
châ^ s'est appelé snceessivement diwdn cr^rasdil et diwân el-mokètébdt. Ce 
bim*au avait pour directeur un surintendant avec deux aul»altBrïies sous 
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ses ordj-es immëdials : lun, cliargé de l’analyse (extraits des correspon- 
dances), Taulrc, ayant pour fonctions de corriger les imperfections de 
récriture et du style des dépêches reçues. Il se composait, en outre, de 
deux secrétaires, correspondani l’un avec les princes, l’autre avec les 
grands 'personnages de l’État; nn rédacteur des décisions prises par le 
souverain, un rédacteur des jmotocoles et un autre pour les diplômes; 
enfin trois auxiliaires, un calligiaphe, un archiviste et un notaire (c’est 
plutôt un commis d’ordre). 

Le traducteur s’est défendu de tout rapprochement, de toute compa- 
raison avec les listes de fonctionnaires conlenucîs dans le (Jawdniu cd- 
dfiwdivin d’ibu Mammatî dont M. L. Wiet prépare une édition critique, 
dans Khalii Zhâhirî édité par M. llavaisse et dans Qalqachendî. Il veut 
n’avoir fait qu’une simple traduction. Néanmoins, c’est nn louable 
effort, dont nous lui serons reconnaissants. Les notes indiquent de vastes 
lectures, mais les renseignements utiles qu’elles renferment auraient 
parfois gagné à être examinés de plns]jrès; par exemple p. 67, n. ,‘l : 
le Fihristy qui est antérieur, ne peut naturellement contenir aucune 
mention d’Ihn oç-Laïrafî. Ouviage de déhiii d’iin jeune membre de l’In- 
stitut d’archéologie orientale, ce travail consciencieux [)romel pour l’ave- 
nir : nous ne saurions tro]) encourager l’auteui’ à poursuivre ses re- 
cherches. 

Cl. Hdart. 


Ch. Monchicodiit, docteur ès lettres. VsjtvÉniTin^i espagivolk de i 56 o contek 
File de Dj euh à (Essai ]»il>liographique. — itécil do l’expédition. — Do- 
cuments originaux). — Paris, E. Leroux, U)i 3 ; 1 vol. in-8®, 271-111 pages, 
plus 6 pages Addenda et corrt^çenda , non lirochéos. 

L’île deDJerba, dans le sud d(3 la Tunisie, hahiléc par des Ilerhèrerf 
Khârédjltes, a joué, dans les guerres maritimes qui ont vu pour théâtre 
la Méditerrannée , nn rôle plus conside.ralile (juon ne s y attendrait 
d’après sa configuration et sa médiocre contenance; mais elle était située 
au point qui formait la limite, au xvi" siècle, entre les sphères d in- 
fluence de l’Espagne et de la Turquie; à quatre reprises, en l’espace de 
cinquante années, elle fut le témoin de luttes entre les deux Ltats rivaux. 
Après la prise de lîaj'barie en 1010, Pedro Navarr» essuie un 

échec devant elle; en i 590 , Hugueiî de Moncade, vice-roi de Sicile, 
obtient des habitants une déclaration illusoire de vasselage; en lohi, 
André Doria et l’aniirai ottoman Dragiit, 1 ancien corsaire, y luttent 
avec un certain avantage pour ce dernier; enfin, en 1060, le duc de 
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Mediiid Oii descend dans l’île, mais voit sa flotte détruite par l’amiral 
turc et la forteresse réduite à capituler. C’est Thistoire de cette dernière 
aventure que M. Ch. Monchicourt s’est prf^posé de canter, après s’étre 
entouré des dorumenls (pie jiouvaient lui fournir les livres imprimés, 
les collections de cartes et d’estampes, les archives des États européen^; 
il a écrit , sous forme d’une thèse complémentaire pour le doctorat ès 
lettres, nn récit vivant de celte lutte douloureuse, qui fut la dernière 
entreprise de la chrétienté dans cette région : il fallut attendre trois 
cents ans avant de voir de nouveau des lron[»es d’Europe occu[)er le 
pays, à la faveur d’un protectorat <{ui est un ])ienfait pour les indigènes. 

1 ^ sources orientales sont peu nombreuses. La description du Chéïkh 
Mohammed Abon-Râs, traduite par Elxiga dit Kayser et publiée à Tunis 
en 188^1, un texte aralie anonyme dont M. Rossoiifrot a donné la tra- 
duction dan^i la hevue tunisienne de ipod, un manuscrit du Mzah dont 
s’est servi A. de C. Motylinski pour étudier l’expédition de Pedro Na- 
varre en i 5 io dans les Actes du xiv" congrès international des orienta- 
listes (Alger, iqoh), sont à peu près tout ce que l’on connaît; et de 
plus, fait è bon droit remarquer Panteur, ffces documents indigènes ne 
doivent être consultés qu’avec réserve^’, car il y signale dtï grosses 
inexa(‘litnde8 historiques. 11 est fait allusion aux sources turques (p. G8), 
mais railleur ne les a pas connues, bien que J. de llammer en donne 
un résumé dans son llisloire de C Empire ottoman^ traduite jiar llellert, 
t. VI, p. 192. En deliors de rhistorien Pèlchéwî, le polygraphe Ijadji- 
Khalfa en a traité dans son Tohfat ul-hihdrfi nsfdr il-bilidr, incunable, de 
fimprimerie de Constantinople en 11 Ai de l’hégire (1 729), fol. 3 d v" 
et suivants, dans une partie de son ouvrag** qui ne ligure pas dans la 
li-aduc(îon de James Mitclu*ll, lïisionj of die mariùmc ivars of the Turks. 
Je me pi’ojiose d’éludier ce morceau dans le Journal asiatique. 

l.es sources européennes sont plus nombreuses; des récits de témoins, 
en itidien, en français et en espagnol, les uns imprimés, les autres ma- 
nuschts, comme la narration allemande avec nn litre latin de Thomas 
llolzhaimer conservée à la bibliothèque impériale de Vienne, document 
ca[>ilal déjà utilisé par Hammer, des ouvrages de seconde main rédigés 
nsse* anciennement, des pièces origbiak^ conservées dans les archives 
de Simancas et l’Archivo hislorieo nacional d’Espagne, les archives 
f>s[iagnoles du Gouvernenrent général de l’Algfrie, Virchivie Mediceo de 
Florence, des eslaïuf^es et des documents cartographiques fournissent 
une aUrndanle bibliographie qui fonue la première jiartie du volume. 

O» lira ave<' intérêt le [préambule ( descrijitions de lljerba au 
xvi* siècle), le» pré|)»fatifs de rex[>édilion, la navigation de la flotU* 
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espag^nole et ia prise du château de Djerba, le r/*cit du d<‘sa8trc naval , 
les mesures prises pour la mise en défebse de la fortcime, le siège et 
la capitulation. En guise d épilogue, nous trouvons d’intdressants détails 
sur le sort infortuné des prisonniers, dont il fout excepter le fils de 
^ipion* Cicala, d’almrd gardé à Tripoli par Dragut, puis réclamé par 
le Sultan qui fit de lui un page du sérail : il devint pins lard grand 
vi/ir et gendre du sultan Ahfuedl "; puis une monographie du Bordj 
el- K ébîf jusqu’à nos jours, et de curieux détails sur la Tour des Crânes, 
aujourd’hui détruite. Cette lecture est attrayante, flisous plus, atta- 
chante; à une époque où i’Euro[>e entretient des rappoi ts de plus en 
plus intimes avec cette immense société qu’on appelle la communauté 
musulmane, il est d’un intérêt de premier ordre de savoir, dans le 
détail, quels ont été, dans le passé, les rapports de ces deux groupe- 
ments sociaux. 

Quelques remanjues en passant. Page qb. Le nom de Marmt ct-Teffah 
rt\c. mouillage aux pommes indiqm; que, dans le dialecte loc^d, Marsn 
(j>roprement est devenu un féminin en a par analogie avec les 
noms féminins terminés par un id marhwitû, -—P. io 5 , 1 . 9,0. Cherch , 
pierre tendre qui constituait le sol; ce mot est à ajouter aux dictionnaires, 
(if. p. 1 17, 1 . J h : ffgrès blanc (c/tc/râ des indigènes, d’un[e] compacité 
appréciables. — P. 1/19, n. 1. Dragut, en turc 0^^, est en arabe. 

(voir rinscription de la page 1/18). I^a graphie Torghut ne {)ro- 
vient pas de cria prononciation turque du mot Derrliouts^ : c’est la forme 
turque qui est foriginaie , la forme arabe nVsi qu’une simple graphie 
appropriée à la prononciation locale des indigènes d<ï langne arala\ 
Torghut est, d’ailleurs, le nom pro[>re d'une tril)U tunpie immigrée en 
Asie-Miueure. — P. 109, n. 9. Rordj er-Roùs ne signdie pas, à pro- 
prement parler <r Château des Têtes mais bien «Tour des 
(pas seulemeut des crânes, le crâne n'étant qu’une partie de ia lélc de 
mort). 

Cl. IIUART. 


Carlo CoNTi Rossmi. Pmifcipi ni diiutto coNHüETVmNAmo hkil Pun/tEA. — 
Roma, üïrionc éditrice, iqiO-, in-S® carré, 803 pages. 

Il convient de signaler aux lecteurs du Journal asiatique ccl imjiorlafit 
ouvrage qui prend place dans la collection «le» manuels publiés par le 
ministère italien des colonies. 

L’auteur, dans sa modestie, ne le considère que comene un canevas 

35 . 



544 


NOVEMBRE-DECEMBRE 1916. 


sur lequel se développeront d’ultérieurs travaux plus complets et plus 
détaillés. Mais une esquisse de 8ôo pages , sur un sujet aussi peu exploré 
et d’ailleurs peu accessible , mérite de retenir raltcntinn , d’autant .plus 
que M. Gonii Rossini était sans aucun doute le mieux qualifié pour 
entreprendre pareille tache et la mener à bonne fin. Non seulement la 
connaissance des langues vaiiées qui se parlent en Abyssinie était ici 
nécessaire, mais encore fallait-il avoir séjourné dans le pays et y avoir 
fait preuve d’une observation sagace et pénétrante. Car, en dehors de 
l’expérience directe, la documentation est vite épuisée et consiste 
surtout dans les notes recueillies il y a plus d’un demi-siècle par 
Antoine d’Abbadie. 

Le livre de M. Conti Rossini présente donc le cai aclère de l’origina- 
lité. 11 est en outre d’une rédaction sobre qui demeure toujours claire cl 
précise, puiscjue l’auteur ne se sej‘t que du ^ocabn^aire famili(T aux 
juristes et rejette en note les termes indigènes. 

L’Érylhrée, comme on l’a dit, (îst un musée de; peuples. Du point de 
vue où il se place, M. Conii Rossini partage ces diverses populations 
en trois groupes : les populations abyssines proprement dites, celles qui 
présentent une constitution aristocratique, et celles qui vivent sous un 
régime démocratique. 

Jx's ])renjières sont, sous tous les rapports, les plus intéi'essantes. 
Elles ont une histoire qui remonte au moins au iv“ siècle de l’èie chré- 
tienne, et elles possèdent quelques monuments juridiques, enli'e antres 
ce fameux code de droit ecclésiastique et civil appelé Fetha Nagast ou 
fT législation des rohn. A la lumière de ce document, non moins que 
des divers édits , des statuts locaux , des proverbes , et simtout des cou- 
tumes traditionnelles, M. Conti Rossini tiaile successivement des élé- 
ments constitutifs de la société abyssine, des classes sociales, de l’escla- 
vage, de la lamille, de la condition de la l'cmme, du mariage cl des 
cérémonies auxquelles il donne lieu, du régime dotal, des donations, 
du divorce, des enfants et des successions. Il consacic un chapitre à la 
propîâété immobilière, à ses origines, ses aspects et ses modifications, 
aux façons de l’acquérir et de la transmettre, aux moyens de la sauve- 
garder. Ailleurs il s’occupe de tels on tels actes juridiques ; déclarations, 
indemnités, garanties, contrats, ventes, marches, locations, gages, etc. 
La législation en matière criminelle et la procédure à la fois civile et 
))énale font l’objet d’exposés consciencieux. Enfin le droit ecclésiastique 
n’est pas laissé de côté, et à juste titre, car les couvents sont en grand 
nombre sur la terre d'Etbiopie et leur discijdine soumise à des règles 
fort anciennes. 
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Au total, la, civilisation abyssine ifesi pas très éloig'nëe de la culture 
européenne et plus d’une comparaison s'impose entre Tune et l’autre. 

Au contraii'e, les autres populations de l’Érythrée préseutent des 
stades inoins avancés, et curieux: par là même. 

Ce sont d’abord les tribus de langue tigré, dans la région septentrio- 
nale, comme les Mcnsa, les Bogos, les Maria et les Béni Amer. Leur 
constitution rappelle la société des peuples eui opéens au moyen âge. Ou 
y distingue des nobles et des vassaux avec leurs droits respectifs. Mais 
comme il s’agit de formations plus ou moins réceiiie^ elles ont subi 
fortement l’influence de leurs voisins, si bien (jiie bîs coutumes abys- 
sines prévalent chez elles chaque jour davantage. 

Il n’en est pas de meme chez les tribus du sud-ouest, les Baria et les 
Counama. (Celles-ci offrent l’image d’une civilisation très inferieure et ne 
possèdent pas, à vrai dire, d’organisation politique. Ce sont des collec- 
tivités vivant sous lui régime démocratique où ne se révèlent qu’à l’état 
de germe les princi[)es sociaux qu’ont développés les Abyssins. 

D’habitude la lecture d’un code n’est rien moins que réci'éative. Mais 
le livre de M. Gonti Rossini ii’est pas un code : c’est l’exposé des cou- 
limies sociales et [)olitiqnes pratiquées [)ar les peuples de l’Erythrée. 
Aussi est-il à la fois attacbaut et instructif, l^es juristes et les sociologues 
y trouveront des données intéressantes, soit par elles-mêmes, soit en vue 
de rapprochements com(>aralifs; à coté d’eux, les bistonens des religions 
et des civilisations, et su j tout les cthnogra[)hes y feiont ample moisson 
de renseignements; les linguistes enfin sauront estimer à son prix 
la série de termes tec]ini([ues en amhari(jue, eu tigré et en ligrigua, 
que leur offrent les notes placées au bas (hïs pages. Et les uns et les 
au 1res éprouveront la nette sensation d’être guidés par un maître sur, 
chez qui l’expérience et l’érudition se prêtent un mutuel appui. 

A. (îUKRmOT. 


R. GaUTHIOT. TbOIS laÉUOUŒS SVIl l unité LimiUISTJQVE DES PAIUÆIIS iniMIims, 
(iii)-à3 pages (<;xtrait des fascicules i et 2 du volunu* XX df s Mémoivrs de 
la Société de lin^uistifjue). — Paris, Champion, iu-K . 

Ces trois mémoires, cxtrails d’un périodique, loj'ment uv grou[)e na- 
turel. Us sont comme le testament scientifique de 1 auteur. Us ont été 
écrits par notre j'cgrelté confrère, R. Gautliiot, au moment ou une 
lésion au crâne, produite par l’explosion d un obus sur son abri de com- 
mandement, avait obligé tà le retirer du front et où il s était remis, pour 
deux ou trois mois , aux éludes iraniennes, Mais jamais B, Gauthiot u a 
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fiMt mieux; il 4Wii arrivé à ia çleioe maîlrwo, et le choc reçu n’avait 
altéré en rien ia pnisaance de son esprit, ni la «iireté de sa méthode, 
Cei mémoires j)résentent deux traits qui caractérisaient éminemiftent 
l’auteur : le souci des idées générales et l’art d’utiliser, pour mettre ses 
idées en évidence, tous îe§ faits de tous les parlera d’un groupe de 
langues. Comparatiste né, il y a donné un modèle de ce que peut être 
aujourd’hui l’étude des parlei's iraniens. Sur trois questions capitales, 
il apporte des solutions. 

D’abord l’accent- iinuien, J’avais, ici mémo, essayé de montrer que 
beaucoup de faits de la jibonélique iranienne impliquent un accent 
dont la place est réglée par la quantité de la syllabe pénultième. Mais 
j’avais mêlé mon exposé de^deux erreurs assez graves, dont j’ai rectifié 
Tune par la suite, et je n’avais tenu compte ([iie du développement du 
dialecte perse. Gaulbiot a repris toute la question et a montré que 
l’action de l’accent indiquée dans mou article s’est étendue h tous les 
parlers iraniens cl en a dominé le développement. Rapprochés les uns 
des auti'es, les faits les plus divers et des noms et des verbes iraniens 
s’éclairent. 

Le second mémoire a trait à la réduction de la flexion nominale en 
iranien. Après la période ancienne, attestée par la langue de l’Avesta et 
par celle des inscriptions achéménides , la flexion nominale se réduit à 
deux cas, étal que présentent aujourd’hui encore do nombreux parlers 
iraniens, ou p'éliraine tout à fait, ce qui arrive en peblvi. On sait que, 
dans certains parlers , c’est la forme du génitif-datif qui a servi de cas 
légime; Gaulbiot, se servant de faits vieux pci'ses, montre que, ailleurs, 
c’est rablalif-inslrumenlal qui a prévalu. Mais partout il y a eu réduction 
du nombre des cas. 

Dans le troisième mémoire, Gaulbiot explique, de manière définitive, 
le j)luriel persan en -hâ, cju’il rapproche de faits sogdions, yagnobis et 
ossètes. • 

L’idée commune qui relie les trois mémoires est celle du parallélisme 
du développement des parlers iraniens; dans loua ces parlers, on trouve 
en action les mêmes tendances. 

Les iranistes devront lire allentivement ces trois mémoires, pleins de 
faits, pleins d’idées; la rédaction en est si serrée qu’on a parfois peine à 
y suivre la pensée loujoiirs ferme , toujours vigoureuse. Tout ce qui se 
fera dans l’avenir sur les parlera iraniens partira de ces mémoires fondai 
mentaux. 


A, MeaLET. 
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Hambartïourn Ahakélun. Conins et Nouvelles, Iraduils de rarménien oriouU 
par Aram Ekniyan, préface par F. Macleu. — Paris, Leroux, 1916; m-18, 
xxt-353 pages, 

, M. Ararn Eknayan élail Français, mais d’origine arménienne. II avait 
reçu en français toute son instruction; mais il avait tenu à étudier 
rârinénien et avait pris à l’Ecole des langues orientales le diplôme d’ar- 
ménien. Il avait consacré ses loisirs à traduire de l’arménien en français 
une série de nouvelles d’un écrivain distingué de l’Arménie russe, 
M. H. Arakélian. Après la mort du jeune traducteur lué le 4 octobre 
191/1, au cours d’iin combat très dur où il s’est brillamment comporté, 
c(is nouvelles ont été imprimées par les soins cle son professeur, M. Ma- 
clcj\ dans la Petite Bibliothèque arménienne, (ju’il dirige; elles en forment 
le se[)tième volume. Ainsi Aram Eknayan, qui adonné sa vie à son pays 
d’adoption, a aussi contribué, après sa mort, à faire connaître en 
France la littérature arménienne. Publier cette traduction était le meilleui* 
hommage à rendre à sa mémoire. 

A. Meillkt. 




CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Fondation de Goeje, 

Communicatmi, 

I. Le Conseil de la Fondation, n’ayant subi aucun cbangement depuis 
le mois de seplembre iQib, est com[)o^d comme suit : MM. (1. Snouck 
Hlugronje (président), M. Tb. Houtsma, T.-J. de î^oer, K. Kuipeu et 
C. VAN VoLLENHOVEN (secrétaire-trésorier). 

IL Au mois de seplembre 191C, la Fondation a fuit paraître chez 
l’éditeur Brill, à Leyde, sa troisième publication, une élude de M. 1. 
Goidzilier, ayant pour titre Streilschrift des Gaidll die Bdtinijja- 
S(éte. Des exemplaires ont été offerts h plusieurs bibliothèques publiqu(‘s 
et privées; les autres exemplaires sont eu vente chez l’éditeur, au prix 
de A. 5 O florins hollandais. 

III. Le Conseil a pris a la charge de la Fondation la publication d’une 
étude de M. C. van Ai endonk sur Iv commencement de la dynastie des 
Zaïdites au Yémen. Cet ouvrage paraîtra probablement dans les pre- 
miers mois de 1917. 

IV. Sont encore disponibles un certain nombre d’exemplaijes des 
deux premières publications de la Fondation, c’(îst-à-dire de la repro- 
duction photographique du manuscrit de Leyde, réputé unique, de la 
Hamdsah d’al-Buhlurî (parue en 1909; prix : 100 florins hollandais) et 
de l’édition critique du Kiidh al-Fdkliii d’aLMiifaddal , par M. (i.-A. 
Storey (parue en 191 5 ; prix ; 6 florins hollandais). 

C’est au profit de la Fondation que sont vendues toutes ces publica- 
tions. 
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SÉANCE DU 10 NOVEMBllE 1916. 

La séance est oiiverto 1» 4 heures et demie , sous ia présidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

M. CiiAVANNES, vice-président ; M"* Getty; MM. Allotte de i.a Fuve, 
Boubdais, Bovvat, A.-M. Boyer, P. Boyer, Gabaton, Ferrand, Fodchkk, 
ffiiART, Moyor Lambert, Leroüa , Sylvain Lévi , Mbillet, PETRnoci , Schbjl , 
Schwab, Wooo^i, viembm. 

Le procès-verbal de la séance du 1 2 raai est in et adopté. 

Lecture est dorme'e de deux lettres de M, le MinisliHî de rinsti*uction 
publique aanonçant l’ordonnancemeut des troisième et quatrième tri- 
mestres de la subveutiou de iqtb, 

11 est procédé au renouvellement de lu Commission du Journal. I^es 
membres sortants sont réélus, et M» Moret est désigne po\ir remplacer 
M. Barth, décédé. 

M. LE Président prend ensuite ia parole en ces termes : 

frLes vacances qui finissent nmis ont, Messieurs, douloureusement 
éprouvés. La mort de Gaston Maspero a frappé à la tête notre Société 
pour laquelle il était un ornement et une force. 

rrll serait bien superflu d’cnti*er ici dans le détail du long, de l’onginal 
et fécond labeur qui perpétuera sa mémoire. De bonne heure, comme 
par une vocation spontanée et dominatrice, il avait été attiré par l’étudc 
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de rÉgypte. Ce qu il y apporta de ressources d’esprit , de netteté , de 
décision, de ténacité, je nai pas à vous l’apprendre. Il fournit avec une 
aisance frappante un immense effort. Sa curiosité était universelle, sii 
mémoire sans défaillance, son adaptation toujours souple et projtiple : 
nous l’avons connu ainsi admirablement informé de tout, également 
sjipérieur dans des taches diverses, savant et lettré, administrateur, voire 
diplomate. 

ftLes longues années qu’il vécut éloigné de Paris, retenu en Égypte 
par une haute mission où, dans des heures difficiles, son patriotisme 
trouva k s’exercer non moins que sa science pénétrante, il a été, à notre 
{p’é, tro}i séparé de nous. Ilji’a pas pu donner à votre bureau un con- 
cours aussi effectif qu’était jirécicux l’éclat qui s’altacliait à son talent. H 
faisait mieux : par fampleiir et la variété de son savoir*, il demeui*ait 
pour* une association comme la nôtre qui embrasse dans son horizon tant 
d’objets et de devoii’s, plus (juiin conseilleni* habituel, un exemple émi 
lient et un modèle achevé. 

ffSes derniers joiu's ont été cruellement assombris ci sa liu sûrement 
bâtée non pas seulement par les épreuves communes du ]>ays, mais par* 
la pei’te d’un fils qui déjà servait brillamment dans les voies paternelles 
un nom qui l’ohligeait, et ([u’il glorifia plus encon^ par sa vaillante fin 
de soldat. Ce nom qui est eucoi*e si bien porté, rpii demeurera illustre 
dans l’Orientalisme français, s’illumine dans ces lieures tragiques d’un 
doubh^ rayon d’honneur. 

ff C’est à une autre vie prématurément fauchée que j’ai encore le 
mélancolique devoir d’apporter notre hommage ému. Robert Cautbiot 
avait, dans le chaiiip des éludes iraniennes, témoigné non seulement de 
connaissances étendues, mais d’un sens linguistique aiguisé. Ses reclierches 
sur le soghdien récemment reconquis avaient attesté une initiative ingé- 
nieuse et fine, des dons d’invention scientifique qui l’avaient rapidement 
mis en évidence. Son zèle s’était passionné à aller sur le terrain re- 
chercher, dans des conditions pénibles, des infoi'mations rares. Le philo- 
logue qu’il était se doublait volontiei's d’un voyageur entrepnmant. La 
guerre avait jeté l’appel de la Patrie à ses instincts d’homme d’action. Lui 
aussi est mort pour la France à l’âge de la pleine vigueur. Nous saluons 
avec une res[)ectueuse tristesse une belle force pi‘ématiii*émenl brisée elle 
deuil poignant d’une touchante famille cruellement pr*ivée de son chef. 

ffDans cette évocation de nos regrets, vous me re[)rocheriez , Mes- 
sieurs, d’oublier un de nos collègues étrangers les plus sympathiques. 
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James Burgess csl mort chargé (raiinées dans son aimable ermitage 
d’Edimbourg où, jusqu a la fin, il conserva, au profit des études qui ont 
été bn passion -de sa vie, une activité toujours jeune. Sa physionomie se 
marquait de traits très personnels : une bonté simple et cordiaî(‘ voisi- 
nait *én lui avec une ardeur {enac(‘, une réserve modeste, un peu puri- 
taine, avec une bonne humeur aisée et comme juvénile. Cet homme 
excellent a excellemment sei vi l’archéologie de l’Inde. Il a de*^ premiers 
contribué par des publications très conscicjicienses à l'armer d’nn apparat 
méthodique. Sa mémoire restera étroitement associé(‘ à deux glandes 
publications qui, chacune à sa façon, marquent parmi les pins précieuses 
entreprises de l’indianisme, V Archacohgical Survey cll’7admw Anfiquary, 
Ce sont lè di's titres solides et durables.’) 

Sur la proposition de M. lk I^rksidknt, qui vient d’a^iprendre la mort 
survenue dans la journée de M. h^ manpiis de Vogiié, la séance est 
lovée en signe de deuil. 


SKANCK Dti H DKCKMBIŒ lOlfi. 


La séance * st ouverte h à heures et demie, sous la j>résidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

M. Ghavannes, rirr-président; M’'M;ettv; MM. Allottk m ea Fi xe, 
AvMOMEU, BaSMAIUIAX, BÉXKDITE, BoIjRDAÏS, BoUVAT, ( iARATON , (vASANOVA , 
Delpiiiv, Ferrand, Foüciikr, IIuart, Mayer Lambert, Sylvain Li;vi , 
Maclkr, Meillet, Scuwar, Sidersky, Woods, memhre.H. 

î.e procès-verbal de la séance du lo novembre est lu el adopfé. 

M. Bas»iai),iian offre à la Société, de la pari de l’niiteur, M. tiaro Ba- 
EiAN, V Égypte et rarchiteclure arahe. 

L'ordre du jour comporte la iioiiiiiiatiou provisoire, |.ar le Conseil de 
la Société, d’un vice-président, en remplacement de M. Wascbbo, décédé. 
M. Cl> Huaht, présenté par le Bureau, est élu à l’unanimité. 
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M* L« PftésiDBifT prend ensuite la parole en ce» termes ; 

ffEn levant notre dernière séance, nous avons voulu, Messieurs, 
moigner, dès la première heure, combien nous nous sentions touchés 
par la perte de M. le Marquis de Vogi é. C’est qu’il était vraiméift des 
nôtres. Dès ses débuts, il s était senti vivement attiré par la curiosité 
de Tarchéologie orientale , par l’exploration des monuments alors trop 
ignorés de la Syrie. 11 couronna sa carrière en présidant pendant de 
longues années aux destinées du Corpus Inscriptiomm Semiticarum, De 
nombreuses notices d’épigraphie phénicienne et araméonne l’y avaient 
préparé. Quant aux recherches auxquelles il avait dans sa jeunesse con- 
sacré une ardeur qui ne devait pas s’éteindre, il avait eu plus Uu*d la 
salisfaclion de leur voir porter des fruits nouveaux, ci fournir Iciii’ ap- 
|)oinL notable au tracé des courants qui ont, en Orient, commandé l’his- 
trûre de l’art. 

ff Cependant l'activité de sa longue carrière a singulièrement dépassé 
riiorizon commun d'un atelier de spécialiste; nos préoccupations ne 
sont pas si étroites que nous ménagions noire hommage, sous aucun de 
ses aspects, à cette vie d’une si haute tenue, où, sous l’inspiration d’un 
esprit élevé de tradition, dans le cadre d’une large existence rehaussée 
par un goût affiné et un décor d’art précieux , se sont harmonieusement 
fondus les éludes techniques et le goût des lettres, les grandes affaires 
et les grâEiis devoirs d’humanité, la tendresse déférente, vibrante du 
passé, cl le souci souple, éclairé du présent. 

frNous nous inclinons avec un resjæct ému devant celle figure rare, 
noblemimt et diversement i*eprésentalive de notre race. Aux éludes qui 
le rapprochaient de nous, noire vénéré et éminent collègue que sollici- 
taient tant de UViies, a toujours réservé une place de choix. Il avait, pour 
l’honneur de la science française, voué à l’orientalisme une fidélité fer- 
vente. Sa maîtrise, qu’une conscience délicate du devoir scientifique l’in- 
clinait volontiers à rabaisser, était consacrée par les meilleurs suffrages. 
La mémoire en surNÎvia. Elle ne sera nulle part gardée plus jalousement 
que parmi nous. 

ffJ’ai le i‘egrel de faire pari à la Société du décès d’un de ses mem- 
bres ; M. Paul Ottavi, consul général de France. 

ff Entré aux Affaires étrangères en 1887, notre confrère servit exclu- 
sivement en pays musulman : Beyrout, Alep, Mogador, Mascale, Zan- 
xil)ar et Damas. liC long séjour qu’H fit à Zanaibar et Mascate, de 189/1 
à 19 tu, compomit irrémédiablement sa santé et il vient de mourir 
d'une maladie contraclce dans ces très durs climats. 
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rrOTTAVi Savait 1 arahe à îa peiTeclion. Sa rare comiaissaucc de Tlslain 
et des mœurs et conlnines niusuinianes lui avait fait une situation (ixce[H.- 
tionnelie dans Ions les j)ostes consulaires où il fut appelé. La fin préma- 
turée de æi excellent serviteur du pays est plus particulièrement 
regréttable , car il comptait nfiliscr pendant les loisirs de la retraite pro* 
chaîne, des informations de premier ordre recueillies sur l'Arabie, 
cours de son long séjour à Mascate.^i 

M. FoLcnen entretient k Socicli* des plus anciennes représciitotious 
de la naissance du Ruddha; l'élude qu’il a consaîrtk à cette question 
pai’aîtra procbainenienl dans le Journal asiatique, 

M. 01 . H HART donne sur le manuscrit des Séances dTbn-Nâqiyâ, ou- 
vrage qu’il a publié dans l(‘ Journal asiatique de 190H, des renseigne- 
meiits que lui a fournis une c()rrosj)oudance échangée avec un prisonnier 
de guerre (voir fAnnexenu pmcès-verl>al). 

La séance est levée à b heures. 


ANNEXE AU PHOCÈS/-VKHUAL. 


LK MANf SeilIT DES SÉANCES DUBN- NÀ Ql Y L 

Jùi pu])liaiil, dans le Journal asiatique de 1908 (X" série, t. XII, 
p. et suivantes), la j)reimère des dix séances d’Ihn-NAqiyâ, je 
disais (p. /137) : ^Je possède dans ma collection une cAxpie des dix 
séanc/^ d’Ibn-Ndqiya faite par iiioi-mérae sur un manuscrit conservé 
dans une des bibliothèc^ues publiques de OnsUintinople, Malheureuse- 
ment, et par suite de circonstances indépendante» de ma volonlé, l’indi- 
cation de la provenance de l’original, c’est-à-dire le nom de la biblio- 
thèque qui le possède et le naméro qu’il y porte ont disparu de ma 
copie. Les recherche» que j’ai fait faire depuis n'ont pas al>outi. Je lègue 
ce petit probLme d’érudition aux savants de l’avenir. 

El j’ajoutais eu note ; ^ A m’en lier au très pâle souvenir que j en ai 
conservé, le manuscrit orqpiial devait laire [Kirlie d un ïïwwjpwoâ a 011 
recueil varié contenant aussi le» séances de llamadhâm, jieut-étre Ion 
des deiu qui sont conservés dans la mosquée MolMtfiinne<liyyé(F»lih).« 

Depuis ior«, rideuliticalion du manuscrit original n’avait pn» fait un 
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pas, lorsque, tout rfemment, j’ai re(5i de nouveaux rrnsei|ynemeufs 
grâce aux fonctions de président qu’a bien voulu me contier la Société 
d’assistance aux blessés musulmans. Un prisonnier de guerre, un de nos 
tirailleurs algériens, Djemaa ‘Ali, m’écrivait, le A mai 1916, du Halb- 
mondlager de Zossen (Allemagne) : 

rrCher M. (évidemment rrcber Monsieur^i). Par un liasarfl assez 
curieux j’ai pris connaissance de votre article publié (fans le Journal 
asiatique 1908 sur les Séances. Or, j’ai déjà publié ces Séances complète- 
ment d’après le même manuscrit, il y a un certain temps; mais mallieu-* 
rensement il me fallait laisser l'édition chez l’iraprimeiir, oii elle se 
trouve (je suppose du moins) encore en ce moment. Mais vous me feriez 
un grand plaisir si vous étiçz en état de ra'(invoyer un extrait de votre 
arlicie Après la guen^e , je vous enverrai si c’est possible mon édi- 

tion faite là-bas. 

Seconde correspouflance , sous forme de lettre, le 1 9 juin : 

rrCherM., c’est avec un grand plaisir que je vous accuse réception 
de votre article sur les Séances, qui m’a vivement intéressé, surtout 
|>arce que j’ai déjà édité ces Séances à p(‘u près complètement. A ce que 
je me rappelle, j’ai du omettre deux maqâmât qui étaient trop mal con- 
servées. Mais c’est dréle que j’ai oublié aussi la biblioth(*que qui m’a 
fourni la copie. J’ai fait imprimer une collection d’à peu près cinquante 
maqâmdt de divers auteurs, qui sont — c’est vrai — plus remarquables 
à cause de leur rareté que pour leur valeur littéraire. En tout cas, je 
n’ornciltrai pas de vous envoyer une copie si j’ai la possibilité de retourner 
à (’ionstantinople, la guerre finie. « 

Troisième coiTospondance, carte postale, le 98 août : 

ffCher M., je vous remercie vivement de votre longue lettre, que j’ai 
reçue hier. Poui* commencer avec Ibn-Nâqijà, j’ai vécu avant la gueire 
à (lonstantinople plus de six ans et frécpienlé toutes les mosquées; 
comme je vous ai déjà écrit, j’ai dû laisser — vu la hâte de mon départ 
— toutes mes notices, là-bas, et ici, dans le camp, je ne possède pas 
une copie de mon recueil du maqàmât , que j’ai fait imprimer avant que 
la guerre éclatât et dont le texte était fini, excepté l’introduction qui 
manquait et qui devait contenir les renseignements sur les manuscrits 
en question. Or, pour le moment et, hélas I pour quehpie temps encore, 
votre demande restera-t-elle en suspens. (Du reste, je suppose que 

Nâqijâ est probablement le grec Nikia) Naturellement je tiendrais 

jna promesse à vous faire parvenir une copie des niaqâmât quand on 
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sera libre et si Ton revoit les vagues bleues de la Méditerranée et son 
ciei azur.» 

Quatrième correspondance , en date du 2 septembre; cette fois, c’est 
une lettre : 

ffCher M. , enfin je trouve le manuscrit d’Ibn-NâqijA en fouillant dans 
mes notices. Bibliothèque de Sul^n Fatili Aoqy^ 9* partie (au conimen- 
cement, les ffmaqânîàt de Hamadâni»). 

J’ai vèriûë ce renseignement précis. En effet, dans le catalogue de la 
bibliothèque de la mosquée Mobammédiyyé publié^à Constantinople, 
sans date , à l’imprimerie Mahmoud*bey , on trouve , à ia page ‘jH/i , sous le 
numéro ^097, l’indication de (rqiiarante séances» d’Ahmed ben lloséin 
el-Hamadhânî ; rien de plus. C’est bien Tun des dtntx dontj’avais conservé 
un très pâle souvenir; le tort avait été d’attribuer b un madjmoua ou re- 
cueil factice un ouvrage classé , à cause de l’insuffisance ou de rinattention 
des rédacteurs du catalogue, parmi les productions littéraires. 

Voilà donc un problème éclairci, d'une façon tout inattendue, grâce 
aux loisirs d’un prisonnier de guerre et aux facilités qu’il a eues de 
poursuivre des recherches d’érudition. Saluons ce hasard : et quand les 
hostilités auront cessé, nous trouverons, dans les textes dont la publica- 
tion a été préparée [)ar le tirailleur algérien , la confirmation du déchif- 
frement dont les membres du Coiigrès des orientalistes de Copenliagucî 
et les lecteurs du Journal asiatique ont eu la primeur. 


Cl. Huart. 


ERRATA. 

Dans le Journal asiatique de janvier-février 1916, p. 
quelques inexactitudes ont subsisté dans l’impresMon qui a été faite en 
l’absence de l’auteur. En premier lieu (p. 111), le début du titre de 
l’article doit être lu : Le Cha ichaou tou tou fou fou king; l’un des deux 
mots tou a été omis par inadvertance. En second lieu, à la p. lai, 
ligne 3 de la note h , il faut lire ^ ^ ^ , et non ^ ^ ^ . En troi- 
sième lieu, à la p. 191, ligne 3 de ia note 5 , après les mots <rau lieu de 
^ tchen^ il faut ajouter les mots crde Kia Tan». 
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